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1        REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

En  l'honneur  des  États-Unis 

Amis  et  Charitables. 


Xombreux  sont  les  Américains  qui  ont  pensé  que  la  neutralité  de  leur 
Gouvernement  n  impliquait  pas,  pour  eux-mêmes,  l'obligation  de  rester 
impassibles  ou  indifférents .  Ils  ont  estimé,  au  contraire,  que  leur  position 
de  neutres  constituerait  une  preuve  d'impartialité  et  donnerait  plus  de  force 
à  leur  sentiment.  Us  ont  donc  jugé  les  belligérants  à  leurs  actes^  et  les  faits 
mêmes  les  ont  amenés  à  prendre  position  dans  le  conflit  qui  divise  V Europe. 
Citoyens  d'une  libre  démocratie^  ils  ont  cru  devoir  faire  appel  à  Vopinion 
publique  de  leur  pays,  c/,  avec  modération,  mais  fermement  et  résolu- 
ment, ils  ont  élevé  la  voix  pour  proclamer  de  quel  côté  ils  estiment  que  se 
trouvent  le  bon  droit  et  la  justice  et  à  qui,  par  conséquent^  vont  leurs  sym- 
pathies. 

On  sait  quelle  fut  la  réponse^  et  que,  parmi  les  Alliés,  c'est  à  la  France 
surtout,  à  la  grande  République  sœur  que,  dès  les  premiers  jours,  sont  allés 
les  vœux  presque  unanimes  du  peuple  américain.  Comme  le  déclarait  S.  Exe. 
M.  Jusserand,  ambassadeur  de  France  a  Washington ,  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé,  le  6  septembre  dernier,  au  dîner  offert  par  France- America 
Society  de  New-York  :  «  A  nos  volontaires  de  1778  ont  répondu  les  volon- 
taires américains  de  1914  !  » 
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A  aucune  époque^  en  effets  depuis  les  premières  heures  de  la  guerre  d'indé- 
pendance ^  quand  Lafayette  et  ses  compagnons  combattaient  aux  côtés  de 
Washington,  Vamitié  qui  unit  la  France  et  les  Etats-Unis,  et  qui  trouve  sa 
source  dans  un  idéal  commun  de  liberté  et  de  justice^  ne  s'est  affirmée  d'une 
façon  plus  éclatante  qu'au  cours  de  cette  guerre. 

Le  président  du  Comité  France-Amérique,  pour  sa  part,  a  déjà  traduit  le 
sentiment  de  notre  pays  en  remettant,  enhommage  au  peuple  américain,  en  la 
personne  de  S.  Exe.  M.  Sharp,  ambassadeur  des  États-Unis  à  Paris,  et  en 
présence  de  M.  Poincaré, président  de  la  République,  et  de  Mme  Poincaré,  de 
M.  Paul  Deschanel,  président  delà  Chambre  des  députés,  de  M.  Delcassé,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  de  M.  Isvolsky,  ambassadeur  de  Russie,  de 
M.  Tittoni,  ambassadeur  d'Italie,  du  baron  Guillaume,  ministre  de  Bel- 
gique, et  d'un  nombre  considérable  de  personnalités  américaines  et  fran- 
çaises réunies  en  assemblée  solennelle  à  la  Sorbonne,  le  29  mai  1915,  un 
album  contenant  des  dessins  et  des  autographes  de  nos  plus  grands  artistes 
et  hommes  de  lettres  représentant  Vesprit  même  de  la  France.  V Ambassadeur 
des  États-Unis,  au  nom  de  son  Gouvernement,  a  envoyé  au  Président  du 
Comité  France-Amérique  une  lettre  officielle  de  remerciements,  en  date  du 
2  septembre  1913,  et  cet  album  est  actuelleinent  déposé  au  Capitole  de 
Washington  {{).  Le  Comité  France-Amérique  ne  manquera  pas,  non  plus,  à 
l'avenir,  de  saisir  toute  occasion  de  témoigner  la  gratitude  de  notre  pays  envers 
ceux  de  qui  lui  sont  venus  tant  de  paroles  d' encouragement  et  un  si  précieux 
réconfort  moral. 


Les  sentiments  de  la  nation  américaine  ne  se  sont  pas  seulement  manifestés 
par  ces  déclarations  publiques,  mais  encore  par  la  contribution  vraiment 
magnifique  quelle  a  apportée  à  toutes  nos  œuvres  en  faveur  des  malheureux  : 
réfugiés,  vieillards,  orphelins,  etc.  Elle  s'est  préoccupée  d  entourer  nos  blessés 
de  soins  ;  elle  a  même  voulu,  par  les  «  Lafayette  Kits  >^,  porter  ses  dons  jus- 
qu'au combattant,  dans  la  tranchée.  On  trouvera,  du  reste,  un  magistral  exposé 
de  l'effort  généreux  des  États-Unis  dans  la  conférence  de  M.  Millerand  que 
nous  publions  dans  ce  numéro. 

Nous  donnons  également  ci-après  un  tableau,  qui  résume  l'action  charitable 
des  États-Lnis  depuis  le  début  de  la  guerre  et  que  nous  extrayons  du  rapport 

(1)  Nos  lecteurs  trouveront  le  compte-rendu  détaillé  de  cette  manifestation,  ainsi  que  le  texte  des  discours 
qui  y  furent  prononcés,  dans  la  brochure  publiée  par  la  «  Bibliothèque  France-Amérique  »  et  intitulée  : 
William  G.  Shctrp  et  Gabriel  Eanotaux  :  Le  Secours  américain  en  France,  librairie  Félix  Alean. 


ES  L'UONNELK  DES  ETATS-UNIS  IJl 

publié,  à  la  date  du  21  avril  [9\Q,par  le  Carnegie  Endowment  for  International 
Peace.  On  ne  manquera  pas  d'être  frappé  de  la  faible  proportion  qui  revient 
aux  œuvres  de  guerre  allemandes,  surtout  si  Von  songe  au  grand  nombre 
d'immigrants  de  race  germanique  qui,  au  cours  des  trente  dernières  années, 
sont  venus  s'établir  aux  Etats-Unis. 

Liste  des  sommes  recueillies  aux  États-Unis  pour  les  victimes  de  la  guerre. 

{Ce*  chiffres  représentent  les  dons  en  argent  et  en  nature  jusqu'aux  dates  indiquées.) 

En  dollars. 

American  Ambulance  Hospital  in  Paris Mch. 

American  Branch  of  the  Fatherless  Children  of  France 

Fund Vpr. 

American  Committee  for  Armenian  and  Syrian  Relief. . .  — 

American  Committee  for  Training  in  Suitable  Trades  the 

Maimed  Soldiers  of  France — 

American  Fund  for  French  Wounded Jan . 

American  Girls'Aid  iTor  France} — 

American  Hospital  and  Ambulance  in  Russia Feb. 

American  Hotels  for  Refugees  in  Paris  and  Children  of 

Flanders  Rescue  Committee Apr. 

American  Jewish  Relief  Committee — 

American  Polish  Relief  Commission Jan . 

American  Red  Cross  ■  Wa.shington,  D.  C.) Mch. 

American  Women's  War  Relief  Fund — 

Appui  Belge Jan . 

Austialian  War  Relief  Fund Apr. 

Belgian  Relief  Fund Mch. 

British  American  War  Relief  Committee Dec. 

British  War  Relief  Association Jan . 

Cardinal  Mercier  Fund Apr. 

Central  Committee  for  Relief  of  Jews Mch. 

Colonie  de  Franceville  of  Madame  F.  Berkeley  Smith Apr. 

Commission  for  Relief  in  Belgium  Total  :  80.000.000  dol- 
lars from  ail  sources  ^ Nov . 

Committee  of  Mercy Apr. 

Committee  for  Belgian  Prisoners  in  Germany Mch. 

Committee  for  Men  Blinded  in  Battle Dec. 

Dollar  Christmas  Fund  for  Destitute  Belgians Jan. 

Duryea  War  Relief  Fund   for  Allies  — 

Emergency  Aid  Committee,  Philadelphia Mch. 

Flotilla  Committee Jan . 

Franco-American   Committee  for  the  Protection   of  the 

Children  of  the  Frontier  of  France Apr. 

French  Orphans  Fund Feb . 

Fund  for  Disabled  Belgian  Soldiers Mch. 

Fund  for  Tobacco  for  Belgian  Soldiers Apr. 

German  and  Austro-Hungarian  Relief  Society,  Chicago.. .  Dec. 

•  ierman  Red  Cross  Delegates Mch. 

German  Relief  Fund — 

A  reporter 


14, 

1916 

613.820  47 

8. 

— 

40.000  00 

8, 

— 

430.519  63 

f. 

— 

53.000  00 

0. 

— 

111.2.54  50 

12. 

— 

775.250  00 

28, 

— 

12.400  00 

21. 

— 

21.000  00 

8, 

— 

4.000.000  00 

2-> 

"—y 

— 

214.914  06 

\, 

— 

2.380.617  34 

10. 

— 

400.000  00 

8. 

— 

20.000  00 

1, 

— 

4.400  00 

11, 

— 

3.083.442  84 

31, 

1913 

400.000  00 

15, 

19in 

31.311  28 

8, 

— 

32.438  09 

4, 

— 

888.132  74 

1. 

— 

7.997  80 

1. 

1915 

7.000.000  00 

8, 

1916 

761.486  95 

10, 

— 

4,600  00 

31, 

1915 

35.501  79 

6, 

1916 

100.000  00 

6. 

— 

220.000  00 

1, 

— 

.-581.943  52 

29, 

— 

58.867  00 

!. 



45.000  00 

26, 

— 

8  446  00 

25, 

— 

13.200  00 

8, 

— 

11.822  82 

31, 

1915 

315.292  00 

10, 

1916 

2.750.000  00 

12. 

— 

225.000  00 

23.856.680  83 
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Report 

Lafayelte  Fund Apr. 

iXational  Allied  Relief  Gommittee Mcli. 

?few  York  State  Board  of  the  American  Red  Cross Apr. 

People's  Relief  Gommittee  for  the  Jewish  War  Sufferers. .  Mch. 

Polish  Victims  Relief  Fund Apr. 

Prince  of  Wales  National  Relief  Fund — 

Prisouers  of  War  Relief  Gommittee Dec . 

Relief   Gommittee  for   War  Suflerers  in   Germany    and 

Austria-Hungary Jan . 

Relief  Fund  for  the  Familles  of  French  Soldier  Artists. . .  Mch. 

Serbian  Distress  Fund,  Boston Dec. 

Serbian  Relief  Gommittee Apr . 

Secours  National  for  French   Wonien  and  Ghildren  and 

Belgian  Refugees — 

Vacation  War  Relief  Gommittee — 

Total 

A  cette  liste  —  qui  s'arrête,  pour  la  plupart  des  œuvres,  aux  premiers  mois 
de  1916  —  il  convient  d'ajouter  Z'GEuvre  des  Orphelins  de  la  Guerre  français 
qui,  à  elle  seule,  sera  plus  importante  que  toutes  les  autres  réunies.  Elle  est 
due  à  r initiative  de  quelques  Américains  éminents,  à  la  tête  desquels  se  trouve 
M.  William  D.  Gulhrie,  un  des  directeurs  de  France-America  Society,  de 
NeiV-York^  et  qui  se  proposent  de  constituer  un  fonds  de  six  cent  cinquante 
millions  de  francs  en  vue  d^assurer,  jusquà  V âge  de  quinze  ans,  l'éducation 
orphelins  des  français  que  la  guerre  aura  laissés  sans  ressources. 

Cette  œuvre  grandiose  sera  le  digne  couronnement  du  monument  élevé,  au 
cours  de  cette  guerre,  en  l'honneur  de  la  France,  par  la  charité  du  peuple 
américain. 

Le  Comité. 


En  dollars. 

25.856.680  83 

s, 

1910 

133.000  00 

4, 

— 

161. 1G8  18 

8, 

— 

651.175  82 

13, 

— 

323.645  84 

i, 

— 

259.173  17 

8, 

— 

163.600  00 

31, 

1915 

108.463  49 

17, 

1916 

460.976  00 

13, 

. — 

20.673  00 

31, 

1915 

60.000  00 

8, 

1916 

253.743  97 

8, 



165.000  00 

8, 

""" 

248.975  06 

28.896.277  36 
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L'effort  charitable 

des   Etats-Unis 


Lt  Comité  «  lE/fort  de  la  France  et  de  ses  Alliés  »,  qui  s'est  constitué  au  mois  de  mai 
dernier  sous  la  présidence  de  M.  Stephen  Pichon,  est  composé  d'éminentes  personnalités 
appartenant  aux  milieux  les  plus  différents.  Son  but  est  de  faire  connaître  en  France  et  à 
l'étranger,  à  Vaidede  conférences  appuyées  de  documents  probants,  l'ampleur  de  l'effort 
fourni  par  les  nations  qui  luttent  contre  la  barbarie  pour  la  civilisation. 

Le  Comité  a  pu  organiser  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  de  France  de  vé7i tables 
manifestations  et  près  de  300  conférences.  Les  réunions  les  plus  importantes  ont  permis 
nu  public  français  d'entendre  des  hommes  comme  MM.  Paul  .Adam,  Général  Archinard ^ 
Barthou,  Augustin  Bernard,  Boutroux,  Joseph  Chailley,  Chaumet,  Cloarec,  Cruppi, 
Gaston  Deschamps,  Paul  Deschanel,  Ernest  Denis,  Paul  Doumer,  Eugène  Etienne, 
.Anatole  France,  Franklin- Bouillon  y  Ambassadeur  Gérard,  Herriot ,  André  Lebont 
Albert  Lebrun,  Raphaël-Georges  Lévy^  Général  Malleterre,  Louis  Marin,  Millerandt 
J.  Morel,  Painlevé,  Stephen  Pichon,  Joseph  Reinach,  M"  Robert.  Siegfried,  Général  de 
Trentinian,  brillante  pléiade  d'orateurs  qui  tiennent  le  tout  premier  rang  au  Parlement, 
à  l'Institut,  à  l  armée  et  dans  la  diplomatie. 

A  côté  de  ces  conférences,  qui  empruntaient  aux  noms  des  orateurs  un  caractère  par- 
ticulièrement sensationnel,  le  Comité  a  VEffort  de  la  France  et  de  ses  alliés  »  a  encore 
organisé  une  vaste  propagande  par  la  parole,  déléguant  en  province  des  conférenciers 
réputés  par  leur  compétence,  leur  talent  et  leur  caractère,  et  qui  ont  visité  la  jjlupar, 
des  villes  importantes,  et  même  des  chefs  lieux  d'arrondissement.  A  toutes  les  séances 
assistaient  beaucoup  déjeunes  gens  appartenant  aux  écoles  de  l'Etat  comme  aux  insti- 
tutions libres.  On  tenait  à  leur  enseigner  le  culte  du  souvenir:  c'était  notre  but,  notre 
raison  d'être  et,  pour  mieux  le  prouver,  nous  avons  constitué  un  comité  de  patronage 
comprenant  comme  membres  d'honneur  tous  les  anciens  ministres  de  l'Instruction 
publique. 

Le  Comité  a  même  abordé  Vétranger  en  faisant  entendre  devant  des  auditoires  de  plus 
de  3.000 personnes,  à  Genève,  une  série  de  conférences  sur  les  .Alliés  faites  par  MM.  Bar- 
thou, Cruppi,  .André  Lebon,  Louis  Marin^  André  Tardieu  et  Paul  Labbé.  Il  est  à  la 
veille  d'envoyer  des  orateurs  en  Algérie,  en  Tunisie  et  au  Maroc,  en  Ecosse  et  au 
Portugal. 

Récemment,  fe  Comité  a  été  chargé  par  le  grand  quartier  général  de  diriger  les  confé- 
rences aux  armées,  et  déjà,  des  orateurs  comme  MM.  .Augustin  Bernard,  Cloarec,  Helmer 
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et  Gaston  Rageol  se  sont  fait  applaudir.  Son  intention  est  d'y  faire  parler,  entre  autres 
sujets,  de  l'Effort  charitable  des  Etals-Unis.  Il  importe  que  tous  les  Français,  civils  ou 
soldats,  connaissent  le  généreux  et  magnifique  élan  qui  a  entraîné  tant  de  nobles  cœurs 
et  tant  de  femmes  admirables  vers  nos  chers  blessés.  Déjà,  Bordea-nx,  Nantes,  Lorient, 
Roche  fort,  Bourges,  Saint-Etienne  nous  ont  demandé  des  conférences  sur  ce  sujet  (1). 

Il  importait  que  la  première  de  toutes  ces  manifestations  en  l'honneur  des  Etats-Unis 
ait  lieu  en  Sorbonne.  M.  Millerand,  ancien  ministre  de  la  guerre,  avait  accepté  d'en  être 
l'orateur  ;  M.  Boutroux,  de  l'Académie  française  la  présidait. 

Le  succès  fut  très  grand,  non  seulement  par  le  retentissement  des  magnifiques  discours 
qui  furent  prononcés,  mais  par  le  rayonnement  dans  la  presse  et  les  conversations 
parisiennes. 

Le  Président  de  la  République,  le  Gouvernement,  le  Sénat,  la  Chambre,  la  Ville, 
l'Institut,  la  grande  Presse,  tous  les  corps  officiels,  savants  et  artistiques,  s'étaient  fait 
représenter. 

Lorsque  V admirable  adresse  envoyée  par  nos  amis  des  Etats-Unis  fut  lue,  le  nom  de 
chacun  des  signataires  fut  acclamé,  et  quand  S.  Exe.  M.  Sharp  prit  la  parole,  on  l'écouta 
dans  un  silence  religieux  :  ce  fut  comme  si  Von  entendait  la  voix  même  de  son  grand 
pays. 

Notre  Comité  reste  très  fier  d'avoir  organisé  cette  grande  manifestation,  qui  montrera 
à  nos  amis  de  l'autre  côté  de  l'Océan  toute  notre  reconnaissance  et  toute  notre  amitié. 


Paul  Labbé, 

Secrétaire  f/énéral  du  Comité  «  l'Efforl 
de  ta  France  et  de  ses  Alliés  ». 


Discours  de  M.  Alexandre  Millerand, 

Député,  ancien  Ministre  de  la  Guerre. 

I.  —  Les  raisons  de  t'élan  américain. 

Le  30  juin  1777,  le  Congrès  américain  réuni  a  Philadelphie  votait  la  résolu- 
tion suivante  : 

«  Attendu  que  le  marquis  de  Lafayette,  par  suite  de  son  grand  zèle  pour  la 
cause  de  la  liberté  dans  laquelle  les  États-Unis  sont  engagés,  a  quitté  sa  famille 
et  les  siens  et  est  venu  à  ses  frais  ofTrir  ses  services  aux  États-Unis,  sans 
réclamer  ni  traitement  ni  indemnité  particulière  et  qu'il  a  à  cœur  d'exposer  sa 
vie  pour  notre  cause, 

«  Décide  que  ses  services  sont  acceptés  et  qu'en  considération  de  son  zèle,  de 

(1)  Signalons  dès  maintenant  les  conférences,  accueillies  avec  nn  vit'  succès  par  des  auditoires  nombreux 
et  brillants,  qui  ont  été  faites  par  M.  Germain  Bapst,  à  Bordeaux,  le  4  décembre,  et  à  Roche  fort,  1- 
r^  décembre.  (N.  D.  L.  R.) 
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l'illustration  de  sa  famille  et  de  ses  alliances,  il  aura  le  rang  et  la  commission  de 
major  général  dans  l'armée  des  Etats-Unis.  » 

Six  mois  plus  tard,  le  6  février  1778,  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  les 
États-Unis  étiit  officiellement  signé.  Rochambeau  rejoignait  Lafayctte. 

La  reconnaissance  des  Etats-Unis,  attestée  dès  le  début  par  la  déclaration  de 
Philadelphie,  ne  s'est  pas  démentie  depuis  bientôt  un  siècle  et  demi.  Innom- 
brables en  sont  les  monuments. 

Déjà  Ségur  le  notait  dans  ses  Mémoires  : 

«  La  République  américaine  ne  s'est  pas  seulement  distinguée  des  autres  par 
la  sagesse  de  ses  institutions  et  par  la  paix  intérieure  dont  elle  jouit  depuis  un 
demi-siècle,  mais  elle  a  évité  le  reproche  constant  d'ingratitude  adressé  par 
l'histoire  à  presque  tous  les  Etats  républicains.  —  (On  pourrait  ajouter  :  et  aux 
autres.)  —  Dans  toutes  les  solennités,  dans  toutes  les  fêtes,  dans  tous  les  toasts, 
on  n'oublie  jamais  de  rappeler  les  noms  de  Louis  XVI  et  de  la  France.  Récem- 
ment encore,  en  décernant  au  général  Lafayette  le  triomphe  le  plus  éclatant 
dont  jamais  un  homme  se  soit  vu  honoré,  dix  millions  d'Américains  ont  prouvé 
que  les  services  qu'on  leur  avait  rendus,  les  périls  qu'on  avait  bravés  et  les 
efforts  qu'on  avait  faits  pour  assurer  leur  indépendance  étaient  ineffaçablement 
gravés  dans  leur  mémoire.  » 

La  grande  guerre  a  été  pour  les  Américains  une  occasion  éclatante  de  prouver 
la  constance  de  leurs  sentiments. 

A  la  vérité,  le  Gouvernement  des  États-Unis  a  proclamé  sa  neutralité,  mais, 
ainsi  que  le  disait  M.  Whitney  Warren  :  «  Les  Gouvernements  agissent  comme 
ils  l'entendent  et  les  peuples  pensent  comme  ils  veulent;  cette  action  et  cette 
pensée  ne  sont  pas  forcément  liées  ». 

La  situation  de  neutre  a  paru  quelque  peu  pesante,  en  effet,  à  bon  nombre 
d'Américains.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  qu'on 
rencontre  des  Potterat,  et  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  rempli  les  honorables  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  pour  ne  pas  accepter  de  considérer  du  même  œil 
la  victime  et  le  criminel,  la  Belgique  et  l'Allemagne. 

«  Devant  les  grandes  questions  morales  mises  en  cause,  et  dont  la  bonne  solu- 
tion est  vitale  pour  toute  l'évolution  future  de  la  civilisation,  proclame  le 
mémorable  Message  des  Cinq  Cents,  la  conscience  américaine  ne  peut  pas 
continuer  à  se  taire.  Elle  ne  peut  pas  courir  le  risque  de  sembler  neutre  sans  se 
sentir  atteinte  dans  sa  propre  intégrité  et  dans  son  respect  d'elle-même.  » 

Et  dans  le  beau  discours  prononcé  à  l'occasion  de  la  remise  à  la  France  de  ce 
Message  des  Cinq  Cents,  M.  Morton  Prince  s'exprimait  ainsi  :  «  Quoique  notre 
Gouvernement  soit  neutre,  les  Américains  en  tant  qu'individus  n'ont  pas  à  être 
neutres,  ne  veulent  pas  être  neutres,  ne  sont  pas  neutres  !»  [Applaudissements.  ) 
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«  Cette  guerre  (c'est  toujours  lui  qui  parle)  c'est  d'abord  et  par-dessus  tout 
une  question  de  moralité  :  il  s'agit  de  droit.  Il  y  a  des  moments  oii  c'est  un  crime 
pour  la  conscience  d'un  peuple  de  demeurer  silencieuse.  Eh  bien  !  à  notre  avis, 
nous  vivons  une  de  ces  heures-là,  puisque  la  loi  morale  de  l'humanité  et  de  la 
civilisation  est  constamment  violée  par  vos  ennemis.  » 

Dans  cette  même  Sorbonne,  en  1910,  M.  Th.  Roosevelt  disait  :  «  Nous  croyons 
sincèrement  et  ardemment  en  la  paix  ;  mais,  si  la  paix  et  la  justice  se  trouvent 
en  conflit,  nous  méprisons  l'homme  qui  ne  prendrait  pas  le  parti  de  la  justice, 
quand  bien  même  le  monde  entier  se  dresserait  en  armes  contre  lui.  » 

D'autres  considérations  encore  inclinaient  même  inconsciemment  nombre 
d'Américains  vers  la  cause  des  Alliés.  Les  Etats-Unis  ne  sont  pas  sans  avoir 
souffert,  depuis  le  début  des  hostilités,  de  la  situation  quelque  peu  ambiguë 
dun  certain  nombre  de  citoyens  américains  trop  portés  à  se  rappeler  qu'ils  ne 
le  furent  pas  toujours  ou  que  leurs  ancêtres  ne  le  furent  point. 

M.  Emile  Boutmy,  dans  son  beau  livre,  Les  Éléments  d'une  Psychologie 
politique  du  Peuple  américain,  a  touché  cette  question  d'une  main  délicate 
lorsqu'il  écrit  :  «  Une  patrie  veut  pour  elle  seule  tout  le  cœur  de  l'homme.  » 

Et,  plus  rudement,  M.  Théodore  Roosevelt,  dans  un  de  ses  récents  discours, 
s'écriait  :  «  Tout  homme  qui,  dans  ce  pays,  essaye  d'influencer  la  politique  de  la 
nation,  non  pas  conformément  aux  intércls  des  États-Unis  et  de  l'humanité, 
mais  aux  intérêts  delà  nation  dont  ses  ancêtres  ou  lui-même  ont  fait  partie,  est 
un  citoyen  indigne,  un  mauvais  patriote  qui  devrait  se  hâter  de  quitter  le  pays 
dont  sa  présence  seule  menace  l'intégrité  et  l'honneur.  »  [Applaudissements .) 

Les  intérêts  des  Etats-Unis  et  de  l'humanité  :  les  plus  illustres  citoyens  de 
l'Amérique  du  Nord  ne  les  séparent  pas. 

«  La  politique  bien  avérée  de  l'Empire  allemand  soulève,  écrit  Charles 
Elliot,  l'ancien  président  de  Harvard,  une  question  fondamentale  :  Comment 
la  civilisation  de  la  race  blanche  doit-elle  être  sauvegardée?  Comment  le 
bonheur  de  cette  race  et  celui  des  individus  qui  la  composent  peuvent-ils  être 
assurés  à  l'avenir?  Depuis  les  Révolutions  d'Angleterre,  d'Amérique  et  de 
France,  on  admettait  que  la  civilisation  devait  progresser  par  suite  d'accords 
internationaux,  par  la  coopération  des  nations  civilisées  pour  l'amélioration 
graduelle  de  ces  accords...  Et  voici  l'Empire  allemand  qui  affirme,  non  seule- 
ment par  des  paroles,  mais  par  des  actes  terribles  :  «  Nous  ne  nous  estimons 
liés  par  aucun  des  accords  internationaux  que  nous  avons  signés,  si  à  un 
moment  quelconque  ces  accords  font  obstacle  à  l'emploi  immédiat  le  plus 
avantageux  de  nos  forces  militaires  et  navales.  »  Que  cette  doctrine  puisse 
désormais  prévaloir  en  Europe,  les  fondations  mêmes  de  la  civilisation  moderne 
se  trouveront  ébranlées...  » 
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En  dehors  de  cette  vue  générale,  une  autre  considération  plus  particulière 
ne  pouvait  manquer  d'agir  sur  l'esprit  américain.  Comme  l'a  remarqué  un 
de  vos  écrivains,  la  France  et  l'Angleterre  sont  deux  démocraties  combattant 
une  aristocratie. 

«  Le  triomphe  des  Alliés,  a  dit  Whitney  Warren,  que  je  citais  tout  à  l'heure, 
sera  par-dessus  tout  le  triomphe  des  grands  principes  que  la  France  a  toujours 
défendus  et  qui  sont  les  conditions  mêmes  de  notre  propre  existence,  la  charte 
de  notre  propre  constitution.  » 

Et  M.  James  Hyde,  dans  une  lettre  au  Directeur  du  Parlement  et  F  Opinion 
précisait  en  ces  termes  très  nets  ce  point  de  vue  :  «  N'oubliez  pas  que  l'Amé- 
rique a  le  même  idéal  au  point  de  vue  politique  et  social  que  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  France.  Les  Gouvernements  réactionnaires  sont  nos  ennemis 
autant  que  les  vôtres.  C'est  pourquoi  votre  guerre  est  beaucoup  notre  guerre.  » 
[Applaudissemen  ts .  ; 

Faut-il  ajouter  qu'une  dernière  raison  peut-être  a  contribué  à  vous  pousser 
de  notre  côté.  En  venant  à  nous,  je  ne  dirai  pas  que  vous  faisiez  un  acte  de  con- 
trition, le  mot  serait  bien  fort;  mais  je  ne  crois  pas  m'écarter  beaucoup  de  la 
vérité  en  avançant  qu'à  la  veille  de  cette  guerre,  à  l'exemple  d'ailleurs  du 
monde  entier,  vous  aviez  quelque  peu  méconnu  la  France. 

Comment,  au  reste,  vous  le  reprocher?  Nous  avions  fait  tout  ce  qui  était  en 
notre  pouvoir  pour  donner  de  nous  une  mauvaise  opinion.  Nous  mettions 
autant  de  coquetterie  à  étaler  nos  vices  quà  dissimuler  nos  vertus. 

Que  ce  soit  à  ces  considérations  ou  à  d'autres  que  vous  ayez  obéi,  l'heure  du 
danger  sonnée,  nous  vous  avons  trouvés  à  nos  côtés. 

Le  Comité  «  l'Effort  de  la  France  et  de  ses  Alliés  »,  auquel  on  doit  déjà  tant 
de  nobles  et  significatives  manifestations,  m'a  fait  le  grand  honneur  de  me 
demander  de  rendre  à  l'amitié  américaine  l'hommage  public  qui  lui  est  dû; 
et.  en  même  temps  que  le  sujet,  il  a  bien  voulu  m'apporter  le  titre,  celui  que 
vous  avez  lu  dans  la  presse  :  «  L'Effort  charitable  des  États-Unis.  » 

Nos  amis  me  permettront-ils  de  leur  dire  que,  plus  j'ai  approfondi  le  sujet, 
moins  j'ai  trouvé  que  le  titre  fût  tout  à  fait  exact.  Ce  que  je  lui  reproche  est  de 
paraître  tout  à  la  fois  limiter  le  domaine  et  restreindre  l'inspiration  de  l'effort 
américain. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  manteau  de  la  charité  que  vous  nous  êtes 
venus  en  aide,  et  le  désir  de  secourir  des  malheureux  n'a  pas  seul  provoqué  vos 
initiatives. 

Les  manifestations  américaines,  même  spécifiquement  charitables,  sontnées 
d'un  tout  autre  sentiment  que  celui  de  l'impersonnelle  compassion  qui  ne  sau- 
rait rencontrer  sur  son  chemin  une  infortune  sans  se  pencher  vers  elle.  En 
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nous  apportant  le  secours  de  vos  chirurgiens,  de  vos  admirables  nurses,  de  vos 
ambulances,  je  ne  me  trompe  pas  si  je  dis  que  vous  avez  pensé  moins  faire  œuvre 
charitable  qu'acquitter  une  dette  envers  la  France. 

Cette  forme  de  coopération,  vous  l'avez  même  jugée  insuffisante.  De  vos  jeunes 
hommes  sont  venus  se  ranger  parmi  nos  poilus.  Ils  ont  pris  les  armes  ;  ils  se 
sont  élancés  dans  les  airs,  ils  ont  mêlé  leur  sang  à  celui  de  nos  enfants,  ils  sont 
tombés  à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  et  pour  en  assurer  son  triomphe. 
Vous  connaissez  ce  mot  de  La  Fayette  dans  ses  Mémoires  : 
«  A  la  première  connaissance  de  laquerelle  américaine,  mon  cœur  s'enrôla.  » 
A  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  du  gouvernement  impérial  allemand 
à  la  France,  que  de  cœurs  américains  se  sont  enrôlés!  {Vifs  applaudissements .) 
Sans  souci  delà  neutralité  officielle,  ils  prirent  parti  et  ils  tinrent  à  le  mon- 
trer. A  la  fin  d'août  1914,  un  paquebot  déchargeait  sur  les  quais  du  Havre  une 
vingtaine  de  caisses  portant  cette  seule  inscription  :  «  Armée  Française,  Le 
Havre.  »  Elles  contenaient  des  objets  de  pansement,  achetés  ou  fabriqués  par  des 
groupes  ouvriers  et  par  des  femmes  américaines.  Pourquoi  les  uns  et  les  autres 
ne  s'étaient-ils  pas  adressés  à  l'intermédiaire,  semblait-il,  tout  désigné,  de  la 
Croix-Rouge  américaine  qui,  dès  le  début  de  la  guerre,  avait,  sous  l'égide  du 
Gouvernement,  mobilisé  ses  forces  ?  C'est  que  la  Croix-Rouge  tendait  sa  main 
secourable  à  tous  les  belligérants  et  que  les  donateurs  entendaient  manifester 
leur  préférence,  et  voilà  pourquoi  ils  avaient  collé  sur  leurs  caisses  cette  simple 
et  significative  étiquette  :  «  Armée  Française,  Le  Havre.  »  Chacun  des  expédi- 
teurs aurait  pu  dire  ce  qu'écrivait  une  dame  de  New- York  en  adressant  son 
envoi  mensuel  d'argent  et  de  vêtements  à  l'American  Relief  Clearing  House  : 
«  .J'appartiens  à  ces  millions  de  gens  qui,  avec  de  médiocres  ressources,  sont 
tourmentées  du  désir  d'adoucir  les  souffrances  sans  pareilles  et  si  imméritées 
de  la  grande  nation  que  nous  aimons.  Je  voudrais  qu'on  pût  savoir  avec  quelle 
sympathie  sincère  le  cœur  de  l'Amérique  bat  douloureusement  à  l'unisson  de 
son  cœur  à  elle  :  notre  sœur.  »  [Applaudissements .) 

II.  —  Les  œuvres  de  secours. 

Je  viens  de  nommer  l'œuvre  qui  synthétise  le  mieux  peut-être  l'elfort  amé- 
ricain et  en  constitue  comme  le  noyau  central.  C'est  la  Clearing  House  qui  a 
expédié  les  75.000  paquets  offerts  par  le  «  La  Fayette  Fund  »  aux  soldats  du 
front  :les«  La  Fayette  Kits  »,  qui  contiennent  chacun  un  caleçon,  une  chemise, 
une  couverture,  un  savon,  des  mouchoirs,  une  lampe  de  poche,  des  plumes  ou 
un  crayon,  du  papier,  sans  parler  du  mot  d'admiration  et  d'amitié  qui,  le  plus 
souvent,  accompagne  l'envoi . 
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Les  réfugiés,  surtout  les  femmes  et  les  enfants,  ont  aussi  attiré  l'attention  «le 
la  Clearing  House.  Quand  l'Allemagne  a  décidé  d'évacuer  les  malheureuses 
populations  des  régions  envahies,  la  Clearing  House  leur  a  fourni,  dès  leur 
arrivée  à  la  frontière,  du  linge  frais  et  de  bons  vêtements.  De  même  pour  les 
grands  blessés  internés  en  Suisse.  C'est  elle  encore  qui,  en  féNTier  dernier, 
transporte  assez  de  chemises,  de  gilets,  de  chaussettes,  de  caleçons,  de  pantou- 
fles et  de  couvertures  pour  satisfaire  à  tous  leurs  besoins. 

Fondée  par  M.  Herrick,  l'ancien  Ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France,  qui  a 
laissé  chez  nous  un  inoubliable  souvenir,  qui,  hier,  avec  miss  Anne  Morgan, 
lançait  le  projet  de  la  création  d'un  fonds  d'un  milliard  de  dollars  pour  les 
victimes  de  la  guerre  chez  les  alliés,  et  sous  l'impulsion,  notamment,  de  son 
directeur  général,  M.  Oscar  Beatty,  récemment  nommé  chevalierde  la  Légion 
d'honneur,  la  Clearing  House  a  fourni  des  résultats  de  plus  en  plus  considéra- 
bles. Ces  deux  chiffres  en  donneront  une  faible  idée  :  dans  les  six  premiers 
mois  de  1915,  la  Clearing  House  avait  expédié  aux  hôpitaux,  ambulances,  orga- 
nisations de  secours,  5.002  caisses  pleines  de  dons  américains.  Elle  en  a  envoyé, 
dans  le  premier  semestre  de  1916,  le  quadruple  :  22.632.  [Applaudissements . 

Les  œuvres  américaines  présentent  une  extraordinaire  diversité.  Chacune 
combat  une  misère  spéciale  ou  pare  à  un  besoin  particulier. 

M.  James  Stillman  remet  à  notre  Ambassadeur  à  Washington  un  chèque  de 
500.000  francs  pour  lesétrennes  de  nos  poilus. 

M.  Harjes  donne  à  l'armée  une  ambulance  automobile  de  3-d  voitures. 

M.  G.  Gould  fait  venir  d'Amérique  6.000  maisons  démontables  pour  les  réfu- 
giés français  et  belges. 

A  côté  de  ces  envois  somptueux,  des  dons  plus  modestes,  qui  ne  révèlent  pas 
moins  de  délicatesse  de  cœur. 

A  Los  Angeles,  une  femme  vend  son  «  ranch  ».  où  elle  se  livrait  à  un  grand 
élevage  de  poules,  pour  donner  de  l'argent  aux  œuvres  françaises. 

Ln  ménage  américain,  au  dernier  Noël,  adresse  à  notre  Ambassadeur  deux 
chèques  que  le  mari  et  la  femme  s'étaient  offerts  l'un  à  l'autre  pour  la  France. 

A  côté  de  ces  dons  individuels,  les  Comités  se  créent,  les  œuvres  foisonnent. 

L'  «  American  Fund  for  French  Wounded  »,  «ousla  direction  de  miss  Anne 
Morgan  et  de  Mme  Lathrop,  distribue,  du  mois  de  décembre  1915  au  mois 
d'avril  1916,  542.365  vêtements  ou  articles  d'hôpital.  La  caractéristique  de 
l'œuvre  est  que  seules  des  femmes  y  sont  employées  ;  même  les  autos  sont 
conduites  par  des  femmes. 

Ln  Comité  de  pansements  chirurgicaux  est  installé  rue  de  la  Faisanderie, 
sous  la  présidence  de  M.  Willard.  En  un  mois,  il  expédie  146.780  paquets  de 
pansements  à  nos  hôpitaux. 
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Le  «  P.  S.  D.  (Physicians,  Surgeons  and  Dentists)  Fund  »,  formé  sous  la  prési- 
tlence  du  docteur  Gamac,  de  San  Francisco,  se  charge,  lui  aussi,  d'offrir  aux 
hôpitaux  français  instruments  et  fournitures,  et  le  Comité  déclare  qu'on  doit  voir 
là,  «  non  seulement  une  manifestation  de  solidarité  fraternelle  à  l'égard  des 
médecins,  chirurgiens  et  dentistes  de  France,  mais  encore  un  témoignage  de 
sollicitude  et  de  sympathie  pour  la  cause  delà  liberté  et  de  la  justice  si  chères 
aux  deux  démocraties  ». 

Citons  encore  les  dons  des  «  New  York  Farmers  »  à  nos  cultivateurs  éprouvés 
par  la  guerre  ;  la  société  qui  s'est  constituée  pour  reconstruire  nos  villages 
détruits  par  l'invasion  ;  «  l'Œuvre  des  Enfants  de  la  frontière  »,  fondée  par 
mon  éminent  confrère,  M.  Frédéric  Coudert,  qui  comprend  aujourd'hui  près 
de  vingtcolonies  en  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure,  Saône-et-Loire,  Charente, 
et  qui  héberge,  nourrit  et  éduque  plus  d'un  millier  d'enfants. 

Les  Américaines  qui  sont  devenues  des  nôtres  par  leur  mariage  n'ont  pas 
manqué  d'être  au  premier  rang  de  cet  admirable  ensemble  d'efforts. 

Je  citerai  seulement  :  «  l'OEuvre  du  Soldat  blessé  ou  malade  »,  dont  la  prési- 
dente est  Mme  PaulDupuy  et  qui  compte  en  Amérique  de  nombreux  comités  ; 
«  Le  Bien-être  du  Blessé  »,  qui  a  pour  présidente  la  marquise  d'Andignéetqui 
compte,  comme  la  précédente,  de  nombreux  comités  de  l'autre  côté  de  l'Atlanti- 
que. Sa  spécialité  est  d'envoyer  à  nos  chers  blessés  des  produits  alimentaires  de 
choix  :  vins  généreux,  mets  de  suralimentation,  desserts,  etc. 

Il  est  des  Américains  qui,  sans  avoir  acquis  la  nationalité  française,  résident 
depuis  si  longtemps  parmi  nous  qu'ils  sont  vraiment  des  nôtres. 

Je  pense,  notamment,  aux  membres  de  la  Chambre  de  commerce  américaine 
de  Paris,  et  en  particulier  à  son  président,  M.  P.  Peixotto,  qui,  en  des  circons- 
tances solennelles,  a  trouvé  pour  parler  de  la  France  de  si  nobles  et  de  si  cha- 
leureux accents.  [Applaudissements .) 

La  Chambre  de  commerce  américaine  a  contribuée  la  fondation  et  à  l'entre- 
tien de  plus  d'une  des  œuvres  de  guerre  :  la  Clearing  House,  dont  j'ai  parlé, 
l'Ambulance  américaine,  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Les  filles  d'un  de  ses  anciens  présidents.  M.  HoUingsworth,  ont  fondé 
u  l'American  Girls  Aid  Committee  »,  qui  a  expédié  en  France  de  grandes  quan- 
tités de  vêtements. 

Un  autre  de  ses  anciens  présidents,  M.  Shoninger,  est  à  la  tête  d'une  œuvre 
à  la  fondation  de  laquelle  la  Chambre  a  participé  dans  une  large  mesure  : 
«  l'Union  des  Colonies  étrangères  en  France  en  faveur  des  victimes  de  la 
guerre  ». 

Une  place  particulière  doit  être  faite  au  Service  de  Distributions  américaines, 
qui,  fondé  et  inspiré  par  Mme  Wood  Bliss,   la  femme  de  l'éminent  Premier 
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Conseiller  d'Ambassade  des  Etats-Unis  à  Paris,  a  pour  directeur  général 
M.  Russell  Greely,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  d'un 
très  grave  accident  d'automobile  dont  il  fut  victime  au  cours  d'une  distribution 
de  dons  à  nos  hôpitaux,  et  pour  directeur  adjoint,  M.  Horace  Stanton,  un  de 
mes  confrères  de  Boston.  Le  but  de  LOLuvre  est  de  se  renseigner  par  des  ins- 
pections personnelles  sur  les  besoins  des  formations  sanitaires  et  de  les  com- 
bler. A  part  espèces  et  combustibles,  elle  distribue  tous  objets  dont  on  lui 
signale  le  besoin.  Reconnue  par  notre  Ministère  de  la  Guerre  en  juillet  1915, 
elle  est  desservie  par  des  œuvres  et  des  amis  personnels  aux  Etats-Unis,  et  elle 
jouit  d'un  fonds  alimenté  par  des  dons  privés  pour  l'achat  d'objets  en  France. 
25  %  des  dons  qu'elle  distribue  lui  viennent  en  nature  d'Amérique,  lo  %  en 
argent.  Depuis  le  mois  de  janvier  1915,  elle  a  distribué  plus  de  3. 100.000  articles 
à  plus  de  2.208  formations  sanitaires.  Son  personnel  comprend  :  3  sténo- 
graphes, 1  expert  comptable,  1  archiviste,  etc.  A  l'heure  qu'il  est,  deux  de  ses 
membres  sont  en  tournée  d'inspection  en  Algérie  et  Tunisie.  Au  début,  une 
seule  voiture  avait  suffi  à  l'œuvre  de  distribution.  Sans  parler  des  chemins  de 
fer,  10  automobiles  sont  actuellement  indispensables  à  ce  travail.  A  la  demande 
du  Gouvernement  français,  le  Service  de  Distributions  américaines  a  participé 
à  la  «  mission  de  coordination  des  secours  aux  armées  d'Orient  ».  Un  de  ses 
membres  est  l'intermédiaire  désigné  pour  les  inspections  de  l'expédition  en 
Orient  de  tous  les  dons  américains  destinés  aux  Serbes  et  aux  autres  Alliés. 

Mon  énumération  est,  à  coup  sûr,  bien  incomplète,  et  bien  des  noms  sont 
omis  par  moi,  qui  devraient  être  cités,  d'œuvres  telles  que  le  «  Dur^ea  war 
Relief  Committee  » ,  de  particuliers  comme  Mme  Draper-Colburn  et  tant 
d'autres. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  impossible  de  rédiger  un  palmarès  où  nul  ne  serait 
omis  :  le  temps  nous  manquerait.  Permettez,  cependant,  au  Président  de  la 
«  Protectiondu  Réformé  n"  2»  d'acquitter  une  dette  de  gratitude  personnelle,  en 
rendant  un  hommage  public  à  quelques-unes  des  femmes  américaines  qui 
ont  apporté  à  cette  œuvre  le  précieux  concours  de  leur  générosité  et  de  leur 
bonté. 

Mme  Wharton,  l'écrivain  distingué  dont,  aux  applaudissements  unanimes, 
le  Gouvernement  de  la  République  a  récemment  reconnu  les  mérites  en  accro- 
chant à  son  corsage  la  Croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  qui  veut  bien  honorer 
notre  Conseil  d'administration  de  sa  présence  et  de  son  concours,  Mme  Post, 
Mme  VVhitney  Warren.  {Applaudissements.) 

Je  m'en  voudrais  d'omettre,  dans  l'incomplète  énumération  de  ces  œuvres, 
une,  à  coup  sûr,  des  plus  originales  :  celle  du  Comité  des  Etudiants  américains 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  créée  très  peu  de  temps  après  le  début  de  la  guerre 
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sous  la  présidence  de  M.  Whitney  Warren,  membre  associé  de  notre  Institut, 
dont  le  nom  revient  à  chaque  instant  sur  mes  lèvres,  pour  secourir  les  artistes 
pauvres.  Inspiré  de  cette  pensée  délicate  :  permettre  aux  artistes  pauvres  de 
gagner  leur  vie  en  exerçant  leur  art  tout  en  accomplissant  leur  devoir  militaire, 
le  Comité  met  en  vente,  pour  atteindre  ce  but,  des  cartes  postales  originales 
illustrées,  au  prix  unique  de  2  fr.  oO.  Il  en  a  déjà  vendu  14.000.  La  demande 
augmente  sans  cesse.  Il  s'occupe  de  placer  gravures,  peintures,  sculptures  de 
toutes  sortes,  et  en  outre,  il  rédige,  dessine,  édite  et  même  censure  des  gazettes 
datelier,  fort  savoureuses,  qui  paraissent  chaque  mois,  donnent  des  nouvelles 
des  malades  et  ne  contribuent  pas  peu  à  maintenir  le  moral  des  artistes  fran- 
çais au  front,  et  surtout  à  l'arrière. 

Enfin,  une  des  plus  récentes  et  des  plus  éclatantes  manifestations  de  la  géné- 
rosité américaine  a  été  le  succès  du  Grand  Bazar  des  Alliés,  à  New- York.  A  la 
lin  de  la  première  journée,  un  million  de  billets  à  4  fr.  25  et  2  fr.  50  était 
placé.  La  médaille  des  Orphelins  de  l'Armée  se  vendait  couramment  23  francs. 
Des  incidents  pittoresques  et  touchants  marquèrent  cette  journée  :  une  dame 
tout  d'un  coup  détache  son  collier  de  perles  et  le  vend  sur  place  10.000  dollars 
pour  la  caisse  des  Alliés;  une  autre  offre  sa  bague  qui  valait  5.000  dollars. 

«  Le  jour  français,  raconte  un  de  nos  compatriotes  qui  fut  un  témoin, 
l'affluence  fut  telle  que  les  portes  durent  être  fermées  peu  de  temps  après 
l'ouverture.  La  Marseillaise^  chantée  par  une  artiste  de  lOpéra  drapée  dans  les 
Irois  couleurs,  fut  reprise  en  chœur  par  l'assistance  et  toutes  les  voix  tremblaient 
d'émoi.  A  9  heures,  on  demanda  que  tout  le  monde  se  recueillit  en  esprit  pour 
nos  soldats  tombés  sur  les  champs  de  bataille.  Pendant  trois  minutes  l'électri- 
cité fut  éteinte.  Lorsque  la  lumière  reparut,  elle  éclaira  des  milliers  d'yeux 
remplis  de  larmes  que  les  mouchoirs  tamponnaient.  »  {Vifs  applaudissements .) 

Il  est  difficile  d'évaluer  d'une  manière  même  approximative  l'importance 
des  dons  tant  en  nature  qu'en  argent  faits  aux  formations  et  établissements 
sanitaires  par  toutes  ces  sociétés  qui  se  montrent  d'autant  plus  réservées  et 
discrètes  qu'elles  disposent  de  ressources  plus  considérables.  Il  n'y  a  aucune 
exagération  à  dire  qu'ils  s'élèvent  dès  maintenant  à  un  nombre  considérable  de 
millions. 

Les  hôpitaux. 

Ce  n'est  point  seulement  dune  manière  indirecte  que  nos  amis  des  Etats-Unis 
sont  venus  au  secours  de  nos  blessés.  Ils  ont  fondé  en  France  des  hôpitaux. 

Un  nom  vient  tout  de  suite  aux  lèvres  :  celui  de  1'  «  American  Ambulance  » 
de  Neuilly,  hôpital  bénévole  n*  2  bis.  [Applaudissements.)  Dans  le  Comité 
figurent:  M.  Bacon,  l'un  des  prédécesseurs  de  S.  Exe.  M.  Sharp,    dont  nous 
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n'avons  pas  oublié  le  trop  court  séjour  parmi  nous,  M.  Benêt,  ancien  Président 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris.  Parmi  les  infirmières,  on  trouve  les 
noms  de  Mme  Benêt,  de  Mme  Vanderbilt,  de  Mme  Munroe  :  il  faudrait  les  citer 
toutes. 

C'est  le  premier  en  date  des  hôpitaux  de  guerre  donnés  à  la  France  par  les 
Puissances  Étrangères.  Dès  le  mois  d'août  il  était  ouvert.  Ses  dépenses  s'élèvent 
actuellement  à  7  ou  8  ^  illions  de  francs.  Il  comporte,  sous  la  haute  direction 
du  docteur  Uu  Bouchet,  des  services  chirurgicaux,  en  particulier  des  services  de 
restauration  faciale  particulièrement  remarquables.  Il  occupe  les  vastes  locaux 
.lu  lycée  Pasteur.  Chacune  de  ses  salles  porte  le  nom  d'une  ville,  grande  ou 
petite,  des  Etats-Unis.  11  compte  environ  600  lits,  sans  parler  de  l'hôpital  de 
Juilly,  250  lits,  et  de  plusieurs  annexes  aux  environs  de  Paris  qui  hospitalisent 
les  convalescents. 

Quiconque  a  pénétré  dans  l'hôpital  américain  n'en  saurait  perdre  le  sou- 
venir. L'installation  est  vraiment  une  merveille  à  tous  les  points  de  vue.  Chaque 
chirurgien  a  pour  collaborateurs  les  aides  et  infirmières  amenés  d'Amérique  à 
tour  de  rôle.  Les  étudiants  des  Universités  des  47  Etats  viennent  travailler  sous 
la  direction  des  maîtres  dont,  à  Baltimore,  à  Washington  ou  à  Boston,  ils  ont 
suivi  les  cours. 

L'hôpital  possède  une  centaine  d'ambulances  automobiles  munies,  pour  un 
grand  nombre,  d'une  plaque  indiquant  le  nom  du  donateur.  Elles  transportent 
les  blessés  entre  la  gare  de  la  Chapelle  et  les  différentes  formations  sanitaires  de 
Paris  et  des  environs.  D'autres,  par  sections  de  dix  voitures,  se  rendent  au  front 
où  elles  sont  placées  sous  les  ordres  de  l'autorité  militaire. 

Enfin,  l'Œuvre  de  l'Ambulance  américaine  a  à  sa  disposition  un  train  sani- 
taire, qui  peut  transporter  230  blessés,  et  un  hôpital  de  campagne  sous  tente  de 
180  lits,  desservi  par  10  voitures  ambulances,  qui  ont  rendu  sur  la  Meuse  lés 
plus  précieux  services. 

Permettez-moi  de  citer  encore  l'hôpital  anglo-américain  Johneston-Reckitt, 
à  Ris-Orangis  ;  «  Le  Phare  »,  établissement  spécial  pour  la  rééducation  des 
aveugles,  fondé  par  Miss  Winfried  Holt;  la  Fondation  Fitz  Gerald,  filiale  de 
l'hôpital  français  de  Xew-York,  que  Mme  Fitz  Gerald  a  fondé  par  une  libéralité 
de  500.000  francs  ;  l'hôpital  américain  du  Château  d'Annel,  dans  l'Oise,  fondé 
et  dirigé  par  Mme  Depew;  l'hôpital  de  Pierrefonds,  fondé  avec  le  concours  du 
colonel  Bentecle  Mott,  l'ancien  attaché  militaire  des  États-Unis  ;  l'hôpital  Stell, 
fondé  et  entretenu  à  Rueil  par  M.  et  Mme  Edward  Tuck. 

Comme  pour  les  œuvres,  je  commets  certainement  des  omissions  dont  je 
m'excuse,  mais  vous  ne  me  pardonneriez  pas  d'oublier  l'hôpital  Carrel,  à  Com- 
piègne.  Les  laboratoires  annexés  à  cet  hôpital,  grâce  auxquels  le  professeur 
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Garrel,  un  de  nos  conipalriotes,  un  élève  de  l'école  lyonnaise,  a  pu  mener  à  bien 
ses  très  importantes  études  sur  les  causes  d'infection  des  blessures  de  guerre, 
ont  été  fondés  et  sont  entretenus  au  moyen  de  subventions  du  «Rockeleller 
Institute  ».  C'est  encore  à  cet  Institut  que  sont  dus  les  laboratoires  mis  à  la  dis- 
position de  l'admirable  hôpital  placé  à  la  Panne  sous  l'invocation  de  la  Reine 
Elisabeth,  comme  c'est  grâce  à  une  subvention  de  cet  Institut  qu'une  Mission 
militaire  médicale  française  pourra  appliquer  en  Roumanie,  au  profit  des  blessés, 
les  méthodes  de  traitement  innovées  à  Gompiègne  par  le  docteur  Garrel. 

Sur  le  front. 

La  bienfaisance  américaine  ne  s'est  pas  résignée  à  se  cantonner  à  l'arrière.  Je 
vous  parlais  tout  à  l'heure  de  l'hôpital  de  campagne  qui  a  fonctionné  sur  les 
rives  de  la  Meuse. 

Depuis  avril  1915  est  organisé  le  Service  des  Ambulances  américaines  de 
campagne.  Le  directeur  est  M.  A.  Piatt  Andrew,  ancien  professeur  à  Harvard. 
11  y  eut  d'abord  trois  sections  de  20  voitures  chacune  :  une  section  sanitaire  n"  1 
à  Dunkerque,  la  section  n"  2  en  Lorraine,  la  seclion  n°  3  dans  les  Vosges.  Elles 
se  sont  distinguées  en  maintes  circonstances  critiques;  les  conducteurs,  presque 
tous  étudiants,  accomplirent  leur  devoir  avec  intelligence  et  ardeur,  initiative  et 
courage.  En  avril  1916,  le  service  comprenait  89  jeunes  gens  de  Harvard, 
26  de  Yale,  23  de  Princeton,  8  de  l'Université  de  Pennsylvania,  7  de  Dartmouth, 
6  de  Columbia,  4  de  l'Université  de  Michigan,  4  de  l'Université  de  Virginia,  et 
des  représentants  de  plus  de  trente  autres  Collèges  ou  Universités.  Dès 
novembre  1915,  une  4*  section  a  été  créée,  une  5"  en  mars  1916.  La  section  n°  2 
fut  appelée  la  première  dans  la  région  de  Verdun,  au  moment  de  la  grande 
offensive  allemande,  et  en  vingt  jours,  du  22  février  au  13  mars,  avec  18  voi- 
tures, elle  transporta  plus  de  200  blessés  sur  une  distance  d'environ  30.000  kilo- 
mètres. [Applaudissements.)  D'autres  sections  furent  envoyées  aux  points  les 
plus  périlleux  :  Douaumont,  Vaux,  le  Mort-Homme.  Quels  services  elles  y  ont 
rendus,  ces  citations,  prises  entre  beaucoup  d'autres,  suffiront  à  vous  le  dire  : 

«  Extrait  de  l'Ordre  d'étapes  n"  661,  pour  la  journée  du  6  juin  1916  :  «  Le 
Général  adresse  ses  félicitations  au  personnel  militaire  et  aux  infirmières  de 
l'H.  0.  E.  2%  pour  le  dévouement  et  le  sang-froid  dont  il  a  fait  preuve  le  !•=' juin, 
pendant  le  bombardement  de  Bar-le-Duc  par  les  avions  allemands,  au  cours 
duquel  se  sont  fait  plus  particulièrement  remarquer  les  militaires  de  la  Section 
Sanitaire  américaine  n"  2,  qui  restèrent  tous  à  découvert  pendant  la  durée  du 
bombardement  et  se  portèrent,  à  chaque  bombe  qui  éclatait,  au  secoursdes  vic- 
timts,  sans  souci  du  danger  dont  ils  étaient  menacés.  »  [Applaudissements.) 
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«  Première  année,  73*  division.  Ordre  de  la  Division  n"  48o.  —  Le  Général 
commandant  la  Division  cite  à  l'Ordre  :  «  Section  sanitaire  automobile  amé- 
ricaine n°  2,  composée  de  volontaires,  amis  de  notre  pays,  n'a  cessé  de  se  faire 
remarquer  par  l'entrain,  le  courage  et  le  zèle  de  tous  ses  membres  qui,  insou- 
ciants du  danger,  se  sont  employés  sans  répit  à  secourir  nos  blessés,  dont  ils  se 
sont  acquis  la  reconnaissance  et  l'amitié.  »  [Applaudissements.) 

«  7*  armée,  86*  division. 

«  Le  général  Serret —  inclinons-nous  au  passi'ge  devant  lamémoire  du  jeune 
et  brillant  officier  général,  tué  à  l'ennemi  —  le  général  Serret,  commandant  la 
66*  division  d'infanterie,  cite  à  l'Ordre  de  la  Division  : 

«  La  Section  sanitaire  américaine  n"*  3  et  son  chef.  Sir  Lovering  Hill. 

«  A  de  nouveau  affirmé  un  inlassable  dévouement  en  assurant,  avec  une  froide 
crânerie  et  un  ordre  parfait,  pendant  les  journées  et  les  nuits  des  15,  16 
et  17  octobre  1915,  dans  une  région  difficilement  praticable  et  en  partie  battue 
par  le  feu  de  l'ennemi,  l'évacuation  de  nombreux  blessés.  »  [Applaudissements .) 

«  W'^oolverton,  William  H.,  conducteur  de  la  Section  sanitaire  automobile 
Américaine  n''  1 . 

«  Sous  un  bombardement  incessant,  a  continué  à  assurer  le  service  des  éva- 
cuations sans  la  moindre  hésitation.  A  un  moment  oii  les  obus  tombaient  avec 
violence,  a  arrêté  sa  voiture  pour  prendre  des  blessés  qu'il  a  aidés  à  charger 
avec  le  plus  grand  soin,  donnant  ainsi  preuve  de  courage  et  de  sang-froid.  » 
[Applaudissements.) 

«  Hall  Richard,  de  la  Section  Sanitaire  Américaine  n"  3. 

«  Le  bon  Samaritain  qu'était  Richard  Hall  avait  pris  la  décision  de  voyager 
beaucoup  de  concert  avec  nous,  sur  notre  route,  pour  tendre  une  main  inlassa- 
blement secourable  à  ceux  de  nos  compatriotes  militaires  que  les  hostilités 
actuelles  auraient  plongés  dans  le  malheur.  Il  l'a  fait  depuis  de  longs  mois  avec 
la  constante  ténacité  que  vous  savez. 

»•  Sur  cette  route,  un  projectile  ennemi  l'a  tué.  Je  salue  bien  bas  sa  dépouille 
en  lui  disant,  à  lui  et  à  ses  émules  en  dévouement,  les  membres  de  la  Section 
Sanitaire  Américaine  n**  3,  mon  sentiment  de  profonde  et  entière  admiration  au 
nom  du  Service  de  Santé  de  la  66*  Division. 

«  Par  ordre  du  Général  commandant  la  66' Division,  j'épingle  à  ce  cercueil 
la  Croix  de  guerre  française  avec  citation  à  l'Ordre  Je  la  Division.  » 

«  26  décembre  1915.  »  [Vifs  applaudissements.) 
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III.  —  Les  volontaires  américains. 

Dès  les  premiers  jours  d'août  1914,  im  Comité  américain  se  forme  ù  Paris, 
et,  rappelant  les  souvenirs  de  la  Guerre  de  Tlndépendance,  lance  un  vibrant 
appel.  Le  21  août  est  le  premier  jour  où,  d'après  les  instructions  ministérielles, 
pourront  être  reçus  les  engagements  volontaires.  Ce  jour-là,  plusieurs  cen- 
taines d'Américains  arrivent  en  cortège  de  la  rue  de  Valois  pour  se  masser 
avec  les  autres  volontaires  étrangers  sur  l'esplanade  des  Invalides.  Plus  tard, 
d'autres  Américains  les  rejoignirent  des  Etats-Unis.  Deux,  partis  du  fond  de  la 
Californie,  avaient  fait  quatre  semaines  de  voyage  pour  venir  se  battre  dans 
nos  rangs.  Ils  ne  savaient  pas  un  mot  de  français  et  n'avaient  jamais  vu  la 
France.  Le  seul  Bulletin  de  l'Université  de  Harvard  a  publié  au  mois  d'avril 
dernier  la  liste  des  «  Harvard  Men  »  qui  servaient  dans  les  armées  belligé- 
rantes. Il  y  en  avait  296  du  côté  des  Alliés  contre  2  de  l'autre  côté.  (Applau- 
dissements.) 

Beaucoup  parmi  ces  volontaires  se  sont  dislingues.  Dès  janvier  1916,  l'un 
avait  obtenu  les  galons  d'officier,  un  autre  la  Croix  de  la  Légion  d'hon  neur. 
Beaucoup  étaient  décorés  de  la  Croix  de  guerre. 

Beaucoup  sont  morts.  L'un  des  premiers  fut  Beué  Pbelizot,  de  Chicago,  qui 
portait  sous  sa  tunique,  maintenu  par  une  ceinture,  le  drapeau  étoile  des 
volontaires  américains;  quand  il  tomba,  un  de  ses  camarades  prit  l'emblème 
sacré  et  n'en  drapa. 

Citons  encore  Henri  Weston  Parnsworth ,  tué  en  Champagne  le  29  sep- 
tembre 1915,  Alan  Seeger,  poète  plein  de  promesses,  tombé  dans  la  Somme  au 
mois  de  juillet. 

De  ces  volontaires,  quelques-uns  ont  passé  de  la  Légion  dans  l'Aviation  : 
Thaw,  Chapman,  Rockwell.  D'autres,  Norman  Prince,  Elliot  Cowdin,  Fraser 
Curtiss,  s'y  enrôlèrent  directement. 

Thaw  obtint  son  brevet  militaire  le  premier,  le  lo  mars  1915,  Cowdin  le 
24  avril,  les  autres  au  cours  du  printemps  et  de  l'été  1915.  A  cette  époque,  les 
volontaires  américains  sont  attachés  séparément  à  des  escadrilles  françaises. 
Aujourd'hui  ces  jeunes  gens,  ceux  que  d'un  nom  significatif  Roosevelt  a 
appelés  les  «  La  Fayette  de  l'air  »,  sont  au  nombre  d'une  centaine.  {Applau- 
dissements.) 

C'est  au  printemps  de  1916  que  fut  constituée  une  escadrille  purement  amé- 
ricaine, et  une  escadrille  de  chasse,  ce  qui  prouve  assez  l'estime  où  l'on  tenait 
les  aviateurs  américains.  Elle  a  fait  ses  débuts  sur  le  front  d'Alsace.  Rockwell 
abat  son  premier  boche  le  18  mai.  L'escadrille  sert  d'escorte  à  un  groupe 
fameux  de  bombardement.  Elle  se  compose  de  8  pilotes  dont  je  tiens  à  citer 
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aussi  les  noms  :  William  H.  Thaw,  KitTen  Rockwell,  Elliot  Cowdin,   Norman 
Prince,  Larry  Rumsey,  Glide  Balsley,  Bert  Hall,  Mo  Connell. 

Thaw  est  lieutenant;  il  a  obtenu  la  Croix  de  la  Légion  d'honneur.  Presque 
tous  les  autres  sont  adjudants  ou  sergents,  décorés  de  la  Médaille  militaire  ou 
de  la  Croix  de  guerre. 

Voici  la  citation  de  Thaw  : 

«  [.égion  d'honneur  pour  chevalier.  Pour  prendre  rang  du  18  juin  1916. 
['haw  William,  matricule  3503,  lieutenant  à  l'escadrille  n"  124  :  Engagé 
volontaire  pour  la  durée  de  la  guerre.  Pilote  remarquable  par  son  adresse  et 
son  entrain,  et  son  mépris  du  danger.  A  livré  récemment  dix-huit  combats 
aériens  à  courte  distance.  Le  26  mai  au  matin,  a  attaqué  un  groupe  de  trois 
appareils  allemands  et  les  a  poursuivis  de  4.000  à  1.000  mètres  d'altitude.  Griè- 
vement blessé  au  cours  du  combat,  a  réussi,  grâce  à  son  énergie  et  son  audace, 
à  ramener  dans  nos  lignes  son  avion  gravement  atteint  et  à  atterrir  normale- 
ment. Déjà  deux  fois  cité  à  l'ordre.  »  {Vifs  applaudissements.) 

De  ces  jeunes  et  héroïques  aviateurs,  plus  d'un  est  mort.  Inclinons-nous  res- 
pectueusement devant  leurs  tombes. 

Norman  Prince.  Chapman,  Rockwell,  et  vous,  Richard  Hall,  René  Phelizot, 
Henri  Weston  F*arnsworth,  Alan  Seeger,  vous  tous,  jeunes  héros  accourus 
il'outre-mer  au  secours  de  la  France  et  tombés  glorieusement  sur  nos  champs 
de  bataille,  je  vous  salue.  Abrités  sous  les  plis  confondus  du  drapeau  étoile  et 
du  drapeau  tricolore,  vos  noms  demeureront  éternellement  inscrits  dans  les 
fastes  des  deux  nations. 

La  grande  œuvre  entreprise  par  les  pères  en  1776  sur  le  sol  du  Nouveau 
Continent,  voici  que  les  fils  sont  venus  l'achever  en  1914  sur  la  vieille  terre  de 
France.  Le  sang  et  les  larmes  répandus  en  commun  dans  les  deux  guerres  de 
l'Indépendance  rendent  à  jamais  sacrée  et  indissoluble  l'union  des  deux  Répu- 
bliques sci'urs.    Vifs  applaudissements.) 

Discours   de  M.  Emile  Boutroux, 

de  l  Académie  française^  v. -président  de  la  Section  France-Etats-Unis 
du  Comité  France-Amérique. 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  adressons  respectueusement  nos  remerciements  aux  compatriotes  de 
M.  Sharp,  et  nous  le  prions  de  les  porter  aussi  à  M.  le  Président  des  Etats-Unis, 
dont  il  vient  en  termes  si  délicats  de  nous  signaler  la  bienveillance  envers 
notre  pays.  [Applaudissements.) 

José  dire  que  ce  nest  pas  seulement  en  notre  nom  que  nous  offrons  nos 
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remerciements  à  l'Amérique  :  ici,  sont  représentés  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, l'armée  ;  nous  avons  à  nos  côtés  M.  Godart,  et  nous  le  remercions  cordia- 
lement de  l'honneur  qu'il  nous  fait.  Aussi,  nous  pouvons  dire  que  ce  n'est  pas 
comme  individus  que  nous  parlons  ici  :  la  France  est  avec  nous,  et  ce  sont  les 
remerciements  et  l'expression  de  la  sympathie  de  la  France  que  nous  prions 
M.  l'Ambassadeur  de  transmettre  à  son  pays.  {Vifs  applaudissements.) 

Mesdames,  Messieurs,  je  ne  m'attarderai  pas  à  remercier  M.  Millerand.  Vous 
venez  de  le  faire  de  la  manière  la  plus  significative,  en  témoignant  d'un  bout 
à  l'autre  de  cette  magistrale  conférence  que  votre  esprit,  que  votre  cœur,  que 
tout  votre  être  vibrait  à  l'unisson  du  sien,  qu'entre  vous  et  lui  circulait  ce 
courant  d'intelligence  et  de  sympathie  qui  est  le  signe  de  la  véritable 
éloquence. 

Et  si  vous  vibriez  à  l'unisson,  c'est  que  vous  vous  sentiez  en  présence  d'un 
orateur  à  qui  s'applique  la  belle  formule  classique  :  Vir  bonus  dicendi peritus ^ 
un  honnête  homme  habile  dans  l'art  dé  parler. 

Nous  avons  éprouvé  une  profonde  satisfaction  à  voir  notre  reconnaissance 
envers  les  citoyens  des  Etats-Unis  traduite  avec  tant  de  compétence,  de  pré- 
cision, de  force  et  de  délicatesse,  par  l'un  des  hommes  qui  représentent  le  plus 
fidèlement  tout  le  sérieux,  toute  la  droiture  et  toute  la  généreuse  sensibilité  de 
l'âme  française.  {Applaudissements). 

Permettez- moi  aussi  de  constater  avec  vous  l'heureux  succès  des  conférences 
organisées  par  le  Comité  «  l'Effort  de  la  France  et  de  ses  alliés  ».  L'objet  que 
l'on  a  en  vue  est  de  doubler  la  fraternité  des  armes  par  l'union  des  cœurs  et  des 
volontés  parmi  les  nations  comme  parmi  les  armées. 

Ce  que  nous  visons,  en  effet,  ce  n'est  pas  le  triomphe  de  la  force  en  tant  que 
force,  c'est  la  victoire  du  droit  et  de  l'humanité.  {Applaudissements .) 

Combien  l'action  de  notre  Comité  s'étend  et  se  montre  féconde,  c'est  ce  dont 
vous  vous  ferez  une  idée  si  je  vous  dis  que  chaque  jour  sont  données,  dans  dif- 
férentes villes  de  France,  devant  le  public  civil  et  devant  l'armée,  de  deux  à 
cinq  conférences  et  que,  actuellement,  il  en  est  demandé  au  Maroc,  en  Algérie 
et  en  Tunisie. 

Le  Comité  «  l'Effort  de  la  France  et  de  ses  alliés  »  est  lui-même  l'une  des 
sources  de  cette  force,  car  il  développe  dans  les  cœurs  ces  forces  morales  aux- 
quelles plus  que  jamais  il  est  visible  qu'appartiendra  le  dernier  mot.  (Applau- 
dissements.) 

Après  l'exposé  si  large  et  si  riche  que  vous  avez  entendu,  vous  me  pardon- 
nerez de  renoncer  à  vous  signaler,  à  mon  tour,  les  merveilles  de  la  bienfai- 
sance américaine.  M.  Hanotaux  le  disait  avec  autorité  dès  le  mois  de  mai  de  l'an 
dernier,  ici  même,  devant  le  Président  de  la  République  et  devant  l'Ambassa- 
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deur  des  États-Unis  :  la  tâche  de  dénombrer  les  bienfait;;  américains  envers 
la  France  est  infinie,  elle  est  donc,  par  définition,  irréalisable. 

Quelle  continuité  dans  l'effort,  quelle  ingéniosité,  quel  dévouement  collectif 
et  individuel! 

Hier  encore,  nous  apprenions  que  l'œuvre  nouvelle  The  American  Society  for 
the  Relief  of  Frencli  War  Orphans  s'est  assurée  la  disposition  de  cent  trente 
millions  de  dollars,  soit  six  cent  cinquante  mille  francs.  [Applaudissements.) 

Et  voici  que  nous  arrive  la  nouvelle  qu'une  vente  de  charité,  faite  à  New- 
York  au  profit  des  œuvres  des  x\lliés,  produit  près  des  millions  de  francs! 
(  Applaudissements.) 

Chaque  jour  nous  apporte  une  création  nouvelle)  comme  si  les  Américains 
avaient  adopté,  pour  nous  témoigner  leur  sympathie,  la  devise  de  César  :  «  Rien 
n'est  fait,  tant  qu'il  reste  à  faire.  » 

Peut-être,  du  moins,  me  permettrez-vous  de  rechercher  avec  vous  dans  quel 
esprit  les  Américains  nous  donnent.  C'est  en  sondant  les  motifs  du  bienfait  que 
l'on  en  mesure  tout  le  prix.  Le  délicat  poète  Sully  Prudhomme  a  écrit  :  «  C'est 
la  grâce  du  don  qui  fait  sentir  qu'on  aime.  » 

Le  premier  mobile  est,  à  coup  sûr,  ce  noble  sentiment  que  l'on  appelle  huma- 
nité. Les  Américains  ne  sauraient  être  de  ceux  qui  se  font  gloire  d'être  durs  et 
insensibles.  Ils  n'admettent  pas  qu'en  face  des  soufiFrances  humaines  lattitude 
de  l'homme  supérieur  consiste  à  étouffer  en  soi  l'amour  et  la  pitié.  Ils  ne 
mesurent  pas  la  grandeur  de  l'homme  à  son  degré  d'inhumanité. 

Mais  l'humanité,  la  pitié,  n'est  pas  le  seul  mobile  de  la  générosité  américaine. 
Le  4  juillet  dernier,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Indépendance  américaine, 
M.  Charles  Prince,  exposant,  devant  la  tombe  de  La  Fayette,  les  causes  de  cette 
générosité,  s'écriait  :  «  Ce  que  nous  faisons  pour  vous,  Français,  co  n'est  pas 
par  charité  que  nous  le  faisons,  c'est  pour  payer  notre  dette.  Mais  notre  dette  est 
infinie  :  c'est  pourquoi  la  source  de  notre  dévouement  envers  vous  est  intaris- 
sable ».  [Applaudissements.) 

Honneur  au  peuple  qui  sait  ainsi  ressentir  et  pratiquer  la  reconnaissance,  vertu 
très  bellç,  mais  vertu  très  rare,  soit  chez  les  individus,  soit  chez  les  peuples. 

Mais  ce  motif  lui-même  n'épuise  pas  la  source  de  l'action  américaine. 

Le  6  septembre  dernier,  les  Américains  célébraient,  à  New- York,  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  La  Fayette.  M.  Robert  Bacon,  ancien  Ambassadeur  des 
Etats-Unis  à  Paris,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Tandis  que  nous  commémorons, 
en  La  Fayette,  l'ami  de  la  liberté,  l'ami  de  l'Amérique,  l'ami  de  Washington,  nos 
cœurs  vont  à  la  France  qui  combat  pour  l'humanité,  pour  l'idéal,  pour  notre 
propre  idéal  ».  Et,  se  tournant  vers  l'Ambassadeur  de  France,  M.  Robert  Bacon 
ajouta  :  «  Ce  qu'en  1781  Rochambeau  disait  à  Washington,  je  vous  le  dis  à  vous- 
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même,  Monsieur  l'Ambassadeur,  qui  représentez  ici  la  glorieuse  pairie  des 
La  Fayette  et  des  Rochambeau  :  «  Entre  vous,  entre  nous,  à  la  vie,  à  la  mort.  » 

Ainsi  les  Américains  nous  donnent,  parce  qu'ils  aspirent  à  se  dévouer,  avec 
nous,  à  notre  commun  idéal.  Avec  quelle  vaillance  nombre  de  leurs  fils  viennent, 
en  effet,  combattre  et  mourir  sous  nos  drapeaux,  c'est  ce  que  nous  apprenons 
chaque  jour  avec  une  profonde  émotion.  Et  lorsque  arrive  en  Amérique  la  nou- 
velle de  leur  fin  tragique  et  sublime,  leurs  parents  disent  simplement,  comme 
le  noble  père  de  Victor  Chapman  :  «  Il  n'est  pas  à  plaindre,  il  est  mort  pour 
une  noble  cause.  »  [Applaudissements.) 

Rien  de  plus  juste  que  la  pensée  dont  s'inspirent  si  généreusement  les  Amé- 
ricains. Nous  poursuivons,  eux  et  nous,  un  même  idéal. 

Lincoln  disait,  en  1863,  dans  le  cimetière  de  Gettysburg  :  «  Nous  sommes 
assemblés  ici  pour  consacrer  cette  terre  oii  reposent  nos  soldats  tombés  dans  la 
présente  guerre.  Ne  nous  abusons  pas  :  ce  n'est  pas  nous  qui  la  consacrons,  ce 
sont  nos  morts  qui  la  font  sainte.  Quant  à  nous,  il  nous  appartient  de  jurer  que 
ces  héros  ne  seront  pas  morts  en  vain,  et  que  nous  lutterons  jusqu'au  bout 
pour  prouver  au  monde  que  ce  n'est  pas  une  chimère,  mais  une  œuvre  effec- 
tivement réalisable,  que  cette  chose  pour  laquelle  ils  ont  donné  leur  vie  :  le  gou- 
vernement du  peuple,  par  le  peuple,  et  pour  le  peuple.  » 

Et  nous.  Français,  que  faisons-nous  aujourd'hui,  sinon  de  reprendre,  en  l'élar- 
gissant, l'œuvre  qu'a  définie  Lincoln?  A  l'encontre  de  ceux  qui  soutiennent  que 
la  démocratie  est  un  gouvernement  qui  suppose  la  paix  et  qui  est  incapable  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  organisé  en  vue  de  la  guerre,  nous  démontrons, 
sur  les  champs  de  bataille,  qu'on  peut  croire  à  la  raison  et  à  la  liberté  sans 
abdiquer,  pour  cela,  les  qualités  nécessaires  dans  léternelle  lutte  pour  l'exis- 
tence, et  que"  la  vertu  morale  n'exclut  pas,  mais,  au  contraire,  ennoblit  et 
agrandit  infiniment  la  vertu  militaire. 

En  vain  prétend-on,  au  nom  de  la  force,  détruire  des  nations,  fabriquer  des 
royaumes.  Nous  lutterons  jusqu'au  bout  pour  prouver  qu'une  nation  est  une 
personne  morale  à  qui  l'on  doit  le  respect  et  dont  on  ne  peut,  sans  violer  la 
dignité  humaine,  faire  un  troupeau  d'esclaves  que  l'on  déporte,  ou  de  victimes 
qu'on  pousse  à  la  boucherie. 

N'est-il  pas  indiqué  que,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  la  France  et  les 
Etats-Unis  doivent  se  rapprocher  de  plus  en  plus,  unir  de  plus  en  plus  étroite- 
ment leur  pensée  et  leur  action  ? 

Mais  quelle  n'est  pas,  en  ce  sens,  la  portée  des  faits  qui  viennent  de  nous  être 
exposés? 

Jadis,  Français  et  Américains  se  connaissaient  par  les  livres,  par  les  jour- 
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naux,  par  les  voyages,  au  cours  desquels  on  visite  les  beautés  naturelles,  les 
monuments,  les  théâtres,  les  musées.  Or,  l'un  des  fruits  les  plus  précieux  de  la 
magnifique  générosité  américaine,  c'est  d'établir,  non  seulement  entre  les 
peuples,  mais  entre  les  individus  eux-mêmes,  des  relations  intimes  et  durables. 
France  et  Amérique  ne  sont  plus,  l'une  pour  l'autre,  une  abstraction.  Un  nombre 
croissant  de  personnes  concrètes,  vivantes,  appartenant  aux  deux  nations,  se 
voient,  se  parlent,  s'écrivent,  correspondent  :  ce  sont  des  cœurs  qui  s'épanchent 
et  qui  s'aiment.  [Applaudissements.) 

Que  ne  produira  pas,  dans  l'avenir,  l'union  effective  de  ces  deux  peuples? 

Les  Français  —  la  preuve  en  est,  aujourd'hui,  largement  faite  —  ne  sont  pas 
le  peuple  dégénéré  que  de  savants  professeurs  d'outre-Rhin  prétendaient  vouer 
au  mépris  du  monde,  lis  ont  conservé  l'esprit  de  patriotisme,  de  vaillance,  de 
sacrifices  dont  Jeanne  d'Arc,  leur  patronne,  leur  a  donné  le  modèle.  Et  ils  ont 
conservé,  pareillement,  le  culte  des  principes  de  droit  et  de  justice,  nationale 
et  internationale,  qu'a  proclamés  la  Révolution  française. 

Et  les  Américains,  de  leur  côté,  n'ont  pas  oublié  la  belle  devise  que  leur  a 
donnée  leur  poète  Longfellow,  dans  un  chant  où,  tout  de  suite,  ils  ont  reconnu 
le  battement  de  leur  cœur  : 

In  the  world's  wide  field  of  battle, 
In  the  bivouac  of  life, 
Be  net  like  the  dumb  driven  cattle, 
Be  a  hero  in  the  strife  î 

«  Dans  le  champ  de  bataille  du  monde,  au  bivouac  de  la  vie,  ne  sois  pas  le  bétail 
muet  qu'un  despote  pousse  devant  lui,  lutte  en  homme  libre,  sois  un  héros!  >» 

Que  ne  peut  un  peuple  qui  met  en  pratique  une  telle  devise!  [Vifs  applaudis- 
sements.) 


Remarks   of  Ambassador  William  G.  Sharp. 

Mr.  Président,  Ladies  and  Gentlemen, 

The  spirit  of  this  occasion,  honored  by  the  présence  of  such  a  distinguished 
audience,  which  is  représentative,  in  a  large  part,  of  the  people  of  the  two 
great  Republics  of  France  and  the  United  States  of  America,  together  with  the 
touching  words  of  tri  bute  which  hâve  just  been  uttered  by  the  two  illustrions 
speakers,  bave  made  a  deep  impression  upon  me. 

Those  words,  spoken  from  the  heart,  attest  in  no  uncertain  voice  a  sensé  of 
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the  depth  of  gratitude  which  has  from  the  beginning  so  constantly  charac- 
terized  the  feeling  toward  my  countryraen,  of  those  among  vvhom  It  is  our 
privilège  for  a  time  to  sojourn.  I  would  indeed  be  insensible  to  the  noble 
impulse  which  prompted  such  a  ceremony  as  this,  did  I  not  give  expression  to 
my  own,  as  well  as  to  their  appréciation  of  such  action. 

Only  within  the  past  week,  the  cable  despatches  tell  us  of  the  timely  and 
touching  suggestion  of  Président  Wilson  to  his  fellow  Americans,  to  help  without 
stint,  out  of  the  abundance  of  their  wealth  and  prosperity,  ail  those  so  grievously 
afflicted  and  made  destitute  by  this  terrible  war.  [Applause.)  This  suggestion, 
so  characteristic  of  the  humanity  and  broadmindedness  of  its  distinguished 
author,  cornes  at  a  peculiarly  appropriate  time  to  those  to  whom  it  is  made  ; 
approaching  the  eve  of  a  day  annually  set  apart  from  the  earliest  times  by 
our  own  people,  its  observance  decreed  by  the  Government  as  a  day  for  ren~ 
dering  thanks  for  the  manifold  blessings  that  hâve  come  to  them,  this  appeal 
will  possess  an  added  significance. 

This  quickenir^g  call  gives  weighty  approval  to  the  gênerons  impulses  which 
hâve  already  been  manifested  in  so  many  practical  ways  by  my  compatriots. 
That  it  will  be  met  by  a  spontaneous  and  free-handed  response,  I  hâve  not 
the  slightest  doubt. 

Indeed,  neither  distance  nor  foreie-n  tongue  bave  seemed  to  bar  the  way  to 
an  unmistakable  expression  of  their  sympathy  and  goodwill  for  the  afflicted  in 
their  hour  of  distress.  That  sympathy  speaks  with  but  one  tongue  —  if  I  may 
use  the  expression  —  the  language  of  the  heart,  whose  voice  is  ever  attuned  to 
the  ear  of  those  who  hear  its  call. 

The  beautiful  words  which  bave  been  spoken  by  those  who  hâve  preceded 
me  bave  told  of  the  many  useful  forms  in  which  this  sympathy  has  been  mani- 
fested, from  hospital  and  ambulance  work  to  caring  for  the  blind  and  the 
orphans,  and  it  is  not  for  me  to  dwell  upon  them...  It  seems  to  me,  however, 
appropriate  to  say  that  from  my  almost  daily  contact  with  those  who  bave 
been  actuated  by  this  noble  purpose  of  the  binding  up  of  wounds  and  alleviat- 
ing  the  sufîering  of  France,  —  those  of  my  countrymen  who  hâve  had  the 
opportunity  of  coming  to  her  shores  during  thèse  dark  days,  as  well  as  a  mul- 
titude who  could  not  come,  bave  found  a  real  compensation  in  such  service. 

Mr.  Président,  in  behalf  of  those  whose  work  for  France  you  and  your  asso- 
ciâtes hâve  this  day  so  touchingly  commemorated,  I  wish  again  to  express  my 
heartfelt  appréciation  and  thanks.  [Lond  Applause.) 
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Allocution    de   S.  Exe.   M.  Sharp, 

Ambassadeur  des   Etats-Unis. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Le  caractère  particulier  que  notre  réunion  emprunte  à  l'auditoire  aussi  dis- 
tingué qui  Ihonore  de  sa  présence  —  auditoire  qui  est  en  quelque  sorte  l'ém-a- 
nationde  l'élite  de  nos  deux  grandes  républiques  —  et  aussi,  je  dois  le  dire,  les 
paroles  si  touchantes  que  viennent  de  prononcer  les  deux  orateurs  éminents  qui 
mont  précédé,  ont  fait  sur  moi  la  plus  vive  impression. 

Ces  discours,  oiî  les  mots  partaient  du  cœur,  ont  attesté  d'un  ton  particulière- 
ment ferme  les  sentiments  d'amicale  reconnaissance  qu'éprouve  vis-à-vis  de 
mes  compatriotes  le  pays  dans  lequel  nous  avons  le  privilège  de  séjourner.  Ce 
serait  vraiment,  de  ma  part,  faire  preuve  d'indifférence  à  l'égard  de  la  pensée 
si  noble  qui  a  inspiré  la  réunion  de  ce  soir  si  je  ne  disais  ici,  aussi  bien  en  mon 
nom  personnel,  qu'en  celui  de  mes  compatriotes,  combien  nous  apprécions  tous 
un  pareil  acte. 

Pas  plus  tard  que  la  semaine  dernière,  le  télégraphe  nous  apportait  l'opportun 
et  pressant  appel  du  président  SVilson,  suggérant  aux  Américains  d'aider  sans 
réserve,  grâce  à  leur  prospérité  et  leur  richesse,  les  victimes  si  cruellement 
éprouvées  de  cette  terrible  guerre  et  qu'elle  laisse  souvent  dans  le  plus  complet 
dénùment.  {Applaudissements.)  Cet  appel,  dont  les  termes  nous  révèlent  tout 
particulièrement  les  sentiments  d'humanité  et  la  largeur  de  vues  de  son  éminent 
auteur,  nous  arrive,  à  nous,  Américains,  à  une  date  vraiment  bien  choisie. 

C'est,  en  effet,  à  la  veille  d'un  jour  de  fête  établi  chez  nous  depuis  longtemps, 
fête  que  nous  devons  considérer,  conformément  au  décret  de  nos  pouvoirs 
publics,  comme  étant  le  jour  d'actions  de  grâce  pour  tous  les  événements  heureux 
qui  nous  sont  arrivés  pendant  l'année,  et  l'on  conçoit  qu'en  un  pareil  moment  une 
telle  invitation  acquière  encore  une  plus  grande  portée.  Par  ce  pressant  message, 
le  généreux  élan  dont  mes  compatriotes  ont  maintes  fois  fait  preuve  de  façon  si 
pratique  se  trouve  ainsi  revêtu  de  la  plus  haute  approbation,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  trouve  parmi  eux  une  adhésion  aussi  spontanée  que  comjdète. 

En  toute  vérité,  je  puis  affirmer  que  ni  l'éloignement,  ni  la  diversité  de  lan- 
gage n'ont  mis  d'obstacle  à  l'évidente  expression  de  leur  sympathie  et  de  leur 
bon  vouloir  envers  un  peuple  éprouvé  et  traversant  des  heures  difficiles.  Ces 
sentiments  n'ont  qu'un  seul  langage,  que  j'appellerai,  si  je  puis  m'exprimer 
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ainsi,  celui  du  cœur,  langage  toujours  harmonieux  à  Toreille  de  celui  qui  sait 
entendre  son  appel. 

Les  nobles  paroles  prononcées  par  les  éminents  orateurs  qui  m'ont  précédé 
ont  fait  ressortir  les  différentes  manières  dont  ces  sympathies  se  sont  manifes- 
tées, depuis  la  création  d'hôpitaux  ou  d'ambulances  jusqu'aux  Soins  donnés 
aux  aveugles  et  aux  orphelins  ;  mais  vous  comprendrez  que  ce  n'est  pas  à  moi  à 
m'étendre  sur  ce  sujet... 

Il  me  semble,  cependant,  juste  de  dire  que  j'ai  pu  me  rendre  compte,  d'après 
mes  relations  presque  quotidiennes  avec  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ont  eu 
pour  mobile  le  noble  souci  de  panser  les  blessures  et  de  soulager  les  souffrances 
de  la  France,  que  les  Américains  qui  ont  eu  l'occasion  de  la  visiter  pendant  ces 
jours  douloureux,  ainsi  du  reste  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pu  le  faire, 
ont  trouvé  dans  les  services  rendus  une  véritable  récompense. 

Vous  me  permettrez,  Monsieur  le  Président,  ainsi  que  vous.  Messieurs,  qui 
avez  bien  voulu  célébrer  ce  jour  d'une  façon  si  touchante,  de  vous  offrir  à  nou- 
veau, au  nom  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'aider  la  France,  nos  remercie- 
ments les  plus  sincères  et  les  plus  profonds.  {Vifs  applaudissements.) 
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L'opinion  publique 


aux  Etats-Unis- 


Nous  avons  pensé  que  nous  devions  laisser  aux  Américains  eux-mêmes  ce 
soin  de  définir  les  sympathies  de  l  opinion  publique  aux  Etats-Unis.  Nous 
avons  donc  réuni,  dans  ce  numéro,  les  documents  qui  nous  ont  paru  les  plus 
caractéristiques  à  cet  égard. 

On  remarquera  que  les  auteurs  de  /'Adresse  aux  Peuples  des  Nations  alliées. 
comme  ceux  du  Message  des  Américains  de  Tintérieur,  ont  volontairement 
limité  leur  nombre.  Ils  nont  pas  eu  pour  but,  en  effet,  d'obtenir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  signatures  ert  de  publier  un  manifeste  populaire,  mais, 
plutôt,  de  recueillir  les  noms  d'un  certain  nombre  d'hommes  éminents  par 
leur  situation  et  leur  caractère  et  vraiment  représentatifs.  Leur  dessein  fut  aisé- 
ment rempli,  et  V opinion  publique  s'est  empressée  de  leur  apporter  son  adhé- 
sion. 

En  effet,  les  cérémonies  qui  marquèrent,  aux  États-Unis,  le  6  septembre  der- 
nier, la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Lafayette,  et  les 
hommages  qui,  des  côtés  les  plus  divers,  furent,  à  cette  occasion,  rendus  à  la 
France,  montrent  combien  les  idées  exprimées  dans  les  documents  que  nous 
reproduisons  répondent  clairement  au  sentiment  populaire  américain. 

Cest  aussi  ce  sentiment  que  traduisait  le  Président  Wilson,  quand  il  élevait 
une  protestation,  «  au  nom  des  lois  de  V humanité  »,  auprès  du  Ministère 
allemand  des  Affaires  étrangères,  contre  les  déportations  des  ouvriers  belges^ 
et,  quand,  répondant  à  V Ambassadeur  Jusserand,  le  2  décembre  dernier,  il 
déclarait  que  V amitié  séculaire  qui  unit  les  États-Unis  et  la  France  est  fondée 
sur  la  «  communauté  d'idéal  et  des  aspirations  identiques  ». 
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Nous  publions  également  des  extraits  de  la  lettre  pastorale  des  Évêques  de 
V Eglise  américaine  épiscopale.  Elle  rappelle^  en  termes  élevés.,  les  principes 
de  justice  qui  doivent  guider  les  gouvernements  comme  les  individus,  et  les 
commentaires  autorisés  de  M.  le  pasteur  Watsony  Recteur  de  V Église  améri- 
caine de  Paris  lui  donnent  tout  son  sens. 

Enfin,  le  message  signé  par  un  groupe  de  citoyens  des  Etats-Unis^  parmi 
lesquels  on  trouve  les  noms  les  plus  connus  d'Amérique,  et  celui  envoyé  par 
M.  Nicholas  Murray  s^-itler,  président  de  T  Université  Columbia  et  deFrdince- 
America  Society  de  Nevt^-York,  sont  particulièrement  émouvants  par  la  déli- 
catesse de  la  pensée  et  la  force  de  Vexpression.  Ils  apportent  à  la  France  le 
témoignage  d^une  amitié  fidèle  et  confiante,  —  mieux  encore  :  d'une  union  par- 
faite d'esprit  et  de  cœur. 

I.  —  Message  des  Cinq  Cents. 

Address  to  the  People  of  the  AUied  Nations. 

\Ve,  the  undersigned,  citizens  of  the  Uaited  States  of  America,  send  to  you,  the 
people  of  Ihe  nations  of  the  Triple  Entente  and  your  allies,  this  message  : 

Our  judgment  supports  your  cause,  and  our  sympathies  andour  hopes  are  withyou 
in  this  struggle.  In  saying  this,  we  are  confident  that  we  are  expressing  the  convic- 
tions and  feelings  of  the  overwhelming  majority  of  Americans. 

Since  the  bcginning  of  the  présent  terrible  world-conflict  there  hâve  not  been 
lacking  in  America  individual  expressions  of  ardent  sympathy  with  the  cause  ofGreat 
Britain,  France  and  their  allies,  and  horror  and  detestation  of  the  methods  employed 
by  the  Teuton  confédérales  in  the  conduct  of  the  war.  Patriotic  Americans,  however, 
while  individually  in  public  and  in  private  expressing  their  views  —  which  hâve  also 
found  voice  abundantly  in  the  daily  press  in  ail  parts  of  the  country  —  hâve  hitherto 
hesitated  to  unité  in  any  more  formai  statement,  at  first  becausethey  looked  to  the 
Government  to  speak,  and  later  for  fear  of  embarrassing  the  Government  in  the 
difficult  negotiationsgrowingout  of  German  offenses,  and  in  ils  endeavor  to  maintain 
that  officiai  neutrality  which  it  bas  felt  impelled  to  uphold,  inthe  hope  that  through 
neutrality  it  could  best  support  the  tottering  pillars  of  international  law,  and  aid  in 
preserving  —  to  use  the  President's  phrase  —  *'  the  foundations  upon  which  peace 
can  be  rebuilt.  " 

The  time  bas  come,  however,  if  indeed  it  bas  not  long  since  passed,  when  Americans 
owe  it  to  themselves  to  express  more  publicly  and  more  formally  their  sympathies 
and  their  judgment.  Even  as  we  hâve  always  beld  ourselves  as  a  natioE  free  to 
express  openly  our  sympathies  with  peoples  struggling  for  their  liberties,  so  now 
we  bave  the  duty  of  at  least  making  clear  our  solidarity  of  sentiment  with  those 
who  are  struggling  to  préserve  the  liberties  of  the  world  and  the  highest  ideals  of 
civilization. 
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In  Ihe  the  face  of  the  great  moral  questions  involved,  the  right  solution  of  which  is 
vital  to  the  whole  future  course  of  civilization,  the  American  conscience  cannot 
remain  silent.  It  cannot  run  the  risk  of  appearing  to  be  neutral-rainded  withoul 
injury  to  its  own  inlegrity  and  its  self-respect.  For  this  reason,  it  seems  titting 
and  needful  that  American  public  opinion  should  receive  some  more  collective 
expression. 

The  main  facts  in  the  controversy  hâve  long  been  before  us.  The  case  of  the 
Teutonie  allies,  especially,  has  not  lacked  fulness  of  statement.  The  ablestGerman 
publicists  and  professons  hâve  presented  the  Austro-German  contentions  with  great 
éloquence.  Numerous  German  documents  hâve  been  widely  circulated,  and  an  active, 
and  sometimes  insidious,  German  propaganda  has  been  extensively  carried  on  in  the 
United  States. 

The  American  judgment  has  been  deliberately  formed,  and  it  is  based  very 
largely  on  a  study  of  German  documents  and  of  German  statements  as  to  the  points 
at  issue. 

The  signers  of  this  document  are  not  unmindfuld  of  Ihe  great  contributions  which 
Germany  has  in  the  past  made  to  the  comraon  treasure  of  modem  civilization  ;  ail  of 
us  acknowledge  our  debt  to  Germany  ;  many  of  us  hâve  had  the  advantage  of  German 
éducation  ;  some  of  us  are  of  German  blood.  But  the  welfare  of  that  civilization  for 
which  Germany  has  done  so  much,  the  highest  interest  of  Germany  herself,  demand 
that  in  this  conflict  Germany  and  Austria  shall  be  defeated.  We  confidently  and 
hopefully  look  forwardto  that  resuit. 

The  invasion  of  Beigium  we  regard  as  a  crime  which  can  never  be  justilied.  It  will 
remain  a  blot  upon  the  history  of  Europe.  The  conscience  of  the  American  people 
cries  out  and  protests  against  outrages  upon  civilization  committed  by  your  enemies, 
and  against  their  methods  of  warfare  that  break  the  international  laws  of  nations  and 
the  morallaws  of  humanity. 

The  sanctily  of  treaties,  the  rights  of  small  nations,  the  question  as  to  whelher 
militarism  shall  dominate  civilization,  are  ail  involved  in  the  final  décision. 

A  peace  which  does  not  restore  Beigium  to  the  Belgian  people  and  to  Iheir  own 
Government,  which  does  not  give  them  such  indemnity  as  will  allow  thera,  so  far  as 
possible,  to  reconstruct  their  wasted  cities  and  villages  and  restore  again  their  ruined 
prosperity,  a  peace  which  dof  s  not  recognize  the  rights  of  the  smaller  nationalities  of 
Europe,  a  peace  which  does  not  offer  some  guaranty  that  such  a  calamity  as  Ihe  pré- 
sent war  shall  not  recur,  a  peace  which  does  not  insure  thèse  things  would  be  a 
disaster  and  not  a  blessing. 

It  is  because  we  believe  that  the  success  of  Great  Britain,  France,  Italy,  and  Russia 
will  mean  the  restoration  of  Beigium  and  of  Servia,  and  the  suppression  of  militarism 
that  we  ardently  hope  for  Ihat  consummation.  In  that  hope  we  believe  the  future  of 
civilization  lo  be  involved. 

Ednvin  Hale  Abbot  ;  Lawrence  F.  Abbott  ;  Lyman  Abbott  ;  George  Burto.n  Adams  ; 
Herbert  Adams  ;  Arthur  T.  Aldis  ;  Joseph  A.  Altsheler  :  Herma.v  V.  Ames  ;  Frank 
Malloy  Anderson  ;  James  B.  Ajvgell  ;  James  R.  Angell  ;  Henry  H.  Apple  ;  J.  Mark 
Baldwin  :  HuGH  Bancroft  :  John  Kendrick  Bangs  ;  George  H.  Barbour  ;  James  Barnes  ; 
Albert  M.  Barrett  ;  Clarence  \S".  Barrox  ;  0.  H.  Basquin  ;  Henry  M.  Bâtes  ;  Joseph  H. 
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Beale  ;  Charlf.s  A.  Beard  ;  James  M.  Beck  ;  George  Louis  Béer  ;  Charles  E.  Bennett  ; 

NiCHOLAS  BlDDLE  ;  H.  CONRAD  BlERWIRTH  ; 

POULTNEY  BiGELOW    ;  S.   LaWRENCI-:    BlGELOW  ;    HiRAM  BlNGHAM  ;    F.    W.    BOATWRIGHT  ; 

Campbell  Bonner  ;  Gutzon  Borglum  ;  William  A.  Borlng  ;  Joun  Q.  A.  Brackett  ;  Edward 
H.  Bradford  ;  Cyrus  TowiNsend  Brady  :  L.  R.  Brewer  ;  Chaungy  B.  Brewster  ;  W.  Kirk 
PATRICK  Brice  ;  Alfred  M.  Brooks  ;  Charles  R.  Bronvn  ;  James  Crosby  Brown  ;  Philip 
Marshall  Brown  ;  Rollo  Walter  Brov.x  ;  A.  ^V.  Browne  ;  George  de  Forest  Bkush  ; 
Charles  N.  Burdick  ;  Francis  M  Burdigk  ;  Clarenge  A.  Burley  ;  Charles  W.  Burr  ;  John 
Burroughs  ;  Howard  Crosby  Butler  :  John  A.  Butler  ;  Thomas  J.  Byham  :  John  Cadwa- 
lader  ;  George  F.  Canfield;  Edward  Capps  ;  Clarenge  E.  Carr  ;  H.  P.  Chase  ;  H.  C. 
Chatfield-Taylor  ;  Charles  Edward  Chkney  ;  Joseph  Blount  Cheshire  ;  C.  G.  Ghild  ; 
Winston  Churchill  ;  Edward  Buj.l  Clapp  ;  Lester  W.  Clark  ;  William  A.  Clark  ; 
Edward  H.  Coates  ;  Henry  Evertson  Cobb;  Alexander  Cochrane  ;  0.  Vincent  Coffin  : 
Frank  Moore  Colby  ;  V.  Lansing  Collins  ;  W.  W.  Comfort  ;  Paul  Conkling  ;  Charles  A. 
Coolidge  ; 

Frédéric  R.  Coudert  ;  W.  T,  Colncilman  ;  A.  T.  County  ;  Ralph  Adams  Cram  ;  T.  F. 
Crâne  ;  George  Creel  ;  Henry  Crew  ;  Samuel  MgChord  Crothers  :  E.  R.  Cummings  ; 
Edward  Cummings  ;  Charles  M.  Curtis  ;  James  F.  Curtis  ;  D.  R.  Curtiss  ;  Lindsay  Todd 
Damon  ;  Ellery  W.  Davis  ;  Horace  Davis  ;  Frank  Miles  Day  ;  C  J.  Degoux  ;  Courtenay 
DE  Kalb  ;  George  K.  Denny  ;  John  Dewey  ;  Henry  H.  Donaldson  ;  John  M.  Donaldson  ; 
George  A.  Dorsey  ;  Benjamin  L,  Dulaney  ;  C.  A.  Duniway  ;  Charles  L.  Durham  ;  John  A. 
Earl  ;  Henry  H.  Edes  ;  Franklin  Spencer  Edmonds  ;  George  F.  Edmunds  ;  James  C. 
Egbert  ;  Samuel  J.  Elder  ;  Howard  Elliott  ;U.  C.  Elmer  ;  Arthur  Fairbanks  ;  Charles 
S.  Fairchild  :  William  W.  Farnam;  Frank  Albert  Fetter  ;  J.  W.  T.  Finney;  Warner 
Fite  ;  Jefferson  B,  Fletcher  ;  Robert  Fletcher  ;  Charles  M.  Floyd  ;  Arthur  Foote  ; 
J.  D.  M.  Ford  ;  Herbert  D.  Foster  ;  Joseph  C.  Fraley  ;  Charles  L.  Freer  ;  Daniel  C. 
French  ;  Edward  Fuller  ;  James  Bowen  I'unsten  ;  Horace  Howard  Furness  ;  Thomas  F 
Gailor  ;  Edward  Miner  Gallaudet  ;  A.  P.  Gardner  ;  Charles  W.  Garfield  ; 

James  R.  Garfield  ;  Frédéric  M.  Garland  ;  Hamlin  Garland  ;  Alexander  G.  Gar- 
rett  ;  Frank  B.  Gary  ;  Christian  Gauss  ;  Edwin  F.  Gay  ;  Charles  Mills  Gayley  ;  Fran- 
klin H.Giddings:Ralph  W.  Gifford  ;  W.  L.  R.  Gifford  ;  A.  G.  Gill  ;  Lawrence  Godkin; 
C.  H,  Grandgent  ;  Robert  Grant  ;  U.  S.  Grant  ;  Frank  B.  Graves  ;  Anson  R.  Graves  ; 
William  P.  Graves  :  William  Crâne  Gray  :  James  Grken  ;  Charles  Pelham  Gréenough  ; 
Ferris  Greenslet  ;  c.  A.  Griscom  ;  Jules  Guerin  ;  Walter  Halk  ;  William  Gardner 
Hale  ;  Edwin  H.  Hall  :  Thomas  Jewett  Hollowel  ;  W.  A.  Hammond  ;  Paul  H.  Hanus  ; 
Henry  C.  Hansbrough  ;  Samuel  B.  Harding;  George  McLeanHarper  ;  Abram  W.  Harris  ; 
Credo  Harris  ;  Birge  Harrisson  ;  Fairfax  Harrisson  ;  Henry  Sydnor  Harrisson  : 

George  Harvey  ;  E.  E.  Haskell  ;  Mellen  W.  Haskell  ;  ChildeHassam  ;  Herbert  E. 
Hawkes  ;  M.  E.  Hay  ;  Charles  Downes  Hazen  ;  Charles  M.  Hepburn  ;  Amos  S.  Hershey  : 

A.  W.  Hewlett  ;  John  Grier  Hibben  ;  Arthur  D.  Hill  :  William  H.  Hobbs  ;  Enoch  G. 
Hogate  ;  William  Holabird  ;  Charles  F.  Holder  ;  Thomas  F.  Holgate  ;  Ira  N.  Hollis  ; 
Howard  C.  Hollister  ;  T.  C.  Hood  ;  E.  E.  Hoss  :  Albert  A.  Howard;  Will  David  Howe; 
W.  H.  Howëll  ;  William  Dean  Howblls  ;  A.  C.  Howland  ;  Harold  J.  Howland  ;  John 
HowLAND  ;  George  A.  Hurd  ;  Byron  Satterlee  Hurlbut  :  William  de  Witt  Hyde  ;  Wil- 
liam B.  Ittne!<  ;  Charles  Denney  Jackson  :  Théodore  C.  Janeway  ;  Tudor  Jenks  ;  Alba 

B.  Johnson  ;  Henry  Johnson  ;  Robert  Underwood  Johnson  ;  Roger  B.  C.  Johnson  ;  Joseph 
H.  Johnson  ;  Daniel  W.  Jones  ;  Edward  0.  Jordan  ;  Charles  H.  Judd  ;  T.  Percy  Keating  ; 
Freueric  W.  Keator  ;  Francis  W.  Kelsey  ;  E.  W.  Kemmerer  ;  Abram  T.  Kerr  ;  Gassius 
J.  Keyser  ;  Cîiarles  Dean  Kimball  ;  David  P.  Kimball  ;  Henry  Churchill  King  ;  Frederick 
Joseph  Kinsman  ;  Edward  C.  Kirk  ; 

Albion  W.  Knight  ;  H.  E.  Krehbiel  ;  Albert  F.  Kuersteiner  ;  Louis  La  Beaumb  ; 
George  Trumbull  Ladd  ;  Warren  Powers  Laird  ;  F.  Hewes  Laxgaster  ;  Charles  R. 
Lanman  ;  Bryan  Lathrop  ;  Henry  C.  Lawrence  ;  Craven  Laycogk  :  Andrew  E.  Lee  : 
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Kdwaud  s.  Martin  :  Horace  H.  Martin  ;  Allan  Marquand  ;  JohnMason  ;  Daniel  Gregory 
Mason  ;  Charles  E.  Mathkr:  Frank  Jkwett  Mather,  Jr.  ;  Brander  Matthews  ;  Nathan 
Matthews  :  Paul  Matthews  ;  Alfrkd  G.  Mayer  ; 

George  W.  Maynard  ;  Edmond  S.  Meany  ;  Charles  M.  Melden  ;  Peter  W.  Meldrim  : 
W  iLLiAM  A.  Merrill:  Willard  L.  Metcalf  ;  A.  A.  Michelson  ;  Geori^e  Pi.  Mifflin  ;  Robert 
W.  MiLLAR  :  W.  H.  H.  Miller:  J.  B.  Millet  ;  A.  L.  Mills  :  W'esley  C.  Mitchell  :  James 
A.  MoNTGOMERY  ;  CHARLES  MooRK  :  EowARD  Caldwell  Moohe  ;  Eliakim  Hastings  Moore  ; 
Paul  E.  More  :  Forrest  Morgan  :  Dave  H.  Morris  ;  Gouverneur  Morris  ;  H.  C.  Morrison; 
J.  D.  Morrison  ;  Edward  S.  Morse  ;  Bernard  Moses  ;  H.  Siddons  Mowbray;  Philip  S. 
MoxoM  ;  Dana  Carleton  Munro  :  Henry  S.  Munroe  ;  KirkMunroe  ;  George  John  Murdock  ; 
C.  B.  G.  de  Xangrf.de  :  Frank  Nash  :  Frank.  H.  Nelson  ;  Ernest  Fox  Nichols  :  Arthur 
A.  NoYEs:  F.  G.  Novy:  William  Rudolf  O'Donovan  ;  Charles  Tylek  Olmstead  :Frederick 
Law  Olmsted  :  Edward  W.  Osborne  ;  C.  S.  W.  Packard  ;  Frederick  Morgan  Padklford  ; 
N.  Clifford  Page  :  Robert  Treat  Paine  :  George  Herbert  Palmer  :  Edward  Mel- 
ville  Parker  :  Charles  H.  Parkhurst  ;  William  Barclay  Parsons  ;  William  Agnew 
Paton  ;  James  Kennedy  Patterson  :  L.  Stuart  Patterson  :  Robert  Peele  :  Bliss  Perry  ; 
Edward  Delaven  Perry  :  James  de  W^olf  Perry,  Jr.  ;  Marsden  J.  Perry;  William  G. 
Petties  :  John  J.  Phelps  ;  Edward  C.Pigkering  ;  GiffordPinchot  ;  Samuel  Ball  Platner; 
Charles  A.  Platt  ;  Edgar  Allan  Poe  ;  Irving  K.  Pond  ;  Edward  C.  Potter  ;  T.  C. 
Powell  ;  Thomas  Heed  Powell  ;  Bêla  L.  Pratt  :  William  K.  Pre.ntice  ;  Frederick  H. 
Prince  : 

Morton  Prince  ;  George  Have.v:  Putnam  ;  Osgood  Putnam  ;  William  A.  Quayle  ;  Arthur 
HoBSON  QuiNN  ;  Francis  Rawle  :  Samuel  Rea:  Jesse  S.  Reeves  ;  W.  T.  Reib  ;  Harrison 
Rhodes  ;  James  Ford  Rhodes  :  Hknry  Roberts  :  Beverley  Robinson  ;  James  M.  Robinson  ; 
Martin  Roche  :  John  G.  Rolfe  :  J.  H.  Rondebush  :  Edward  F.  Rook  :  Alfred  F.  Ro- 
SENHEIM  :  Bernard  J.  Rothwell  ;  Josiah  Royce  :  Joseph  E.  Roycroft  ;  William  Rule  ; 
Henry  Norris  Russell  :  Edmund  S.  Rousmaniere  ;  Julius  Sachs  ;  Herbert  C.  Sadler  ; 
Martin  W.  Sampson  ;  Charles  S.  Sargent  ;  William  H.  Sayward  :  Félix  Schelling  ;  R. 
F.  ScHOLZ  ;  Robert  Livingston  Schuyler  :  Clinton  Scollard  ;  John  A.  Scott;  W.  B.  Scott  : 
Ellery  Sedgwick  ;  Henry  Dwigut  Sedgwick  ;  Williaji  T.  Sédgwick  :  Harvey  N.  Shepard  ; 
James  Thomson  Shotwell  :  Kenneth  C.  M.  Sills:  Edward  Simmons  :  0.  G.  Simonins  ;  Otis 
Skinner  ;  WiLLL\M  Frederick  Slocum  ;  John  W.  Sluss  ;  Albert  W.  Smith  :  Edward  C. 
Smith  ;  Mu'nroe  Smith  ;  Willard  Smith  ;  William  Benjamin  Smith  ;  Henry  Lloyd  Smyth  ; 
Herbert  Weir  Smyth  ;  Marshall  S.  Snow;  Edward  H.  Sothern;  Albert  M  Spear  ; 

John  A.  Spoor  ;  C.  T.  Stagg  :  Henry  L.  Stimson  ;  Harlan  F.  Stone  ;  Moorfield  Storey  ; 
William  Brewster  Stoskopf  ;  Fran-k  S.  Streeter  ;  George  Alexander  Strong;  S.  Strud- 
wicK  ;  Edmund  Strudwick  :  Duane  Reed  Stuart  ;  R.  Clipston  Sturgis  ;  George  F.  Swain  ; 
Frank  J.  Symmes  :  Lorado  Taft  :  Edmund  C.  Tarbell  ;  Booth  Tarkington  :  Edward 
RoBESON  Taylor  :  Henry  Osborn  Taylor  ;  Benjamin  S.  Terry  :  Charles  Thaddeus  Terry  ; 
William  Roscos  Thayer;  William  S  Thayer  ;  Frank  Thilly  ;  E.  C.  Thomas  ;  Roy  Ë. 
Thomas  ;  S.  Seymour  Thojus  :  Damd  E.  Thompson  ;  Slason  Thompson  :  Elihu  Thomson  ; 
AsHLEY  H.  Thorndike  ;  Charles  F.  Thwing  ;  J.  Poyntz  Tyler  :  John  Trowbridge  ;  Wil- 
liam Jewett  Tucker  ;  William  J.  Turner  ;  Daniel  S.  Tuttle  ;  William  Harman  Yan 
Allen  :  C  H.  Vantyne  :  Edward  S.  Van  Zile  :  Victor  C.  Vaughan  ;  Francis  P.  Venable  ; 
William  Henry  Venable;  Cornélius  C.  Vermkulb  ;  Boyd  Vlvcent  ;  W.  W.  Vini^and  : 
Henry  Oliver  Walker  ;  David  Wallerstein  ; 
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Thomas  M.  Waller  ;  H.  Langfokd  Warren  ;  Winslow  Warren  ;  Henry  Watterson  ; 
Frederick  J.  Waugh  ;  Arthur  Gordon  Webster  ;  J.  Clarence  Webster  ;  Richard  Wel- 
LiNG  ;  Walter  Wellmann  ;  Barrett  Wendell  ;  J.  H.  Wescott  ;  Everett  P.  Wheeler  ; 
Horatio  s.  Wuite  ;  John  Hazen  White  ;  William  White  ;  Stewart  Edward  White  ;  Cor- 
tland  Whitehead  ;  William  P.  Whitehouse  ;  George  W.  Wickersham  ;  John  H.  Wio- 
MORB  ;  Charles  B.  Wllby  ;  Walter  F.  Willgox  ;  Akthur  L.  Williams  ;  Charles  D.  Wil- 
liams ;  Moses  Williams  ;  Talcott  Williams  ;  Edmund  B.  Wilson  ;  Wilford  M.  Wilson  : 
James  R.  Winchester  ;  Owen  Wister  ;  Lightner  Witmer  ;  James  M.  Wood  ;  George  E. 
Woodberry  ;  James  Albert  Woodburn  ;  Edwin  H.  Woodruff  ;  George  Woolsey  ;  Théo- 
dore S.  Woolsey  :  James  II.  Worman  :  Allyn  A.  Young. 


Message  des  Cinq  Cents* 

[Traduction  française.) 
Adresse  aux  Peuples  des  Nations  Alliées. 

Nous  soussignés,  citoyens  des  Etats-Unis  d'Amérique,  envoyons  à  vous,  peuples 
des  Nations  de  la  Triple  Entente,  et  à  vos  Alliés,  ce  message  : 

Notre  jugement  soutient  vatre  cause,  nos  sympathies  et  nos  espérances  sont  avec 
vous  dans  cette  lutte.  En  disant  cela,  nous  sommes  sûrs  d'exprimer  les  convictions 
et  les  sentiments  de  l'immense  majorité  des  Américains. 

Depuis  le  début  du  terrible  conflit  mondial  actuel,  il  n'a  pas  manqué  en  Amérique 
de  manifestations  individuelles  d'ardente  sympathie  pour  la  cause  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  France  et  de  leurs  Alliés,  ainsi  que  d'horreur  et  de  réprobation  pour 
les  méthodes  employées  par  les  confédérés  teutons  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
Mais  les  patriotes  américains,  tout  en  exprimant  individuellement,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  leurs  vues  —  qui  trouvaient  largement  écho,  d'autre  part,  dans  le 
presse  quotidienne  de  toutes  les  régions  du  pays  —  avaient  hésité  jusqu'à  présent 
à  se  réunir  pour  quelque  déclaration  plus  formelle,  d'abord  parce  qu'ils  s'en  remet- 
taient au  Gouvernement  de  parler,  et  ensuite  de  crainte  d'embarrasser  le  Gouverne- 
ment dans  les  difficiles  négociations  occasionnées  par  les  violences  allemandes  et 
dans  ses  efforts  pour  maintenir  cette  neutralité  officielle  qu'il  a  cru  devoir  conserver, 
avec  l'espoir  que  cette  neutralité  lui  permettrait  de  mieux  soutenir  les  colonnes 
chancelantes  du  Droit  international  et  l'aider  à  conserver  —  selon  la  phrase  du 
Président  —  «  les  fondations  sur  lesquelles  pourra  être  reconstruite  la  Paix  ». 

Le  moment  est  venu,  cependant,  si  vraiment  il  n'est  pas  depuis  longtemps  passé, 
oii  les  Américains  se  doivent  à  eux-mêmes  d'exprimer  plus  publiquement  et  plus 
formellement  leur  sympathie  et  leur  jugement.  De  même  que  nous  nous  sommes 
toujours  considérés  comme  une  nation  libre  d'exprimer  ouvertement  nos  sympathies 
aux  peuples  luttant  pour  leurs  libertés,  de  même  nous  avons  le  devoir,  aujourd'hui 
tout  au  moins,  de  manifester  clairement  la  solidarité  de  nos  sentiments  avec  ceux  qui 
luttent  afin  de  préserver  les  libertés  du  monde  et  lesplushauts  idéals  de  civilisation. 

Devant  les  grandes  question  morales  mises  en  cause  et  dont  la  bonne  solution  est 
vitale  pour  toute  l'évolution  future  de  la  civilisation,  la  conscience  américaine  ne 
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peut  pas  continuer  à  se  taire.  Elle  ne  peut  pas  courir  le  risque  de  sembler  rester 
neutre  sans  se  sentir  atteinte  dans  sa  propre  intégrité  et  dans  son  respect  d'elle- 
même.  C'est  pour  celte  raison  qu'il  a  paru  convenable  et  nécessaire  de  donner  à 
l'opinion  publique  américaine  une  expression  plus  collective. 

Les  faits  principaux  de  la  controverse  nous  ont  été  soumis  depuis  longtemps.  Le 
cas  des  alliés  teutoniques,  notamment,  n'a  pas  manqué  d'abondants  exposés.  Les  meil- 
leurs publicistes  et  professeurs  allemands  ont  présenté  le  point  de  vue  austro-alle- 
mand avec  grande  éloquence.  De  nombreux  documents  allemands  ont  été  largement 
répandus  et  une  propagande  germanique  active  et  parfois  insidieuse  a  été  poussée 
fort  loin  dans  les  États-Unis. 

Le  jugement  américain  a  été  mûrement  forméet  il  s'est  basé  très  largement  sur  une 
étude  des  documents  allemandset  des  déclarations  allemandes  sur  les  points  en  litige. 

Les  signataires  du  présent  document  ne  méconnaissent  pas  les  grandes  contribu- 
tions que  l'Allemagne  a  faites  jadis  au  commun  trésor  delà  civilisation  moderne; 
tous,  nous  reconnaissons  notre  dette  envers  l'Allemagne;  beaucoup  d'entre  nous  ont 
bénéficié  d'une  éducation  allemande;  quelques-uns  d'entre  nous  sont  de  sang  alle- 
mand. Mais  le  bien  de  cette  civilisation,  pour  laquelle  l'Allemagne  a  tant  donné,  et 
les  plus  hauts  intérêts  de  l'Allemagne  même  demandent  que  dans  ce  conflit  l'Alle- 
magoe  et  l'Autriche  soient  défaites.  C'est  pleins  de  confiance  et  d'espoir  que  nous 
attendons  ce  résultat. 

L'invasion  de  la  Belgique  est  à  nos  yeux  un  crime  que  rien  ne  pourra  jamais  jus- 
tifier. Elle  restera  comme  une  tache  sur  l'Histoire  de  l'Europe.  La  conscience  du 
peuple  américain  crie  et  proteste  contre  les  outrages  à  la  civilisation  commis  par  vos 
ennemis  et  contre  leurs  méthodes  de  guerre,  qui  enfreignent  les  lois  internationales 
des  nations  et  les  lois  morales  de  l'Humanité. 

La  sainteté  des  traités,  les  droits  des  petites  nations,  la  question  de  savoir  si  le 
militarisme  doit  l'emporter  sur  la  civilisation,  tout  cela  est  impliqué  dans  la  décision 
finale. 

Une  paix  qui  ne  rendrait  pas  la  Belgique  au  peuple  belge  et  à  son  propre  gouverne- 
ment, qui  ne  lui  donnerait  pas  une  indemnité  suffisante  pour  lui  permettre  autant 
que  possible  de  reconstruire  ses  cités  et  ses  villages  dévastés  et  de  restaurer  sa  pros- 
périté ruinée,  une  paix  qui  ne  reconnaîtrait  pas  les  droits  des  petites  nationalités  de 
l'Europe,  une  paix  qui  ne  donnerait  pas  des  garanties  qu'une  calamité  telle  que  la 
présente  guerre  ne  puisse  se  reproduire,  une  paix  qui  n'assurerait  pas  toutes  ces 
choses  serait  un  désastre  et  non  pas  une  bénédiction. 

C'est  parce  que  nous  pensons  que  le  succès  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France,  de 
l'Italie  et  de  la  Russie  signifiera  la  restauration  de  la  Belgique  et  de  la  Serbie  et  la 
suppression  du  militarisme,  que  nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  sa  réalisation. 
C'est  à  cet  espoir  qu'est  attaché  pour  nous  l'avenir  de  la  civilisation  même. 
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II.  —  Message  d'un  groupe  de  citoyens  des  États-Unis. 

Nous,  citoyens  de  la  République  des  États-Unis,  adressons  notre  salut  affec- 
tueux aux  citoyens  de  notre  grande  et  chère  sœur  la  République  Française. 

C'est  le  souffle  de  la  France  qui  nous  a  donné  la  vie,  c'est  l'esprit  de  la  France 
qui  a  formé  notre  esprit.  Aussi,  dans  la  lutte  qu'elle  soutient,  notre  pensée 
chaque  jour  va  vers  Elle  et  notre  cœur  bat  pour  Elle. 

Nous  sommes  infiniment  touchés  de  ce  que  des  citoyens  français,  convoqués 
par  le  Comité  National  «  l'Effort  de  la  France  et  de  ses  Alliés  »,  s'assemblent 
à  la  Sorbonne  pour  dire  qu'ils  apprécient  le  peu  que  nous  avons  fait  pour  eux. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  passé,  tout  ce  que  nous  pourrons  faire 
dans  1  avenir,  ne  sera  qu'un  acompte  sur  la  dette  de  reconnaissance  que  nous 
avons  contractée  avec  la  France,  dette  que  l'histoire  n'éteindra  jamais. 

Colonel  Théodore  Roosevelt,  ancien  président  des  Etats-Unis;  Elihu  Root,  ancien  ministre 
des  Affaires  étrangères  ;  Thomas  Edison,  inventeur  ;  contre-amiral  Peary,  de  la  Marine  amé- 
ricaine ;  Robert  Baco.n,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France,  directeur  de  France- 
America  Society,  de  New-Yoi*k  :  Myron  T.  Herrick,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  en 
France  ;  Frank  Vanderlip,  président  de  la  "  National  City  Bank  ";  Mme  W.  K.  VANDERBn.T, 
fondatrice  de  l'Hôpital  américain  de  Paris  ;  Miss  Anne  Pierpont  Morgan,  trésorière  de 
l'Œuvre  des  Blessés  français;  A.  Barton  Hepburn,  président  du  Conseil  d'Administration  du 
"  War  Relief  Clearing  Ilouse '',  directeur  de  France-Aine)  ica  Society  de  New-York  ;  William  A. 
CoFFiN,  président  du  Comité  exécutif  du  "  War  Relief  Clearing  House  ";  James  Beck,  ancien 
procureur  général  des  Etats-Unis  ;  Willard  Straigiit  ,  président  de  1'  "  American  International 
Corporation  "  ;  Percy  Peixotto,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de  Paris  ; 
Samuel  Fairchild,  président  de  Section  de  la  Chambre  de  Commerce  de  New-York;  \Villiani 
D.  GuïHRiE,  président  de  l'Œuvre  des  Orphelins  de  la  Guerre  français,  directeur  de  France- 
America  Society,  de  New-York;  Charles  H.  Sherril  ,  ancien  ministre  plénipotentiaire  des 
Etats-Unis;  Me  Docgall  Hawkes,  président  de  l'institut  français  de  New-York,  directeur  de 
France- America  Society,  de  New-York;  Charles  Downer,  président  de  l'Alliance  Française 
de  New- York  ;  Joseph  Friedlanuer,  président  de  la  Société  des  Architectes  américains  diplômés 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ;  Miss  Marbury  et  Miss  \Volfe,  fondatrices  de  l'Hôpital  américain  de 
Versailles;  Maurice  Léon,  secrétaire  de  la  Journée  La  Fayette;  Frédéric  Allen,  vice-président 
du  Comité  de  Secours  aux  Alliés;  colonel  Bentley  Mott,  ancien  Attaché  militaire  des  Etats- 
Unis  en  France  ;  John  Chapmann,  père  de  l'aviateur  américain  tué  sur  le  front  français;  Edwin 
Merrill,  président  de  "  Unions  Trust  "  ;  James  Stillmann,  vice-président  de  l'Œuvre  des 
Orphelins  de  la  Guerre  français  ;  Barrett  Wendell,  professeur  de  l'Université  Harvard;  Frede- 
rick R.  Coudert,  avocat,  directeur  de  France- America  Society,  de  New-York  ;  Bonnard,  tréso- 
rier de  l'Œuvre  des  Réfugiés. 
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m.  _  Message  de  M.  Nicholas  Murray  Butler. 

Président  de  V Université  Columbia, 
Président  de  "  France- America  Society  ''de  Nea'-York. 

'  '  Cordial  greetings  to  Assembly  gathered  in  Sorbonne  under  your  Presi- 
dency.  AU  America  honors  and  loves  France  ''.  (J'adresse  un  salut  cordial  à 
l'Assemblée  réunie  en  Sorbonne  sous  votre  présidence.  Toute  l'Amérique  honore 
et  aime  la  France.) 


IV.  —  Message  frotn  Americans  abroad  to 
Americans  at  Home  Q), 

FÉLLOW-COUNTRYMEN, 

It  is  often  said  that  Americans  stayiog  abroad  lose  their  right  to  counsel  those 
living  at  home,  since  foreign  résidence  directly  affects  their  opinions  and  sympa- 
thies. The  latter  part  of  this  statement  is  true  ;  but  we  should  also  remember  that 
résidence  abroad  gives  many  opportunities  of  observation  and  that  those  who  follow 
the  course  of  events  close  athand  are  in  a  better  position  to  get  direct  impressions  of 
facts  upon  which  adéquate  conclusions  can  be  based. 

While,  therefore,  not  at  ail  concealing  our  sympathies,  we  the  undersigned  Ame- 
ricans at  présent  abroad,  venture  to  présent  certain  considérations  on  the  war  toyou 
our  fellow-countrymen.  We  speak  for  hundreds  of  our  fellow-cilizens  abroad,  who 
share  our  views. 

I.    —   NlUTRALITY. 

In  thefirst  place,  we  consider  moral  neutrality  impossible,  for  it  is  the  attitudeof 
one  who  either  refuses  to  obtain  knowledge  or  fails  to  act  onhis  knowledge.  In  either 
case  certain  disastrous  eflFects  follow. 

This  attitude  results  in  placing  ail  the  parties  to  the  controversy,  whether  innocent 
or  guilty,  on  the  same  footing.  There  is  no  discrimination  betweea  the  bad  and  the 
good  :  as,  for  example,  between  the  Germans'and  the  Allies'  methods  of  conducting 
submarine  warfare,  or  between  the  Germans'  and  the  Allies'  treatmentof  the  neutra- 
lity of  Belgium.  To  say  that  ail  the  powers  hâve  «  gone  mad  »  is  to  do  infinité  injus- 
tice to  devastated  Belgium  and  to  invaded  France. 

(1)  After  the  second  édition,  Decamber  1916. 
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Another  resuit  is  ihat  the  moral  sympathies  are  dried  up  and  the  conscience  blun- 
ted.  We  feel  that  the  officiai  counsel  of  neutrality  madc  by  the  Administration  at 
the  outset  of  the  war  had  thèse  effects. 

Such  neutrality,further,  does  violence  to  American  ideals.  Americans  of  ail  people 
cannot  be  content  to  remain  ignorant  of  the  causes  and  effects  of  such  a  world  confla- 
gration or,  understanding  them,  fail  to  sympathise  with  those  who  are  fighting  for 
ideals  identical  with  their  own. 

We  do  not  askyou  to  take  sides  becauseyou  are  Auglo-Saxon,  or  French,  or  Slav, 
but  because  the  facts  are  so  clear  and  the  principles  at  stake  so  important  that  their 
appréciation  carries  ^vith  it  the  duty  of  allegiance  to  one  side  and  the  right  to  condemn 
the  other. 

We  see  in  Americans  — we  feel  it  in  ourselves  —  the  lamentable  effects  of  two 
years  of  constrained  neutrality.  The  country  has  been  again  and  again  galvanised  by 
a  message  which  seemed  to  promise  a  vigorous  policy,  only  to  fall  back  iuto  indiffé- 
rence %vhen  a  compromise  had  been  effected  in  the  interest  of  neutrality.  What 
seemed  to  be  Clarion  calls  of  liberty  and  justice  hâve  died  away  in  the  rumble  of 
commercial  wheels  and  the  clang  of  factory  bells.  The  public  heart  has  been  seared 
by  a  vveak  and  ineffective  diplomacy,  and  the  public  conscience  dulled  to  the  charge 
of  commercialism.  The  statement  that  the  United  States  stands  for  the  «  rights  of 
humanity  »  excites  everpvhere,  in  Germany  no  less  than  in  England  and  France,  a 
melancholy  or  ironical  smile.  No  satisfaction  has  yet  been  secured  for  the  murder  of 
Americans  on  the  Lusitania. 

We,  Americans  equally  with  you,  déplore  this  dégradation  of  the  popular  conscience, 
this  blunting  of  the  nation's  sensibility.  For  this  reason  we  seek  to  inform  ourselves 
as  to  the  facts  and  then  to  examine  our  hearts  as  to  our  duty. 

In  considering  the  case  judicially,  welind  two  relatively  distinct  topics  forced  upon 
us  :  first,  the  war  itself  consideredasaEuropean  conflict,  and  second,  its  repercussion 
upon  the  United  States. 


II.  —  The  meaning  of  the  war. 

There  is  place  hère  only  for  a  sumraary  of  the  conclusions  to  which  careful  sludy 
hasled  us. 

As  to  the  immédiate  causes  of  the  war  the  foUowing  statementsare  fully  proved  by 
diplomatie  records  and  officiai  reports. 

England  entered  the  war  only  after  hésitation  up  to  the  last  minute  and  only  when 
every  diplomatie  resource  was  exhausted.  The  German  march  into  Belgium  was  the 
deciding  factor  iuBritish  opinion  and  the  immédiate  cause  of  British  action.  The 
British  were  absolutely  unprepared  for  war,  except  on  the  side  of  the  navy,  which 
was  at  its  customary  plane  of  efficiency. 

Can  we  blame  England  for  honouring  her  signature  to  the  guarantee  of  Belgian 
neutrality? 

France  acted  purely  on  the  défensive,  being  exposed  to  attackas  the  ally  of  Russia. 
The  officiai  German  charge,  that  French  aéroplanes  dropped  bombs  on  German  ter- 
rilory  —  on  the  raiiway  Unes  near  Nuremberg]—  on  the2nd  of  August,  1914,  hasnow 
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beea  declaretl  unfounded  by  Ihe  editor  Schwalbe,  who  spread  the  original  report  (1). 
Those  who  hâve  iived  in  France during  the  last  décade  know  —  and  hâve  fullydemons- 
traled  —  the  pacifie  attitude  of  the  French,  even  loward  the  Germans,  and  the  unmi- 
litary  eharacterof  French  civilisation.  The  thoughtof  revenge  for  the  loss  of  Alsace 
and  Lorraine  in  1870  had  largely  died  out;  France  wished  only  to  be  let  alone.  Tlie 
increase  in  1913  of  the  term  of  compulsory  militarj'  service,  from  two  years  to  three, 
was  due  to  the  increasing  signs  of  German  aggressiveness  ;  and  as  it  was,  the  «  law 
of  three  years  »  was  passed  only  after  a  carapaign  which  threatened  to  disrnpt 
the  counlry,  so  violent  was  the  opposition  of  a  pacifie  people  to  any  increase  in  the 
military  burden. 

Can  wp  blâme  France  for  resisting  invasion  and  for  kceping  faith  with  Russia  ? 

Russia  took  up  arms  in  défense  of  a  sraall  State  of  kindred  race,  Serbia,  and  this 
only  after  making  the  suggestion  that  the  Austrian  demands  be  arbitrated.  Thèse 
deraands,  accepted  by  Serbia  to  the  point  of  national  humiliation,  would  hâve  anni- 
hilated  Serbian  sovereignty  ;  they  were  based  upon  the,  unproved  charge  of  Serbian 
officiai  coraplicity  in  the  murder  of  the  Austrian  crown  prince. 

Can  we  blâme  Russia,  a  great  State,  for  championing  Serbia,  'a  small  one,  of 
kindred  race,  whose existence  was  unrighteously  threatened?  Did  we  hâve  equal 
justification  for  entering  the  lists  against  Spain  in  the  interest  of  Cuba  ? 

It  results  that  the  immédiate  causes  of  the  war  were  the  Austrian  humiliation 
of  Serbia  and  the  German  violation  of  Belgium.  We  bave  hère  the  first  indication  of 
the  fuUer  conclusion  that  Austro-German  forces  of  agression  and  conquestforced  the 
war  upon  Europe.  Germany  could  hâve  avoided  war  by  adopting  any  one  of  three 
courses  :  by  counselling  Austria  to  accept  the  adéquate  concessions  of  Serbia,  by 
agreeing  to  the  Czar's  suggestion  of  arbitration,  or  by  accepting  Sir  Edward  Grey's 
proposai  of  a  conférence  of  the  interested  powers.  Rejecting  ail  three  of  thèse 
courses,  Germany  declared  war  upon  Russia,  and  then,on  the  basis  of  false  charges, 
upon  France.  Later  on,  Belgium,  the  innocent  victim,  was  charged  on  the  most 
absurd  évidence  —  now  thoroughly  explcded  —  wilhhavingviolated  her  own  oledge 
of  neutrality. 

We  cannot  avoid  the  conclusion,  therefore,  that  the  présent  war  whith  ail  its 
horrors  is  actually  due  to  Germany.  But  for  the  two  initial  crimes  committed  against 
the  liberty  and  integrity  of  small  States,  the  Allied  armies  would  not  be  to-day  in  the 
field. 

But  one  may  say  that  there  are  deeper  causes,  that  Germany  and  Austria  repre- 
sented  a  type  of  culture  and  a  theory  of  governraent,  which  were  bound  to  bring  them 
into  collision,  sooner  or  later,  with  the  other  powers  of  Europe.  This  is  the  contentiom 
of  many  German  writers.  It  is  undoubtedly  true.  On  further  study,  we  fînd  ourh 
selves  compelled  to  view  the  présent  war  as  a  conflict  of  human  and  cultural  forces 
acting  through  différent  forms  of  government.  But,  far  from  freeing  the  Germanie 
Empires  from  the  responsibility  for  this  war,  this  only  fixes  it  more  firmly  upon 

(1)  Declaradon  made  on  Maj  18, 1916.  This  false  statement,  coirected  after  two  years.  was  made  use  «f 
officially  by  the  German  ambassador  atBrussels  onAugust  2/3,  1914,  by  the  German  ambassador  in  Paris 
on  August  3,  and  by  the  Chancelier  in  the  Reichstag  on  Augiist  i.  The  déclaration  that  French  troop»- 
had  crossed  the  Belgian  border  was  equally  false. 
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thera,  for  it  shows  the  absolute  necessity  the  ennemies  of  imperialism  and  militarisnai 
were  under  —  in  this  case,  as  always —  of  resistingto  the  death  the  aggressions  of 
such  powers.  The  struggle  thus  becomes  the  most  typical  and  tragic  contest  in  the 
history  of  huraan  liberty. 


III.  —  The  war  and  the  united  states. 

The  American  State,  founded  in  démocratie  freedom,  under  traditions  received 
frora  England  and  France^  has  never  had  to  vindicate  its  liberties  against  foreign 
aggression  ;  it  fought  for  them  once  for  ail  in  the  Révolution,  aided  by  France. 
But  it  has  exercised  its  moral  influence  and  put  forth  its  military  force  to  défend 
the  liberties  of  other  States  which  were  oppressed  or  threatened.  What  is  its  duty 

HOW? 

Never  in  our  history  hâve  the  forces  of  aggression  and  dominance  of  autocratie 
governraent  shown  such  efficiency,brutality  and  '  '  will-to-power  "  as  in  the  Germanie 
Empires  of  to-day.  German  writers,  in  theory,  andGerraan  soldiers  in  practice,  agrée 
in  reasserting  certain  old  claims  long  since  exposed  —  claims  which  hâve  made  the 
scènes  of  the  struggles  for  liberty  charnel-houses  of  heroic  patriotism  and  valour. 
The  "  divine  rightof  Kiags,  "  the  mission  of  a  "  chosen  people,  "the  ''  right  of  might  " 
by  which  a  powerful  nation,  invoking  the  biological  law  of  "  natural  sélection  ", 
crushes  its  feeble  neighbour,  the  pretension  to  be  the  "  superman  "  and  the  "  super- 
state  "  exempt  from  the  obligations  of  ordinarymorality,  the  assertion  that  '*  military 
necessity  "  justifies  moral  wrong  —  thèse  are  some  of  the  unblushing  claims  put  forth 
by  the  German  military  State. 

In  practico  we  see  thèse  claims  made  good.  The  treaty  guaranteeing  neutrality 
becomes  a  "  scrap  of  paper  ",  the  oath  of  allegianee  is  the  screen  for  intrigue,  Ihe 
passport  is  the  means  of  espionage  and  forgery,  the  conventions  of  the  Hague  are 
targets  for  irony  as  the  hospilal  ships  they  are  intended  to  protect  are  the  targetsof 
gun  and  torpédo  fire,  diplomacy  is  a  system  of  subterfuge,  dishonour  on  the  battlefield 
as  in  the  cabinet  is  justified  as  means  to  the  end  of  the  spread  of  pan-Germanie  cul- 
ture. "We  see  clearly  what  the  "  master-morality  "  of  Germany  means  and  the  sort  of 
«  culture  »  it  seeks  to  impose  upon  the  free  nations  of  Europe, 

This,  fellow-Americans,  is  not  merehear-say  or  unconfirmed  report.  Our  Govern- 
raent itself,  in  spite  of  its  policy  of  careful  neutrality,  has  been  forced  to  recognise 
the  real  character  of  German  aims  and  methods  ;  for  the  United  States  has  been  made 
the  théâtre  in  which  thèse  aims  and  methods  hâve  been  exploited.  We  need  nofurther 
proof  of  German  diplomatie  duplicity  after  the  révélations  which  led  tothe  dismissal 
of  von  Papen  and  Boy-Ed,  we  need  no  further  proof  of  German  barbarity  and  cruelty 
on  the  battlefield  and  in  the  ravaged  cities  of  Belgium  and  France,  after  the  subma 
rine  assaults  upon  passenger  and  hospital  ships.  The  explosion  of  German  borabs  on 
American  territory  and  on  innocent  merchantmen  leaving  American  ports  is  enough 
to  open  our  ears  and  consciences  to  themuffled  noises  which  betoken  the  destruction 
of  churohes  and  ambulances  in  Europe. 

Thatwe  need  no  further  évidence  as  to  the  sort  of  enemy  the  free  nations  of  Europe 
are  fighting  may  be  judged  from  the  words  penned  by  the  Président  in  his  note  of 
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last  April  to  the  Impérial  German  Govemment  demaDclisg  Ibe  cessation  ofsubmarine 
warfare  against  passenger  ships.  He  convicts  the  German  Government  not  only  of 
crimes  of  the  most  brutal  inhumanity,  butof  violation  ofits  pledged  word  and  ofdeli- 
berate  lyiugiathemalter  of  the  ^ujjex.  Caughl  red-handed  the  Impérial  Government 
admitted  Ihis  last  charge. 

The  platforms  of  both  the  politieal  parties  agrée  in  exposing  the  traiterons  and 
baneful  activitiesof  the  Germans  in  the  United  States.  This  is  what  the  Germansdo 
in  a  country  wilh  which  they  are  at  peace  ;  imagine  their  melhods  in  Belgium  and 
Serbia,  where  they  are  free  to  exploit  their  ''  culture'  wilhout  restraint.  \Vrittenby 
their  own  agents,  in  letters  found  on  prisoners  and  in  officiai  proclamations  and  mi- 
litary  orders,  the  record  is  oneof  sickening  and  unspeakable  savagery. 


IV.    —   COXCLUSIOX. 

This  then  is  the  spectacle  presented  to  us.  We  see  a  gigantic  military  autocracy, 
beside  which  the  arraies  of  thepast  were  mère  toys,  forcing  its  System  and  its  rule 
upoa  the  most  free  and  démocratie  peoples  of  Europe.  Its  préparation  bas  been 
complète,  its  science  is  unrivalled,  its  organisation  and  solidarity  perfect.  Do  we 
realise  Ihat  this  power  bas  grown  to  its  présent  stature  by  a  séries  of  wars  of  con- 
quest  ;  that  it  bas  already  in  this  war  crushed  out  the  life  of  no  less  than  three  small 
and  tiourishing  States,  Belgium,  Serbia  and  Monténégro,  besides  devastatiog  again  its 
old  victim,  Poland  ;  that  the  sinister  Turks  are  its  tools  in  Armenia  and  through  the 
Orient  ;  that  if  the  war  should  end  in  the  statu  quo  of  to-day  ail  thèse  peoples  and 
territories  would  be  subject  permanently  -  and  with  them  large  portions  of  republi- 
can  France  and  liberalizedRussia  —  thebirthland  of  the  Hague  Conférence  —  to  the 
rule  of  the  Hohenzollern  House  which  represents  and  imposes  this  Iheory  of  govern- 
ment  and  this  form  of  culture  ?  What  would  be  the  limits  and  results  of  the  next 
war  when  a  victorious  or  unconquered  Germany  saw  fit  to  declareit  ?  Can  we  believc 
that  her  subraarines  would  visit  American  ports  only  for  purposes  of  commerce  ?  It 
is  in  our  own  interest,  as  it  is  in  the  interest  of  public  right,  that  the  power  of  Ger- 
many should  be  broken  or  reduced. 

The  humiliating  attitude  of  neutrality  is  therefore  unwortby  of  us.  Our  sympathies 
should  be  open  and  pronounced  for  those  who  défend  what  we  approve  and  love.  Our 
fathers  died  for  the  démocratie  liberty  in  which  we  live  to-day;  and  the  cause  of 
Washington  bas  become  the  world  cause  for  which  the  Allies  arc  making  theextremest 
sacrifices.  Those  who  die  for  this  liberty  to-day  will  pass  it  on  to  our  children  of 
to-morrow.  We  were  in  the  van-guard  of  libeity  ;  now  that  the  main  hosts  of  Demo- 
cracy  are  engaged,  howcan  we  remain  inditferent  ? 

We  are  called  upon  to  forward  the  consummation  of  an  alliance  of  wills,  if  not  of 
States,  with  theother  enlightened  Powers,  in  the  interests  of  démocratie  liberty  and 
international  right. 

Let  us  tell  them  plainly  then  —  the  Nations  Allied  in  this  struggle —  of  our 
désire  to  aid  in  the  triumph  of  the  cause  which  bas  always  been  ours,  but  which  in 
this  crises  our  Government,  declaring  that  the  war  does  not  concern  us,  bas  failed 
to  serve. 
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Let  us  tell  our  Government  that  it  must,  if  it  would  live,  revive-the  high  traditions 
X)f  honour  and  action  which  hâve  inade  our  nation  great. 

\Ve  must  hâve  a  government  which  will  take  the  lead  among  the  neutral  nations, 
standing  for  the  inflexible  enforcement  of  international  agreements,  and  for  the 
vindication  at  any  cost  —  not  mereiy  by  verbal  threats  —  of  the  elementary  princi- 
ples  of  humanity. 

Let  us  choose  sucha  government  ;  let  us  tolerate  no  other. 

Let  us  tell  our  fellow-citizens  everywhere  that  this  war  does  concern  us,  that  it 
alFects  our  deepestinterests  and  involves  the  vital  principles  of  our  political  life. 

Note  the  gênerons  action  of  a  sister  American  Republic.  In  July  1916,  the  Brazilian 
Congress  adopted  in  both  Houses  the  discourse  pronounced  by  the  Ambassador  Ruy 
Barbosa,  its  officiai  delegate  to  the  célébration  of  Argentine  Independence  held  at 
Buenos  Aires.  The  motions  to  adopt  this  discourse,  as  the  officiai  pronouncement  of 
Brazil,  weremadeby  men  of  opposing  political  parties.  This  pronouncement  was 
described,  in  an  officiai  French  parliamenlary  note  of  appréciation,  as  making  the  day 
of  its  passage  "  a  historié  date  ".     The  following  words  are  from  this  discourse  : 

''  It  is  notallowedto  neutrals  torewardby  their  abstention  those  who  hâve  planned 
this  aggression.  As  between  those  who  destroy  the  law  and  those  who  observe  it,  no 
neutrality  is  admissible.  The  tribunals  of  public  opinion  and  conscience  cannot  rest 
neutral  between  law  and  crime.  " 

We  did  not  take  this  initiative,  but  we  can  follow  this  example.  We  did  not  create 
the*^  historié  date",  but  wecan  makc  the  date  doubly  historié.  Let  us  adopt  thèse 
words  and  do  our  ulmost  toenforce  them  —  everyone  of  us  who  loves  his  country  aiid 
believes  in  principles  of  American  Independence. 

October  17,  1916. 


Signed  : 

A.  PiATT  Andrew,  Former  Assistant  Secretary 

to  thcTreasury. 
Helen  Jackson  Almy. 
L.  B.  Al'digier. 
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Message  des  Américains  de  l'Étranger 

aux  Américains  de  l'intérieur  (*). 

[Traduction  française). 

Chers  Concitoyens, 

Les  Américains  qui  vivent  hors  de  leur  patrie  perdent,  dit-on  souvent,  le  droit  de 
conseiller  ceux  qui  vivent  dans  le  pays,  parce  que  leur  séjour  à  l'étranger  influe  direc- 
tement sur  leurs  opinions  et  leurs  sympathies.  Exacte  est  la  dernière  partie  de  cette 
assertion;  mais  il  faut  par  ailleurs  se  souvenir  que  le  fait  de  résider  à  l'étranger 
permet  de  faire  de  nombreuses  observations.  Ceux  qui  suivent  de  tout  près  le  cours 
des  événements  sont  mieux  placés  pour  recevoir  des  impressions  directes  et  positives 
sur  lesquelles  peuvent  être  assises  des  conclusions  adéquates. 

Aussi,  sans  dissimuler  en  rien  nos  sympathies,  nous,  Américains  soussignés,  qui 
vivons  en  ce  moment  à  l'étranger,  nous  venons  vous  soumettre,  chers  concitoyens, 
quelques  réflexions  au  sujet  de  la  guerre.  Nous  parlons  au  nom  de  centaines  de  nos 
compatriotes  de  l'étranger,  qui  partagent  notre  manière  de  voir. 

I.  —  Neutralité. 

D'abord,  nous  tenons  pour  impossible  une  neutralité  morale;  ce  ne  peut  être  l'atti- 
tude que  de  celui  qui  se  refuse  à  apprendre  ou  de  celui  qui,  ayant  appris,  se  refuse  à 
agir.  Dans  les  deux  cas,  il  s'en  suivra  plusieurs  conséquences  désastreuses. 

Premier  résultat  :  dans  la  discussion,  toutes  les  parties,  innocentes  ou  coupables, 
seront  placées  sur  le  même  pied.  Pas  de  différence  entre  les  méchants  et  les  bons  ;  par 
exemple,  entre  la  manière  dont  Allemands  et  Alliés  conduisent  la  guerre  sous- 
marine,  ou  encore  entre  la  façon  dont  Allemands  et  Alliés  traitent  la  neutralité  de 
la  Belgique.  Dire  que  toutes  les  nations  «  sont  devenues  folles  »,  c'est  commettre  une 
immense  injustice  à  l'égard  de  la  Belgique  dévastée  et  de  la  France  envahie. 

Voici  encore  un  autre  résultat  :  l'évanouissement  des  sympathies  morales  et  le  frois- 
sement des  consciences.  Pour  nous,  telles  ont  été  les  conséquences  des  conseils  offi- 
ciels de  neutralité  donnés  par  notre  Gouvernement  au  début  de  la  guerre. 

Allons  plus  loin  encore.  Une  telle  neutralité  fait  violence  à  l'idéal  américain.  Les 
Américains  de  tous  les  pays  ne  peuvent  pas  se  tenir  pour  satisfaits  de  rester  dans 
l'ignorance  des  causes  et  des  effets  d'une  telle  conflagration  mondiale,  ou,  s'ils  les 
connaissent,  ils  ne  peuvent  manquer  de  sympathiser  avec  ceux  qui  combattent  pour 
un  idéal  semblable  au  leur. 

Nous  ne  vous  demandons  pas  de  prendre  parti  parce  que  vous  êtes  Anglo-Saxon, 
Français  ou  Slave,  mais  parce  que  les  faits  sont  si  clairs  et  les  principes  en  cause  si 
évidents  que  leur  seule  intelligence  entraîne  avec  elle  le  devoir  de  secourir  ceux-ci 
et  le  droit  de  condamner  ceux-là. 

Nous  voyons  en  Amérique  —  et  nous  sentons  en  nous-mêmes  —  les  déplorables 

(1)  Texte  conforme  à  la  deuxième  édition,  décembre  1916. 
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ettets  de  ces  deux  années  de  fausse  neutralité.  A  maintes  reprises,  le  pays  a  été  gal- 
vanisé par  des  messages  qui  semblaient  promettre  une  politique  énergique,  puis  on 
retombait  simplement  dans  l'indifférence  dès  qu'un  compromis  était  intervenu  dans 
le  sens  de  la  neutralité.  Ce  qui  semblait  un  coup  de  clairon  en  faveur  de  la  liberté  et 
la  justice  s'éteignait  au  milieu  du  roufloment  des  mécanismes  commerciaux  et  du 
carillon  des  cloches  des  fabriques.  Le  cœur  de  ce  peuple  a  été  desséché  par  une  diplo- 
matie dépourvue  d'énergie  et  d'activité,  et  la  conscience  de  ce  peuple,  émoussée  au 
bénéfice  du  mercantilisme.  Déclarer  que  les  Etats-Unis  défendent  les  a  droits  de 
l'humanité  »,  c'est  déterminer  partout,  en  Allemagne  tout  comme  en  Angleterre  et  en 
France,  un  sourire  mélancolique  ou  ironique.  Nous  n'avons  pas  encore  obtenu  la 
moindre  satisfaction  pour  l'assassinat  des  Américains  du  Lusitania! 

Nous,  Américains  comme  vous,  nous  déplorons  cet  avilissement  de  la  conscience 
populaire,  cette  atrophie  de  la  sensibilité  de  la  nation.  Aussi  cherchons-nous  à  nous 
éclairer  nous-mêmes  sur  les  faits,  puis  à  scruter  nos  consciences  au  sujet  de  notre 
devoir. 

Etudions-nous  systématiquement  le  conflit?  Deux  questions,  distinctes  jusqu'à  un 
certain  point  l'une  de  l'autre,  s'imposent  à  notre  attention  :  d'abord,  la  guerre  en  elle- 
même,  en  tant  que  conflit  européen;  puis,  les  conséquences  de  la  guerre  pour  les 
Etats-Unis. 


II.  —  Portée  de  la  guerre. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  qu'un  résumé  des  conclusions  auxquelles  nous  a  con- 
duits une  minutieuse  étude  des  faits. 

Pour  les  causes  immédiates  de  la  guerre,  voici  des  affirmations  dont  livres  diplo- 
matiques et  rapports  officiels  contiennent  les  preuves  éclatantes. 

L'Angleterre  n'a  pris  part  à  la  guerre  qu'après  de  très  longues  hésitations  et  seule- 
ment après  épuisement  de  toutes  les  ressources  de  la  diplomatie.  L'entrée  des  Alle- 
mands en  Belgique,  voilà  ce  qui  fut  pour  l'opinion  britannique  le  facteur  décisif,  voilà 
la  cause  immédiate  de  l'intervention  britannique.  Les  Anglais  n'étaient  d'aucune 
façon  prêts  à  la  guerre;  seule  la  marine  était,  comme  toujours,  en  excellent  état. 

Pouvoos-nous  blâmer  l'Angleterre,  naguère  garante  de  la  neutralité  belge,  d'avoir 
fait  honneur  à  sa  signature? 

En  sa  qualité  d'alliée  de  la  Russie,  la  France  était  susceptible  d'être  attaquée  :  elle 
s'est  tenue  exclusivement  sur  la  défensive.  Les  Allemands  ont  officiellement  accusé 
des  aéroplanes  français  d'avoir  jeté  des  bombes  en  territoire  allemand,  le  2  août  1914, 
sur  les  voies  ferrées  aux  environs  de  Nuremberg;  mais  cette  accusation  est  mainte- 
nant reconnue  injustifiée  parSchwalbelni-  même,  ce  journaliste  qui  répandit  la  fausse 
nouvelle  IK  Ceux  qui  ont  vécu  en  France  pendant  les  dix  dernières  années  connaissent 
—  et  ont  mis  en  pleine  lumière  —  l'attitude  pacifique  des  Français,  même  à  l'égard 
des  Allemands,  et  le  caractère  peu  militaire  de  la  civilisation  française.  L'idée  d'une 

(1)  Déclaration  en  date  du  i      ..  io.  L'ambassadeur  d'Allemagne  à  Bruxelles,  les  2-3  août  iaii, 

lambasBadeur  d'Allemagne  à  Paris,  le  3  août  1914  et  le  chanœlier  au  Reichstag,  le  4  août  1914,  ont  fait  offi- 
ciellement usage  de  cette  fausse  accusation,  démentie  deux  ans  après  avoir  été  formulée.  —  On  a  encore 
alloué  que  les  troupes  françaises  avaient  franchi  la  frontière  belge  :  fausse  est  atissi  cette  allégation. 
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revanche  pour  la  perte  de  T Alsace-Lorraine,  en  1870,  était  presque  morte;  la  France 
ne  souhaitait  qu'une  chose,  qu'on  la  laissât  tranquille.  L'augmentation  de  la  durée  du 
service  railitaireobligatoire,  portée,  en  1913,  de  deux  à  trois  ans,  estdueauxmanifes- 
fations  croissantes  des  dispositions  agressives  de  l'Allemagne;  et,  même  alors,  la  «loi 
de  trois  ans»  n'a  passé  qu'après  une  campagne  qui  faillit  diviser  le  pays,  tant  fut  vio- 
lente l'opposition  d'un  peuple  pacifique  à  toute  augmentation  des  charges  militaires. 

Pouvons-nous  blâmer  la  France  d'avoir  résisté  à  l'invasion  et  d'être  demeurée  fidèle 
à  la  Russie? 

La  Russie  a  pris  les  armes  pour  défendre  un  petit  Etat  proche  parent  de  race,  la 
Serbie  ;  elle  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  émis  l'idée  de  soumettre  à  un  arbitrage  les 
demandes  de  l'Autriche.  Ces  demandes,  dont  l'acceptation  par  la  Serbie  alla  jusqu'au 
sacrifice  de  la  dignité  nationale,  auraient  annihilé  la  souveraineté  de  ce  pays  :  elles 
étaient  basées  sur  l'accusation,  sans  preuve,  d'une  complicité  de  la  Serbie  officielle 
dans  l'assassinat  du  prince  héritier  d'Autriche. 

Pouvons-nous  blâmer  la  Russie,  un  grand  Etat,  de  s'être  faite  le  champion  de  la 
Serbie,  un  petit  Etat,  proche  parent  de  race,  dont  l'existence  était  injustement 
menacée?  Et  pourrions-nous  justifier  de  même  notre  entrée  en  lice  contre  l'Espagne 
en  faveur  de  Cuba? 

Ainsi,  les  causes  immédiates  de  la  guerre  ont  été  l'humiliation  de  la  Serbie  par 
l'Autriche  et  la  violation  de  la  Belgique  par  l'Allemagne.  C'est  là  un  premier  achemi- 
nement vers  cette  conclusion  plus  complète  que  les  forces  agressives  et  conquérantes 
de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  ont  imposé  la  guerre  à  l'Europe.  L'Allemagne  eût  pu 
éviter  la  guerre  en  adoptant  l'un  de  ces  trois  partis  :  conseiller  à  l'Autriche  d'accepter 
les  concessions  très  suffisantes  de  la  Serbie,  agréer  la  proposition  d'arbitrage  du 
Czar,  ou  accepter  la  conférence  des  Puissances  intéressées  proposée  par  Sir  Edward 
Grey.  L'Allemagne  a  repoussé  ces  différents  partis  ;  elle  a  déclaré  la  guerre  à  la  Russie, 
puis  à  la  France  en  invoquant  des  accusations  mensongères.  Tôt  après,  la  Belgique, 
l'innocente  victime,  fut  accusée  de  la  manière  la  plus  absurde  d'avoir  violé  son  propre 
serment  de  neutralité. 

Aussi,  ne  pouvons-nous  ne  pas  conclure  que  la  guerre  actuelle,  avec  toutes  ses  hor- 
reurs, est  réellement  due  à  l'Allemagne.  Sans  ces  deux  crimes  primordiaux  commis 
contre  la  liberté  et  l'intégrité  des  petits  Etats,  les  armées  alliées  ne  seraient  pas 
aujourd'hui  en  campagne. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  des  causes  plus  profondes  :  l'Allemagne  et  l'Autriche  repré- 
sentent un  type  de  culture  et  ne  théorie  de  gouvernement  qui  les  obligeaient  à  entrer 
tôt  ou  taad  en  conflit  avec  les  autres  Puissances  de  l'Europe.  Voilà  ce  que  soutiennent 
nombre  d'écrivains  allemands,  et  c'est  absolument  exact.  Une  étude  approfondie  nous 
contraint  d'envisager  la  guerre  actuelle  comme  un  conflit  de  forces  humaines  et  de 
cultures  différentes  agissant  par  des  formes  différentes  de  gsuvernement.  Mais,  loin 
de  libérer  les  empires  permaniques  de  la  responsabilité  de  cette  guerre,  cette  con- 
statation ne  fait  que  les  en  charger  plus  lourdement;  elle  montre,  en  effet,  la  néces- 
sité absolue  où  se  trouvaient,  dans  ce  cas,  comme  toujours,  les  ennemis  de  l'iippéria- 
lisme  etdu  militarisme  de  résiter  jusqu'à  la  mort  aux  attaques  dételles  Puissances. 
Ainsi,  la  guerre  devient  le  conflit  Is  plus  caractéristique  et  le  plus  tragique  de  tous 
ceux  qu'enregistre  l'histoire  de  la  liberté  humaine. 
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m.  —  La  guerre  et  les  Etats-Unis. 

L'Etat  américain,  constitué  en  une  démocratie  libre  d'après  des  traditions  qu'il  a 
reçues  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  n'a  jamais  eu  à  défendre  ses  libertés  contre  une 
agression  étrangère;  il  a  combattu  pour  elles  une  fois  pour  toutes  lors  de  la  Révo- 
lution, avec  l'aide  de  la  France.  Mais  il  a  exercé  son  intluence  morale  et  utilisé  sa  force 
militaire  pour  la  défense  des  libertés  d'autres  Etats  opprimés  ou  menacés.  Quel  est 
aujourd'hui  son  devoir? 

Jamais  dans  notre  histoire  les  forces  agressives  et  dominatrices  d'un  gouvernement 
autocratique  n'ont  déployé  autant  d'activité,  autant  de  brutalité,  une  telle  a  soif  de 
domination  »  que  les  Empires  germaniques  contemporains.  Les  écrivains  allemands, 
dans  le  domaine  de  la  théorie,  et  les  soldats  allemands,  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
sont  d'accord  pour  affirmer  à  nouveau  quelques  vieilles  prétentions  connues  depuis 
longtemps.  —  prétentions  qui  ont  fait  des  théâtres  des  luttes  pour  la  liberté  autant 
d'ossuaires  de  patriotisme  et  de  valeur  héroïques.  Le  «  droit  divin  des  rois  »,  —  la 
mission  d  un  a  peuple  élu  »,  — le  «droit  du  plus  fort»,  en  vertu  duquel  une  nation 
puissante,  invoquant  la  loi  biologique  de  la  a  sélection  naturelle  »,  écrase  son  faible 
voisin,  —  la  prétention  d'être  le  «  surhomme  »  et  le  «  sur-Etat  »  atiianchis  des  obli- 
gations de  la  morale  ordinaire,  —  l'assertion  que  la  t  nécessité  militaire  »  justifie  le 
mal  moral,  —  voilà  quelques-unes  des  prétentions  éhontées  qu'à  émises  l'Etat  mili- 
taire allemand. 

On  connaît  les  conséquences  pratiques  de  ces  prétentions.  Le  traité  garantissant 
la  neutralité  devient  un  a  chififon  de  papier  »  ;  le  serment  de  fidélité  sert  de  paravant 
à  l'intrigue  ;  le  passe-port  est  un  procédé  d'espionnage  et  de  contrefaçon  ;  les  conven- 
tions de  La  Haye  servent  de  cibles  à  la  moquerie,  comme  les  navires-hôpitaux  qu'elles 
AOulaient  protéger  servent  de  cibles  au  canon  et  à  la  torpille  ;  la  diplomatie  n'est  plus 
qu'un  système  de  faux-fuyants  ;  sur  le  champ  de  bataille  comme  dans  les  chancelle- 
ries, recourir  au  déshonneur  est  légitime  s'il  s'agit  de  propagation  de  la  culture  pan- 
germanique.  Nous  voyons  clairement  ce  que  signifie  la  «  moralité  de  maître  »  de 
l'Allemagne,  et  la  sorte  de  a  culture  »  qu'elle  cherche  à  imposer  aux  libres  nations 
de  l'Europe. 

Cela,  chers  concitoyens  d'Amérique,  ce  n'est  pas  un  bruit  en  l'air,  ni  un  exposé  sans 
preuves.  Notre  gouvernement  lui-même,  en  dépit  de  sa  politique  de  scrupuleuse  neu- 
ralité,  a  été  forcé  de  reconnaître  le  caractère  véritable  des  visées  et  des  méthodes 
allemandes,  car  les  Etats-Unis  sont  devenus  un  théâtre  d'application  pour  ces  visées 
et  pour  ces  méthodes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  de  nouvelles  preuves  de 
la  duplicité  de  la  diplomatie  allemande,  après  les  révélations  qui  amenèrent  la  dis- 
grâce de  von  Papen  et  de  Bey-Ed,  —  ni  de  la  barbarie  et  de  la  cruauté  déployées  par 
les  Allemands  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  cités  saccagées  de  la  Belgique  et  de 
la  France,  après  les  attaques  des  sous-marins  contre  des  bâtiments  chargés  de  pas- 
sagers et  contre  des  navires-hôpitaux.  L'explosion  de  bombes  allemandes  sur  le 
territoire  américain  et  sur  d'innocents  bâtiments  de  commerce  quittant  les  ports  de 
TAmérique,  suffit  pour  ouvrir  nos  oreilles  et  nos  consciences  aux  bruits  sourds  qui 
annoncent  la  destruction  des  églises  et  des  ambulances  en  Europe. 
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Au  reste,  pour  apprécier  la  sorte  d'ennemis  que  combattent  les  nations  libres  de 
l'Europe,  qu'est-il  besoin  d'un  témoignage  étranger?  Il  suffit  de  rappeler  les  expres- 
sions qui  jaillirent  de  la  plume  de  notre  Président  au  mois  d'avril  dernier,  quand  il 
demanda  au  Gouvernement  impérial  d'Allemagne  d'arrêter  la  guerre  sous-marine 
contre  des  navires  chargés  de  passagers.  11  n'y  convainc  pas  seulement  le  Gouver- 
nement allemand  de  crimes  de  la  plus  brutale  inhumanité,  mais  aussi  de  violation  de 
la  parole  donnée  et  de  mensonge  prémédité  dans  l'affaire  du  Sussex.  Pris  les  mains 
rouges  de  sang,  le  Gouvernement  impérial  a  dû  admettre  cette  dernière  accusation. 

Les  programmes  des  deux  partis  politiques  sont  d'accord  pour  dévoiler  les  perfides 
et  abominables  menées  des  Allemands  aux  Etats-Unis.  Or,  voilà  ce  que  les  Allemands 
ont  fait  dans  un  pays  avec  lequel  ils  restent  en  paix;  imaginez  maintenant  quelles 
sont  leurs  manières  d'agir  en  Belgique  et  en  Serbie,  où  ils  sont  libres  de  pratiquer 
leur  culture  sans  aucune  entrave.  Ecrit  par  eux-mêmes  dans  des  lettres  trouvées  sur 
des  prisonniers  et  dans  des  proclamations  officielles  et  des  ordres  militaires,  le  récit 
est  d'une  écœurante  et  indicible  sauvagerie. 

IV.  —  Conclusion. 

Tel  est  donc  le  spectacle  qut  s'offre  à  nous.  Une  gigantesque  autocratie  militaire, 
auprès  de  laquelle  les  armées  d'autrefois  étaient  de  simples  jouets,  cherche  à  imposer 
son  système  et  sa  domination  aux  peuples  les  plus  libres  et  les  plus  démocratiques 
de  l'Europe.  Sa  préparation  a  été  complète,  sa  science  est  incomparable,  son  organi- 
satipn  et  son  union  sont  parfaites. Nous  rendons-nous  bien  compte  que  cette  puissance 
s'est  élevée  jusqu'à  son  degré  actuel  de  grandeur  par  une  série  de  guerres  de  con- 
quêtes ?  Que  déjà,  au  cours  de  cette  guerre  même,  elle  a  arraché  la  vie  à  pas  moins  de 
trois  petits  Etals  florissants  :  la  Belgique,  la  Serbie  et  le  Monténégro,  tout  en  dévas- 
tant une  fois  de  plus  son  ancienne  victime,  la  Pologne?  Que  les  sinistres  Turcs  sont 
ses  instruments  en  Arménie  et  par  tout  l'Orient  ?  Que  si  la  guerre  venait  à  finir  actuel- 
lement dans  le  statu  quo,  tous  ces  peuples  et  leurs  territoires  seraient  soumis  (et 
avee  eux  d'importantes  parties  de  la  France  républicaine  et  de  la  Russie  à  tendances 
libérales,  qui  fut  le  pays  natal  de  la  conférence  de  La  Haye)  à  la  loi  de  la  Maison  de 
Hohenzollern,  laquelle  représente  et  impose  cette  théorie  de  gouvernement  et  cette 
forme  de  culture *?  Quelles  seraient  les  bornes,  quels  seraient  les  résultats  de  la 
prochaine  guerre  qu'une  Allemagne  victorieuse  ou  indemne  jugerait  bon  de  décla- 
rer ?  Pouvons-nous  croire  que  les  sous-marins  allemands  visiteraient  alors  les  ports 
américains  dans  un  but  uniquement  commercial?  C'est  notre  propre  intérêt,  aussi 
bien  que  celui  du  droit  public,  de  voir  brisée  ou  du  moins  réduite  la  puissance  de 
l'Allemagne. 

Une  attitude  humiliante  de  neutralité  est  donc  indigne  de  nous.  Nos  sympathies 
devraient  être  franches  et  déclarées  en  faveur  de  ceux  qui  défendent  ce  que  nous 
approuvons  et  nous  aimons.  Nos  pères  sont  morts  pour  la  liberté  démocratique  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui  ;  et  la  cause  de  Washington  est  devenue  la  cause  uni- 
verselle pour  laquelle  les  Alliés  font  les  plus  complets  sacrifices.  Ceux  qui 
meurent  aujourd'hui  pour  la  liberté  la  transmettront  demain  à  nos  enfants.  Nous 
fûmes  à  l'avant-garde  des  armées  de  la  liberté;  maintenant  que  le  gros  des  armées  de 
la  démocratie  est  en  plein  combat,  comment  pouvons-nous  demeurer  indifférents? 
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Od  nous  conjure  de  hàier  la  conclusion  d'une  alliance  de  volontés  individuelles,  à 
défaut  d'une  alliance  d'Etats,  avec  les  antres  Puissances  éclairées,  au  bénétice  de  la 
liberté  démocratique  et  du  droit  international. 

Disons  donc  sans  ambages  aux  Nations  alliées  engagées  dans  la  lutte  combien  nous 
sommes  désireux  d'aider  au  triomphe  de  la  cause  qui  a  toujours  été  la  nôtre,  mais 
que,  dans  cette  crise,  notre  Gouvernement,  en  déclarant  que  la  guerre  ne  nous  touche 
pas,  a  failli  de  servir. 

Disons  à  noire  Gouvernemeut  que,  s'il  veut  vivre,  il  a  le  devoir  de  remettre  en 
vigueur  les  hautes  traditions  d'honneur  et  d'action  qui  ont  fait  notre  nation  grande. 

11  nou'  ''aut  avoir  un  Gouvernement  qui  prenne  la  tête  des  nations  neutres,  un 
Gouvernement  qui  combatte  pour  l'inflexible  exécution  des  accords  internationaux 
et  qui  revendique  par  tous  les  moyens,  —  et  non  pas  seulement  par  de  simples 
menaces  verbales,  —  le  respect  des  principes  élémentaires  de  l'humanité. 

Choisissons  un  tel  Gouvernement  ;  n'en  tolérons  aucun  autre.  Disons  partout  à  nos 
concitoyens  que  cette  guerre  nous  touche,  qu'elle  afl'ecle  nos  intérêts  les  plus  pro- 
fonds et  que  les  principes  essentiels  de  notre  vie  politique  y  sont  en  jeu. 

Remarquez  la  généreuse  action  d'une  République  américaine  sœur  de  la  nôtre.  En 
juillet  1916,  les  deux  Chambres  du  Congrès  brésilien  firent  leur  le  discours  quavait 
prononcé  l'ambassadeur  Ruy  Barbosa.  leur  délégué  officiel  à  la  fête  célébrée  à 
Buenos-Aires,  en  l'honneur  de  l'Indépendance  Argentine.  Des  hommes  de  partis  poli- 
tiques adverses  proposèrent  d'approuver  ce  discours  comme  l'expression  officielle 
des  sentiments  du  Brésil.  En  France,  une  note  parlementaire  officielle,  en  appréciant 
cette  décision ,  a  fait  du  jour  de  son  vote  «  une  date  historique  j».  Voici  quelques  mots 
tirés  de  ce  discours  : 

a  11  n'est  pas  permis  aux  neutres  de  favoriser  par  leur  abstention  ceux  qui  ont  pré- 
paré cette  agression  Pas  plus  qu'entre  ceux  qui  violent  la  loi  et  ceux  qui  1  observent, 
aucune  neutralité  n'est  admissible.  Les  tribunaux  de  1  opinion  publique  et  de  la  con- 
science ne  peuvent  demeurer  neutres  entre  la  loi  et  le  crime.  » 

Nous  n'avons  pas  pris  une  telle  initiative,  mais  nous  pouvons  suivre  un  tel 
exemple.  Nous  n'avons  pas  fait  la  «  date  historique  »,  mais  nous  pouvons  rendre 
cette  date  doublement  historique.  Qu'ils  adoptent  ces  paroles  et  qu'ils  fassent  de  leur 
mieux  pour  leur  donner  plus  de  force,  tous  ceux  d'entre  nous  qui  aiment  lenr  pays  et 
qui  ont  foi  dans  les  principes  de  llndépendance  américaine  ! 


^ .  —  Lettre  Pastorale  des  Évêques 

de  rÊ^lise  Américaine  Épiscopale. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  s'est  tenu  à  Saint-Louis,  Etat  de  Missouri,  D.  S.  A.,  le 
Conseil  triennal  de  l'Eglise  américaine  épiscopale,  et,  après  trois  semaines  de  déli- 
bérations, de  prières  et  de  consultations,  les  Evêques,  selon  leur  habitude,  ont 
envoyé  un  message  apostolique  à  tous  leurs  fidèles.  Les  recteurs  de  toutes  les  églises 
ont  le  devoir  de  lire  ce  message  en  chaire  et  de  le  commenter. 
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Voici  la  partie  de  celte  lettre  qui  se  rapporte  aux  événements  actuels^  jointe  aux 
commentaires  du  Recteur  de  l'Eglise  américaine  de  Paris. 

La  lettre  pastorale  commence  par  ces  paroles  solennelles  : 

«  A  nos  fidèles,  nous,  évéques,  donnons  conseil  au  nom  du  Christ  L'Amérique 
est  impliquée  aujourd'hui  dans  cette  confusion  mondiale,  dont  on  voit  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe  la  manifestation  la  plus  aiguë.  Il  nous  est  absolu- 
ment impossible  de  nous  en  isoler.  Les  destins  des  nations  du  monde  sont  entre- 
lacés comme  les  fils  d'une  tapisserie.  Ignorer  ce  fait,  c'est  de  la  folie;  le  reconnaître 
franchement,  c'est  placer  au  premier  plan  la  solidarité  fondamentale  de  la  race 
humaine,  c'est  hâter  l'avènement  du  jour  où  les  peuples  forgeront  de  leurs  arme- 
ments de  guerre  les  instruments  de  paix. 

c(  Il  y  a  peu  de  temps,  nous  nous  complaisions  dans  la  pensée  que  la  race  humaine 
s'avançait  sans  arrêt  vers  le  moment  où  serait  reconnue  la  communauté  dos  intérêts 
du  monde  entier.  Agir  comme  s'il  en  était  autrement  est  aujourd'hui  un  crime 
d'autant  plus  grand  que  le  genre  humain  a  déjà  dépassé  l'idée  d'une  fraternité 
locale  pour  s'élever  jusqu'à  l'idée  de  la  fraternité  universelle.  » 

Nous  accueillons  avec  ferveur  cette  déclaration  qu'un  peuple,  quel  qu'il  soit,  est 
criminel,  lorsqu'il  agit  comme  s'il  n'y  avait  pas  une  communauté  des  intérêts  du 
monde  entier.  L'Allemagne  a  commis  ce  crime  :  elle  a  agi  comme  si  une  nation 
pouvait  servir  son  intérêt  personnel  en  anéantissant  et  en  meurtrissant  la  vie  d'une 
nation  voisine. 

a  Les  destins  des  nations  sont  entrelacés  comme  les  fils  d'une  tapisserie.  »  La 
société  humaine  sur  terre  ne  forme  qu'un  seul  corps.  Si  la  main  broie  le  pied,  tous 
les  membres  et  le  corps  tout  entier  en  souffrent,  en  même  temps  que  le  membre 
écrasé.  Ainsi,  le  crime  d'un  membre  du  corps  humain  contre  un  autre  membre  doit 
être  considéré  comme  une  question  vitale  pour  l'existence  du  corps  lui  même,  et  le 
devoir  du  corps  entier  et  de  chaque  membre  du  corps  et  d'empêcher  qu'il  ne  soit 
permis  à  ce  crime  de  se  continuer. 

«  Ignorer  ce  fait,  c'est  de  la  folie  ».  11  en  résulte  donc,  qu'  «  il  nous  est  absolument 
impossible  de  nous  isoler  »  des  événements  actuels,  si  nous  ne  voulons  pas  partager 
ce  crime  contre  le  corps,  le  corps  unique  de  la  Société  humaine  sur  terre. 

c(  Un  opportunisme  politique  peut  exiger  la  neutralité  d'un  Etat  »,  continue  la 
lettre.  Nous  sommes  très  reconnaissants  que  la  lettre  épiscopale  appelle  la  chose  par 
son  vrai  nom  :  «  opportunisme  politique  ».  Cette  définition  de  la  situation  situe,  en 
effet,  le  cas  devant  le  jugement  de  la  conscience  de  la  Nation.  Notre  Amérique  n'a 
pas  été  fondée  sur  un  opportunisme,  el  ni  politique  ni  opportunisme  n'eurent  jamais 
aucune  influence  dans  les  grandes  crises  de  son  histoire.  Chaque  fois  que  l'âme  de  la 
nation  a  été  appelée  à  s'exprimer,  la  réponse  a  toujours  été  un  refus  énergique  d'ac- 
cepter l'esclavage  d'un  opportunisme  politique  :  voyez  1776  et  18G1.  L'opportunisme 
politique  n'est  que  l'égoïsme  prémédité  d'un  être,  homme  ou  nation,  qui  étouff'e  le  cri 
passionné  de  son  cœur  l'appelant  à  se  ranger  du  côté  des  opprimés  et  des  souffrants. 

La  lettre  continue  :  a  Un  homme  ne  peut  pas  être  exempt  de  passion  et  rester  vrai- 
ment viril  ».  Un  peuple  ne  peut  non  plus  prendre  conseil  d'une  politique  d'opportu- 
nisme en  gardant  sa  virilité  et  sa  place  d'honneur  parmi  les  nations  du  monde. 
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«  Nous  n'avoQs  nullement  à  nous  féliciter  de  ce  que  notre  nation  ne  soit  pas  en 
guerre;  mais  ce  fait  nous  impose  à  tous  le  devoir  d'exalter  le  véritable  idéal  de  la 
paix  et  de  Tincorporer  à  notre  vie  nationale.  Trop  souvent  le  nationalisme  revêt  la 

forme  d'un  égoïsme  régional,  et  dun  faux  patriotisme Dieu  hait  une  paix  qui 

serait  vaine  et  impie,  autant  qu'il  abomine  une  guerre  qui  est  injuste Si  l'Amé- 
rique émerge  de  celte  confusion  mondiale  plus  riche  d'argent  et  plus  pauvre  en  viri- 
lité, elle  attirera  sur  elle  le  supplice  dune  vie  nationale  dégradée  et  même  la  perte 
possible  de  son  âme.  La  paix  qui  étoutTe  les  âmes  de  ses  victimes  est  aussi  impi- 
toyable et  inexorable  que  la  guerre  qui   broie  leurs  corps Oh!  si   notre   paix 

d'aujourd'hui  coulait  comme  un  fleuve,  et  notre  droiture  comme  les  flots  de  la  mer! 
Comme,  dans  ce  cas,  nous  serions  une  bannière  dressée  par  l'Eternel  pour  convo- 
quer les  peuples  éloignés!...  Mais  notre  situation  actuelle  est  bien  difFérenle  de  cela. 
Les  peuples  qui  sont  plongés  dans  cette  guerre  nous  reprochent  notre  amour  du  con- 
fort et  de  l'argent  par  le  sacrifice  quotidien,  sur  un  sanglant  autel,  de  leurs  vies  et  de 
leurs  richesses  pour  ce  que  chacun  d'eux  croit  être  un  idéal  spirituel.  Ils  réprouvent 
notre  pauvreté  spirituelle  par  leur  ardeur  d'esprit,  qui  fait  sortir  de  cette  tragédie  un 
nouveau  don  d  inspiration  divine  et  qui  fait  naître  dans  l'homme  des  vertus  d'un  type 
nouveau.  Ils  font  honte  à  notre  mollesse  en  montrant  un  degré  de  hardiesse  qui  est 
royal,  en  ce  sens  que  les  prêtres  qui  offrent  sont  aussi  les  victimes  qui  sont  offertes  ». 

Ainsi  donc,  suivant  les  Evèqucs,  la  cause  principale  de  la  position  prise  par  l'Amé- 
rique est  «  un  nationalisme  qui  revêt  la  vilaine  forme  d'un  égoïsme  régional  et  d'un 
faux  patriotisme  ».  Dire  que  nous  n'avons  rien  à  voir  dans  ces  querelles  européennes, 
que  les  destins  du  Continent  Occidental  ne  sont  nullement  engagés  dans  les  causes  et 
les  conséquences  de  cette  guerre,  c'est  une  attitude  qui  est  essentiellement  anti- 
chrétienne,  parce  qu'elle  est  essentiellement  égoïste. 

Il  est  impossible  d'avoir  une  règle  de  moralifé  pour  une  nation  et  une  autre  règle 
pour  les  éléments  humains  qui  la  composent.  Le  Droit  reste  toujours  le  Droit,  et  la 
Justice  reste  la  Justice.  Une  nation  ne  peut  donc  pas  déterminer  son  attitude  par 
égoïsme,  ni  manquer  au  Droit,  ni  refuser  de  le  défendre  ou  de  combattre  l'injustice, 
et,  ce  faisant,  rester  innocente  devant  Dieu  et  devant  l'humanité. 

Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  dénoncent  par  des  moyens  loyaux  cette  philosophie  déce- 
vante, et  qui  réclament  de  leur  pays  qu'il  reprenne  son  attitude  ancienne  do  défen- 
seur du  droit  et  de  champion  deslibertés  des  petits  peuples,  —  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
manquent  de  patriotisme,  mais  bien  ceux  qui  essayent  de  couvrir  les  fautes  gouver- 
nementales par  l'artifice  de  ce  dicton  germanique  :  ce  Mon  pays  à  tort  ou  à  raison  ',  et 
qui  disent  :  a  Paix!  Paix!  alors  qu'il  n'y  a  point  de  paix  ».  Ce  sont  ceux-là  qui  sont 
les  faux  patriotes  et  qui  manquent  au  devoir  envers  la  Patrie.  Et,  continue  le  prophète  : 
«  Sont  ils  confus  d'avoir  commis  des  abominations?  Ils  n'ont  aucune  honte  et  ne 
savent  plus  ce  que  c'est  que  rougir!  » 

«  Mon  pays  à  tort  ou  à  raison  »  :  c'est  l'hérésie  politique  de  l'Allemagne  d'aujour- 
d'hui, hérésie  sur  laquelle  elle  s'appuie  pour  réclamer  le  droit  d'abroger,  à  si  volonté , 
les  lois  de  Dieu  et  de  l'homme,  si  elle  juge  servir  par  là  ses  intérêts.  Le  dire  franche- 
ment est  le  devoir  d'un  bon  citoyen,  et  ceux  qui  traitent  cette  franchise  de  crime  de 
lèse-majesté  portent  une  atteinte  manifeste  à  la  liberté  d'un  peuple  libre.  Si  notre 
peuple  tolérait  longtemps  une  pareille  attente,  ce  serait  la  première  étape  de  sa  chute. 

La  première  condition  pour  remédier  à  une  mauvaise  situation  est  de  voir  claire- 
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ment  où  se  trouve  la  faute.  Depuis  le  coraraencement  de  cette  crise  mondiale,  nous 

avons  ressenti  le  besoin  d'hommes  de  vision,  de  prophètes  pour  élever  la  voix,  — 

prophètes  connaissant  la  vérité  et  osant  la  dire.  Et  puisque,  maintenant,  un  corps 

d'hommes  aussi  éminents  que  ces  Evéques  ont  considéré  que  leur  responsabilité  leur 

faisait  une  obligation  d'émettre  un  message  d'une  telle  solennité  et  de  l'envoyer  au 

peuple,  alors,  comme  Dieu  est  Dieu,  la  bataille   est  déjà  gagnée  et  la  nation  est 

sauvée  ! 

RÉv.  S.  N.  Watson, 

Recteur  de  i' Eglise  amé?'icaine  de  Paris. 


VI.  —  Le   «  Lafayette  Day  »  aux  États-Unis 
et    le    dîner    de    «    France-America    Society    » 

de   New- York. 

Le  159*  anniversaire  de  la  naissance  de  Lafayette,  le  6  septembre  1916,  fut 
marqué,  dans  un  grand  nombre  de  villes  des  Etats-Unis,  par  des  fêtes  et  des  céré- 
monies, diverses  dans  la  forme,  mais  inspirées  toutes  par  la  pensée  d'honorer  le 
compagnon  de  Washington,  —  l'une  des  plus  nobles  figures  de  la  guerre  d'indépen- 
dance américaine.  Ce  jour-là,  également,  la  presque  totalité  des  quotidiens  améri- 
cains consacrèrent  leur  leader  article  au  Général. 

Le  «  Lafayette  Day  »  tend  ainsi  à  devenir  aux  Etats-Unis  un  jour  de  fête  nationale. 
On  sait,  en  eflFet,  en  quel  honneur  Lafayette  y  est  tenu  :  il  existe  sans  doute  bien  peu 
de  villes  américaines  qui  ne  possèdent  une  rue,  une  place  ou  un  jardin  public  por- 
tant son  nom.  Beaucoup  même  possèdent  son  effigie  :  buste  ou  statue. 

A  Fall  River  (Mass.),  en  présence  de  l'Ambassadeur  de  France  et  du  gouverneur  de 
l'Etat,  on  inaugura  une  itatue  équestre  de  Lafayette,  devant  laquelle  défila  un  cor- 
tège de  plus  de  10.000  personnes.  A  Boston,  un  service  religieux  imposant  fut  célébré. 
A  la  Nouvelle-Orléans,  la  municipalité  assista  officiellement  à  la  présentation  d'un 
buste,  et  le  discours  d'inauguration  fut  prononcé  par  le  juge  Joseph  A.  Bréaux, 
président  du  Comité  France- Amérique  de  la  Nouvelle-Orléans.  Des  fêtes  eurent  encore 
lieu  à  San-Francisco,  Washington,  Providence,  Tacoma,  etc.  (Dans  le  cimetière  de 
cette  dernière  ville,  reposent  les  corps  de  deux  cents  soldats  français,  pour  la  plupart 
compagnons  de  Lafayette,  qui  combattirent  dans  la  guerre  d'indépendance.)  A  New- 
York  même,  une  réception  officielle  fut  organisée  à  l'Hôte  de  Ville,  et,  à  son  issue, 
le  câblogramme  suivant  fut  envoyé  à  M.  Poincaré,  président  de  la  République  : 

«  Le  14  juillet,  quinze  citoyens  de  sept  Etats  différents  de  l'Union,  formant  le 
Comité  national  du  «  Lafayette  Day  »,  invitèrent  le  peuple  Américain  à  célébrer 
dignement  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Lafayette,  le  6  septembre.  Cet  appel 
était  semblable  à  celui  rédigé  l'an  dernier,  à  pareille  date,  par  le  même  groupe,  mais 
le  Comité  avait  ajouté  :  «  En  lançant  cet  appel  le  14  juillet,  jour  où  la  France  commé- 
more ses  luttes  pour  la  liberté,  nous  avons  conscience  qu'en  célébrant  l'anniver- 
saire de  Lafayette,  le  6  septembre,  —  date  rendue  doublement  mémorable  par  la 
bataille  de  la  Marne,  —  nous  traduisons  les  sentiments  de  fraternelle  amitié  envers 
ia  République  sœur  qui  animent  toutes  les  classes  de  la  nation.  » 
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«  Cet  appel  a  rencontré  partout  l'accueil  le  plus  sympathique,  et  le  a  Lafayette 
Day  y>  est  en  bonne  voie  d'être  reconnu  officiellement  comme  un  anniversaire  améri- 
cain. Un  grand  nombre  de  sociétés  patriotiques  ont  pris  part  aux  fêtes,  et  dans 
nombre  de  villes  :  la  Nouvelle  Orléans,  San-Francisco,  Boston  et  ailleurs,  beaucoup 
de  maisons,  ainsi  que  les  statues  de  Washington  et  de  Lafayette,  ont  été  pavoisées 
aux  couleurs  des  deux  pays.  A  New- York,  ont  eu  lieu  des  cérémonies  commémora- 
tives.  et  les  autorités  municipales  ont  donné  leur  concours  officiel,  en  mettant  à 
la  disposition  du  Comité  national  l'Hôtel  de  Ville  où  Lafayette  fut  reçu,  lors  de  son 
dernier  voyage  en  Amérique. 

«  Un  cortège  officiel  accompagna  l'Ambassadeur  de  France  et  Mme  Jusserand,  le 
Consul  général  de  France,  et  leurs  attachés,  à  l'Hôtel  de  Ville  où  ils  furent  reçus  par 
le  représentant  du  Maire.  La  réunion  était  présidée  par  M.  Alton  B.  Parker,  ancien 
Juge  principal,  à  la  Cour  d"appel,  et,  après  un  discours  officiel  de  bienvenue  des 
autorités  municipales,  des  allocutions  furent  prononcées  par  M.  Bacon,  ancien 
Ambassadeur  en  France,  S.  Exe.  M.  Sharp,  Ambassadeur  actuel,  et  le  Président 
Finley,  chef  du  «  Board  of  Education  »  de  l'Etat  de  New-York. 

«  L'Ambassadeur  de  France  —  qui,  au  cours  de  celte  journée,  fut  reçu  avec  des 
ovations  comme  ne  l'a  peut-être  jamais  été  le  représentant  d'aucune  autre  nation  — 
répondit  au  nom  de  la  République  française. 

«  Nous  sommes  heureux  de  vous  faire  connaitre  ces  faits,  qui  attestent  l'amitié 
sincère  de  la  nation  américaine  pour  la  France. 

«  Alton  B.  Parker,  Joseph  H.  Choate,  Charles  Stewart  Davison,  Henry  Wixthrop, 
Hardon,  Frank  A.  Vaxderlip,  Maurice  LÉox,  William  D.  Glthrie,  George  W.  Burleigh,^ 
William  A.  Cgffin.  » 

Le  soir,  un  dîner,  oflfert  par  France- America  Society  de  New- York,  réunit  plus  de 
trois  cent  cinquante  convives,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  personnalités 
américaines  et  françaises,  notamment  :  S.  Exe.  M.  Jusserand,  Ambassadeur  de 
France  à  Washington;  S,  Exe.  M.  Sharp,  Ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Paris;  contre- 
amiral  Peary,  de  la  Marine  américaine  ;  M.  William  D.  Guthrie,  Président  de  l'Œuvre 
des  Orphelins  de  la  Guerre  français,  Directeur  de  France-America  Society  de  New- 
York;  M.  A.  Barton  Hepburn,  Président  du  Conseil  d'administration  de  la  a  War 
Relief  Clearing  House  »,  Directeur  de  France-America  Society  de  New-York  ;  M.  George 
T.  Wilson,  Vice-Président  de  «  la  Pilgrims'  Society  »,  Directeur  de  France-America 
Society  de  New- York:  l'Hon.  John  H.  Finley,  Président  du  «  Board  of  Education  »  de 
l'Etat  de  New- York,  Directeur  de  France-America  Society  de  New-York;  l'Hon.  Alton 
B.  Parker,  ancien  Juge  principal  de  l'Etat  de  New- York;  M.  John  Grier  Hibben,  Pré- 
sident de  l'Université  Princeton  ;  M.  Percy  Peixotto,  Président  de  la  Chambre  de  com- 
merce américaine  de  Paris;  l'Hon.  William  Me  Adoo,  Magistrat  principal  de  la  ville  de 
New- York;  M.  Gaston  Liébert,  Consul  général  de  France;  Frank  Vanderlip,  Pré- 
sident de  la  «  National  City  Bank  »;  l'Hon.  Henry  Morgenthau,  ancien  Ambassadeur 
des  Etats-Unis  à  Constantinople;  colonel  Robert  Olyphant,  Président  de  la  Société 
«  les  Fils  de  la  Révolution  »  ;  M.  Alexander  T.  Mason,  Président  de  la  Fédération  de 
l'Alliance  Française  aux  Etats-Unis;  l'Hon.  James  M.  Beck,  ancien  Procureur  général 
des  Etats-Unis,  etc. 

De  nombreux  messages  furent  lus  de  personnes  qui,  empêchées  d'assister  au 
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dîner,  exprimaient  leurs  regrets  et  envoyaient  aux  organisateurs,  avec  leurs  félici- 
tations, le  témoignage  d'une  vive  sympathie  :  le  Président  Wilson;  M.  Théodore 
Roosevelt;  l'Hon.  Charles  S.  Whitman,  Gouverneur  de  l'Etat  de  New-York  ;  M.  John 
Purray  Mitchel,  Maire  de  New- York;  Dr.Nicholas  Murray  Butler,  Président  de  l'Univer- 
sité Columbia  et  de  France-Amerka  Society  de  New-York,  retenu  au  loin  par  d'autres 
devoirs  ;  M.  Frédéric  R.  Coudert,  avocat,  vice-président  de  France- America  Society  de 
New-York;  M.  Henry  White,  ancien  Ambassadeur  des  Etals-Unis  à  Paris;  M.  Joseph 
H.  Gnoate,  «  le  premier  citoyen  de  New  York  »;  M.  Robert  Underwood  Johnson, 
secrétaire  perpétuel  de  1'  «  American  Academy  of  Arts  and  Letters  »  ;  M.  Robert 
Bacon,  ancien  Ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Paris^  directeur  de  France- America 
Society,  de  New- York,  etc. 

La  place  nous  manque  pour  reproduire  ces  messages.  Nous  citerons,  cependant,  le 
câblogramme  envoyé  par  M.  Briand,  président  du  Conseil  et  ministre  des  Affaires 
étrangères,  au  Dr.  Nicholas  Murray  Buttler,  président  Aq  France- America  Society,  de 
New-York  : 

"  The  France-America  Society  has  had  the  kindness  to  invite  me  to  the  banquet 
which  it  is  giving  tonight  at  the  Waldorf-Astoria.  I  am  much  touched  by  this 
courteous  invitation.  I  beg  you  to  express  my  regrets  and  to  transmit  to  the  Society 
my  warmest  wishes  for  the  continuation  of  its  excellent  work,  so  useful  for  the 
maintenance  of  the  cordial  relations  between  the  two  countries,united  by  century-old 
ties  of  affection  and  unity  of  aspirations.  " 

M.  Gabriel  Hanotaux,  président  du  Comité  F rance' Amérique,  avait  également  télé- 
graphié : 

«  Les  amis  de  l'Amérique  à  Paris  sont  profondément  reconnaissants  pour  l'inlas- 
sable générosité  de  la  nation  américaine  envers  les  victimes  de  la  guerre  en  France 
et  pour  la  sympathie  générale  de  la  République  sœur,  alors  que  la  France  combat 
pour  la  liberté  des  peuples  et  le  salut  de  la  civilisation.  Ils  acclament,  sous  les  auspices 
éternellement  fraternels  de  Lafayette  et  de  Washington,  l'amitié  inaltérable  de  la 
France  et  des  Etats-Unis.  » 

A  la  fin  du  dîner,  des  allocutions  furent  prononcées  par  S.  Exe.  M.  Jusserand,  Ambas- 
sadeur de  France  à  Washington,  M.  Cunlitfe-Ovven,  président  delà  Commission  execu- 
tive de  France-America  Society,  de  New- York,  l'Hon.  James,  M.  Beck,  M.  George 
T.  Wilson  et  M.  Estabrook,  historien  de  Lafayette,  qui  saluèrent  dans  la  France  le 
défenseur  du  même  idéal  de  liberté  pour  lequel  Lafayette  était  venu  combattre  aux 
Etats-Unis.  Pour  la  première  fois,  au  cours  de  ce  dîner,  fut  émis  le  vœu  que  les  Amé- 
ricains, reconnaissant  les  services  rendus  à  la  civilisation  tout  entière  par  les  soldats 
de  Verdun,élèventdanscette  ville,  par  souscription  publique,  un  monument  commé- 
moratif,  —  réplique  du  don  fait  par  la  France  aux  Etats-Unis  de  la  statue  de  la 
Liberté,  qui  se  dresse  dans  la  baie  de  New-York. 

R.  L. 
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VII.  —  La  fête  de  la  Statue  de  la  Liberté,  à  New-York. 

Le  2  décembre  dernier,  une  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  à  New-York,  à  l'occasion 
de  l'illuminalioa  de  la  statue  de  la  Liberté,  transformée  en  un  phare  puissant,  grâce 
à  une  souscription  publique  ouverte  par  le  World.  Elle  fut  suivie  par  un  grand  dîner 
auquel  assistèrent  douze  cents  convives,  parmi  lesquels  :  le  Président  des  Etats-Unis 
et  Mme  VVilson,  l'Ambassadeur  de  France  et  Mme  Jusserand,  M.  Daniels,  ministre  de 
la  Marine,  M.  Gérard,  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Berlin,  M.  Chauncey  M.  Dopew, 
ancien  sénateur,  M.  Mitchel,  maire  de  New- York, M.Gaston  Liébert,  consul  général  de 
France,  M.  Ralph  Pulitzer,  les  missions  militaire  et  navale  françaises  aux  Etats-Unis, 
et  un  très  grand  nombre  de  personnalités  représentant  l'élite  de  la  Société  américaine. 
Rarement,  ont  dit  les  journai  x  de  New-York,  on  avait  vu  une  réunion  aussi  nom- 
breuse et  aussi  brillante. 

Après  le  dîner,  des  discours  furent  prononcés  par  le  maire  de  New- York,  M.  Chau- 
cey  M.  Depew,  M.  Ralph  Pulitzer,  etc.  Tous  les  orateurs,  en  rappelant  que  la  statue 
de  la  Liberté  est  l'œuvre  de  l'Alsacien  Bartholdi  et  qu'elle  fut  offerte  anx  Etats-Unis 
par  une  souscription  publique  du  peuple  français,  ont  saisi  cette  occasion  pour 
adresser  à  la  France  le  témoignage  de  leur  sympathie  et  exprimer  leur  admiration 
pour  l'indomptable  courage  avec  lequel,  pendant  cette  guerre,  elle  s'est  faite  le  cham- 
pion des  idées  de  liberté  et  de  justice  qui  sont  à  la  base  même  de  la  Constitution  amé- 
ricaine, a  La  France,  a  déclaré  M.  Depew,  est  aujourd'hui  la  vivante  incarnation  de 
la  Liberté  éclairant  le  monde  ». 

L'Ambassadeur  Jusserand  donna  lecture  du  câblogramme  suivant,  envoyé  par 
M.  Poincaré,  Président  de  la  République  : 

"  In  offering,  thirty  years  ago,  to  the  Government  and  people  of  the  United  States 
the  statue  which  welcomes  and  lights  those  who  land  in  America,  France  had  wished 
to  honor  liberty  and  the  heroes  fallen  in  her  cause. 

*'  It  is  for  that  sacred  cause  that  the  French  people  battle  and  sufifer  to-day  ;  they  feel 
sure  that  they  can  ahvavs  count  on  those  friends  of  theirs  in  America  from  whom  Ihey 
hâve  already  received  so  many  tokeus  of  sympathy  and  who  hâve  show  n  the  world 
hat  they  are  still  enamored  of  the  same  idéal.  "' 

Ce  message  fut  salué  par  d'unanimes  applaudissements,  et  quand  l'Ambassadeur, 
ensuite,  fit  allusion,  dans  son  discours,  à  la  défense  de  Verdun,  tous  les  assistants, 
debout,  lui  firent  une  longue  ovation. 

Le  Président  Wilson  parla  en  dernier  lieu,  et  il  prononça  notamment  les  parole» 
suivantes  : 

"  With  ail  due  and  sincère  respect  for  those  who  represent  other  forms  of 
government  than  ours,  perhaps  I  may  be  permitted  to  say  that  peace  cannot  corne 
so  long  as  the  destinies  of  men  are  determined  by  small  groups  who  make 
sellish  choices  of  their  own. 

''  It  is  very  true,  as  more  than  one  of  the  speakers  this  evening  hâve  either 
said  or  intimated,  that  our  long  standing  and  delightful  friendship  with  the 
people  of  France  has  corne  from  a  community  of  ideals  andidentity  of  purpose.  » 


182  FRANCE-AMERIQUE 


«  Tout  en  respectant  loyalement  et  sincèrement  ceux  qui  représentent  des 
formes  de  gouvernement  différentes  du  nôtre,  il  me  sera  sans  doute  permis  de 
dire  que  la  paix  est  impossible  tant  que  les  destinées  des  peuples  seront  réglées 
par  de  petites  coteries  guidées  uniquement  par  leur  intérêt  égoïste. 

«  Il  est  très  vrai,  ainsi  que  l'ont  dit  ou  laissé  entendre  plusieurs  des  orateurs 
qui  m'ont  précédé,  que  la  séculaire  et  charmante  amitié  qui  nous  unit  à  la  nation 
française  trouve  sa  source  dans  un  idéal  commun  et  des  aspirations  identiques.  » 

Par  les  sentiments  qui  animaient  les  assistants,  ce  dîner  a  donc  été  une  chaleureuse 
manifestation  de  sympathie  envers  la  France  et  a  montré,  une  fois  de  plus,  que,  dans 
la  lutte  actuelle,  les  vœux  du  peuple  américain  vont  vers  notre  pays. 

R.L. 


VIII.  —  Protestation  du  Gouvernement  des  États-Unis 
contre  les  déportations  d'ouvriers  belles  en  Allemagne. 

Nous  extrayons  du  grand  journal  américain  The  New-York  Times,  numéro  du 
2  décembre  1916  (p.  1,  6'  col.],  la  dépèche  suivante  : 

"  Washington.  Dec.  1.  —  Acting  on  its  own  behalf,  the  American  Government  has 
informed  Germany  anew  of  its  deep  concern  over  the  déportation  of  Belgians  by  the 
German  military  authorities.  This  action  has  been  taken  as  a  resuit  of  information 
about  the  déportations  gathered  from  différent  sources,  and  after  fruitless  informai 
efforts  on  behalf  of  the  Belgians  made  by  Mr.  Grew,  the  American  Chargé  d'Affaires  at 
Berlin, 

Germany  has  been  informed  that  the  treatment  of  the  Belgians  has  made  a  very 
bad  impression  in  this  country,  and  that  the  United  States  cannot  avoidtaking  notice 
of  the  situation,  basing  its  stand  on  the  broad  grounds  of  humanity. 

The  American  Government,  it\vas  learned  today,  v:as  ledto  move  not  only  because 
of  the  expressed  feeling  that  the  déportations  had  been  looked  upon  with  disfavor  both 
by  the  American  people  and  Government,  but  because  of  fear  that  Belgian  relief  work, 
which  is  administered  by  Americans,  may  be  interfered  with 

Ambassador  Gérard,  who  expects  to  leave  for  Berlin  Tuesday,  will  be  in  a  position 
to  présent  the  personal  views  of  Président  Wilson  to  the  German  Foreign  Office  when 
he  arrives  there." 

«Washington,  1"  décembre.  —  Agissant  deson  propre  mouvement,  le  Gouverne- 
ment américain  a  de  nouveau  fait  connaître  à  l'Allemagne  les  vives  préoccupations 
que  lui  causent  les  déportations  des  Belges  par  les  autorités  militaires  allemandes. 
Cette  démarche  a  été  faite  à  la  suite  d'informations  reçues  de  divers  côtés,  au  sujet 
des  déportations,  et  après  que  des  efforts  infructueux  en  faveur  des  Belges  eurent 
été  tentés  officieusement  par  M.  Grew,  le  Chargé  d'Affaires  américain  à  Berlin. 

L'Allemagne  a  été  informée  que  le  traitement  infligé  aux  Belges  a  produit  une 
impression  déplorable  dans  notre  pays  et  que  les  Etats-Unis,  au  nom  même  de  l'hu- 
manité, ne  peuvent  se  désintéresser  de  la  situation. 
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Le  gouvernement  américain  a  été  amenée  agir,  non  seulement  parce  qne  les  dépor- 
tations ont  soulevé  la  désapprobation  manifeste  du  peuple  et  du  gouvernement  des 
Etats  Unis,  mais  aussi  alin  que  l'œuvre  de  secours,   dont  les  Américains  ont  assumé 

la  charge  en  Belgique,  ne  soit  pas  entravée 

L'ambassadeur  Gérard,  qui  doit  partir  pour  Berlin  mardi,  sera  en  mesure,  à  son 
arrivée,  d'exposer  au  Ministère  allemand  des  Affaires  étrangères,  les  vues  person- 
nelles du  Président  Wilson.  » 
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<{  France-Atnerica  Society  »  de  New-York. 

Le  Comité  France-Amérique  de  New- York,  qui  a  pris  le  nom  de  France-America 
Society  et  dont  le  président  d'honneur  est  l'Ambassadeur  de  France,  a  constitué  ainsi, 
son  bureau  pour  1916  :  Président,  M.Nicholas  Murray  Butler,  président  de  l'Université 
Columbia;  vice  président,  M.  Frederick  R.  Coudert.  avocat;  trésorier,  M.  J.  Pierpont 
Morgan,  banquier;  secrétaire  honoraire,  M.  S.  Reading  Bertron. 

Les  membres  directeurs  sont  :  MM.  Robert  Bacon,  ancien  ambassadeur  des  États- 
Unis  en  France;  Peter  T.  Barlow;  G.  W.  Burleigh;  M.  J.  H.  Choate  ;  William  A.  Clark; 
F.  Cunliffe-Owen;  R.  W.  de  Forest;  John  H.  Finley, président  du  «  Board  of  Education  » 
de  TEtat  de  New- York;  Paul  Fuller,  avocat  ;  William  D.Guthrie,  président  de  l'Œuvre 
des  Orphelins  de  la  Guerre  français  ;  Warren  L.  Green  ;  Me  Dougall  Hawkes,  président 
de  l'Institut  français  de  New- York;  A.  Barton  Hepburn,  président  du  Conseil  d'Admi- 
nistration de  la  a  War  Relief  Clearing  House  »;  E.  H.  Outerbridge;  George  Foster 
Peabody  ;  Edward  Robinson  ;  Henry  W.  Sackett  ;  Herbert  L.  Satterlee  ;  Henry  Van  Dyke 
professeur  à  l'Université  Princeton;  W.  K.  Yanderbilt  ;  Whitney  Warren,  architecte, 
membre  de  l'Institut  de  France;  Henry  White:  George  T.  Wilson,  vice-président  de  la 
«  Pilgrims'  Society  »;  Frank  S.  Witherbee. 

Le  siège  de  France-America  Society  est  à  la  Maison  Française,  fondée  en  1913  par 
ses  deux  anciens  présidents  :  MM,  Robert  Bacon  et  A. -Barton  Hepburn, 

Malgré  la  guerre,  l'activité  du  Comité  —  comme  on  a  pu  le  voir,  notamment  par  le 
diner  qu'il  a  offert  le  6  septembre  dernier  et  qui  fut  une  imposante  manifestation 
en  l'honneur  de  la  France  —  ne  s'est  pas  ralentie.  Les  membres  du  Conseil  de  direc- 
tion sont,  du  reste,  pour  la  plupart,  déjà  connus  de  l'opinion  française,  pour  la  cam- 
pagne qu'ils  mènent  en  faveur  des  Alliés  et  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
cause  française  aux  Etats-Unis,  Tous  travaillent  à  resserrer  les  liens  entre  leur  pays  et 
le  nôtre. 

Le  prix  Donald  Harper. 

M.  Donald  Harper,  avocat  à  la  Cour  Suprême  des  États-Unis,  a  institué  un  prix  de 
1.000  francs  pour  récompenser  «  une  œuvre  littéraire  inspirée  par  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Alsace -Lorraine  ». 

Ainsi,  le  donateur  a  voulu  tout  à  la  fois  marquer  sa  sympathie  à  la  France  et  témoi- 
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gner  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  notre  littérature  nationale.  Son  geste  généreux  sera  vive- 
ment apprécié  dans  notre  pays. 

Ce  prix  sera  décerné,  selon  les  intentions  du  donateur,  par  le  Comité  France- 
Amérique,  et  les  œuvres  devront  être  adressées  au  Comité,  21,  rue  Cassette,  jusqu'en 
mars  prochain. 

Les  ambulances  américaines  sur  le  front  français. 

Nos  lecteurs  ont  pu  trouver  dans  le  discours  de  M.  Millerand  que  nous  publions  en 
tête  de  ce  numéro  un  exposé  de  l'œuvre  admirable  accomplie  sur  notre  front  par  les 
Ambulances  américaines.  Il  était  intéressant  de  recueillir  les  témoignages  des  volon- 
taires —  pour  la  plupart  étudiants  —  qui  se  dévouent  à  ce  service.  Trois  ouvrages 
ont  déjà  paru  sur  ce  sujet  (1).  Le  premier  :  Friends  of  France,  constitue,  en  quelque 
sorte,  le  livre  officiel  de  l'œuvre;  c'est  un  recueil  d'articles  et  de  lettres  émanant 
d'ambulanciers  qui  donnent  leurs  impressions  et  racontent  leurs  expériences.  Un 
autre  :  A  Volunteer  Poilu,  est  le  journal  d'un  conducteur  d'automobile,  qui  assura  le 
transport  des  blessés  du  Bois  Le-Prêtre,  pendant  les  terribles  mois  de  l'été  1915.  Le 
troisième  :  Ambulance  n°  10,  renferme  les  lettres  écrites  au  jour  le  jour  par  un  jeune 
étudiant,  également  conducteur  d'une  voiture  d'ambulance  sur  le  front  et  décoré  de 
la  Croix  de  guerre  française. 

Les  détails  évocateurs,  les  notations  saisissantes,  les  scènes  tantôt  tragiques  et  tantôt 
pittoresques,  abondent  dans  ces  pages,  étrangères  à  toute  prétention  littéraire,  où  se 
révèle  uniquement  le  souci  d'être  exact.  Et  c'est  pourquoi  elles  seront  lues  avec  un 
égal  intérêt  par  les  Américains,  qui  y  trouveront  une  vision  directe  de  la  guerre,  et 
par  les  Français  qui  pourront  y  admirer  le  courage  et  l'esprit  de  sacrifice  de  ces  jeunes 
Américains  qui  ont  rendu  et  rendent  encore  tant  de  précieux  services  à  des  milliers 
de  nos  blessés. 

Un  entretien  de  M.  Edward  Marshall  avec  M.  Gabriel  Hanotaux. 

Dans  un  article  paru  dans  le  New- York  Sun,  le  12  novembre  1916,  M.  Edward 
Marshall  fait  le  récit  d'un  entretien  qu'il  eut  récemment  avec  M.  Gabriel  Hanotaux. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  l'aide  morale  et  matérielle  que,  depuis  le  début  de 
la  guerre,  la  nation  américaine  n'a  cessé  de  donner  à  la  France  et  dont  l'opinion 
publique  de  notre  pays  reconnaît  toute  la  valeur,  le  président  du  Comité  France- 
Amérique  insista  sur  la  nécessité  de  donner  à  ces  sympathies  mutuelles  une  consécra- 
tion pratique,  en  travaillant  à  rapprocher  davantage  encore  les  deux  pays.  Les  carac- 
tères nationaux  des  deux  peuples  s'harmonisent  et  se  complètent  heureusement,  et 
c'est  pourquoi  un  courant  d'échanges  intensifiés  dans  tous  les  ordres  d'activité  :  écono- 
mique, intellectuel,  artistique  etc.  sera  également  profitable  aux  Etats-Unis  et  à 
la  France. 

M.  Hanotaux  termina  en  exprimant  le  vœu  que  l'homme  éminent  et  représentatif, 
à  cet  égard,  de  son  pays,  M.  Théodore  Roosevelt,  vint  prochainement  en  France 
pour  étudier  par  lui-même  notre  pays  en  guerre  et  faire  connaître  aux  États-Unis 
l'effort  accompli  par  la  France  pour  la  défense  de  ses  libertés,  qui  sont  aussi  celles  de 
la  civilisation  tout  entière. 

(1)  A  la  librairie  Hougtoa  Mifflin  C",  New-York  et  Boston. 
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REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

En  l'honneur 

de  l'Amérique  latine. 

La  Semaine  sud^américaine   de   Lyon. 

Du  2  au  7  décembre  1916  s'est  tenue  à  Lyon^  sous  le  haut  patronage  de 
M.  Aristide  Briand^  président  du  Conseil,  ministre  des  Affaires  étrangères,  la 
première  Semaine  de  l'Amérique  latine  en  France.  Elle  a  été  organisée  par 
la  municipalité  lyonnaise  et  le  Comité  Parlementaire  d'action  à  l'étranger, 
dont  la  commission  sud-américaine  est  présidée  par  M.  Guernier,  député, 
ancien  sous-secrétaire  d'État  à  la  marine  marchande,  et  elle  se  renouvellera 
chaque  année  dans  une  de  nos  grandes  villes. 

La  Semaine  de  l'Amérique  latine  a  pour  objet  de  resserrer  les  liens  qui 
unissent  la  France  à  V Amérique  latine  et  d^ assurer,  dans  tous  les  ordres 
d'activité,  entre  notre  pays  et  les  nations  américaines,  une  collaboration 
plus  étroite.  Les  sympathies  dont  la  France  a  de  tout  temps  joui  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  trouvent  leur  source  dans  une  même  culture  latine  et  dans 
un  idéal  commun,  et  les  relations  amicales  que  le  gouvernement  français 
entretient  avec  les  Républiques  américaines  ne  font  que  traduire  les  senti- 
ments d'estime  et  de  confiance  réciproques  qui  animent  les  peuples.  Grâce, 
en  effet,  à  une  intime  correspondance  des  cœurs,  nous  nous  comprenons  ei 
nous  nous  aimons  spontanément  et  instinctivement. 
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Les  travaux  de  La  Semaine  de  rAmérique  latine  permettront  précisément 
d'établir  et  de  garder  un  contact  étroit.  Ils  auront  pour  résultat^  non  seule- 
ment d'affirmer  nos  sympathies  mutuelles  et  de  les  rendre  plus  vives  encore, 
en  mettant  en  lumière  les  raisons  profondes  et  durables  sur  lesquelles  elles 
se  fondent^  mais  aussi  de  préciser  nos  intérêts  réciproques  et  de  tracer  les 
plans  d^une  action  commune. 

A  la  Semaine  seront  étudiées  chaque  année,  par  des  hommes  autorisés  et 
compétents ,  Français  et  Sud-Américains ,  les  questions  de  tout  ordre  :  intel- 
lectuelles ^  économiques^  financières^  etc.,  qui  intéressent  également  la  France 
et  les  pays  américains.  Ils  prépareront  les  données  et  rechercheront  les  solu" 
tions  qui  seront  utilisées  ensuite  par  les  pouvoirs  publics  et  les  associations 
diverses  de  commerce  ou  de  crédit. 

Un  des  résultats  de  la  guerre  actuelle  aura  été  de  faire  prendre  plus  nette- 
ment conscience  aux  jeunes  Républiques  sud-américaines  de  leurs  traditions 
propres  et  de  V orientation  qu^ elles  doivent  donner  à  leur  vie  nationale.  Les 
événements  ont^  en  effet,  révélé  le  danger  d' asservissement  économique  et 
même  politique  qui,  à  leur  insu,  les  menaçaient.  Si  l'Allemagne  avait 
triomphé,  qui  peut  dire  quelles  répercussions  aurait  eue  sa  victoire  dans  un 
pays  comme  le  Brésil,  où  se  trouve  une  colonie  allemande  nombreuse  et 
réfractaire  à  V assimilation  —  véritable  Etat  dans  VEtat? 

La  France,  au  contraire,  combat  pour  les  principes  de  liberté  et  de  civilisa- 
tion qui  sont  le  patrimoine  commun  des  races  latines,  et  l'Amérique  du  Sud  (t 
pu  se  convaincre,  au  cours  de  cette  guerre, qu'' une  des  conditions  desondéi^elop- 
pement,  comme  du  maintien  de  la  paix  et  de  l'équilibre  dans  le  monde,  doit  être 
de  prendre  appui  sur  la  France  et  de  coordonner  ses  efforts  avec  les  nôtres. 

La  France  ne  veut  pas  attendre  la  fin  de  la  guerre  pour  s'intéresser  d'une 
manière  pratique  aux  problèmes  de  l'Amérique  latine.  En  pleine  lutte,  elle 
garde  assez  de  maîtrise  de  soi  et  de  vitalité  pour  rechercher,  en  entente  avec 
ses  amis  sud-américains ,  les  éléments  de  sa  future  activité.  Il  importe  à  la 
fois  à  la  France  et  aux  nations  de  V Amérique  latine  que,  dès  maintenant,  il 
s'établisse  entre  elles  un  courant  ininterrompu  d'échanges  intellectuels  et 
économiques,  également  utile  de  part  et  d'autre.  C'est  à  cette  œuvre  de 
longue  haleine  que  travaillera  la  Semaine  de  l'Amérique  latine,  et  les  bases 
viennent  d'en  être  posées  à  Lyon. 

Le  Comité  France-Amérique  avait  sa  place  marquée  dans  cette  œuvre  de 
rapprochement,  et  il  n^a  pas  manqué  de  lui  donner  son  appui,  en  envoyant 
à  la  Semaine  une  délégation  composée  de  personnalités  considérables.  Nous 
en  donnons  la  liste  ci-après  : 
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DÉLÉGATION  A  LA  SEMAINE  SUD-AMÉRICAINE  DE  LYON 

de  la  Section  «  France-Amérique  latine  » 

du  COMITÉ  FRANCE-AMÉRIQUE 


PRKSIDEM    : 

M.  HEURTEAU,  vice-président  du  Comité  France- Amérique, 

président  des  Aciéries  de  la  marine,  v.-président  de  la  Sud- Atlantique, 

délégué  irénéral  du  conseil  d'administration  de  la  Cie  d'Orléans. 

MRMBHES    : 

Baron  dANTIlOUARD,  ministre  plénipotentiaire, 

ancien  ministre  de  France  au  Brésil. 

Graça  ARANHA,  ministre  plénipotentiaire, 

membre  de  l'Académie  brésilienne. 

F.  CAZAUX,  directeur  des  services  parisiens  de 

La  Prensa  de  Buenos-Ayres. 

F.  LARNAUDE,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Pari^. 

R.-G.  LÉVY,  de  Flnstitut,  professeur  à  l'École  des  Sciences  politiques. 

D.  PÉROUSE,  président  du  conseil  d'administration  des  Chargeurs  Réunis, 

vice-président  du  conseil  d'administration  du  P.-L.-M. 

J.  DAL  PIAZ,  directeur  général  de  la  C'*  G*'«  Transatlantique. 

D'  Henri  ROGER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecins  de  Paris. 

membre  de  l'Académie  de  médecine. 

C.  SILVA-VILDOSOLA,  ancien  directeur  du  Uereurio 

de  Santiago  du  Chili. 

G.  LOUIS-JARAY,  membre  du  Conseil  d'État,  directeur  du  Comité 

France- Amérique. 


seCRBTAIRES  DE  LA  DËLKGATION  .' 

MM.     Ph.     REMOND    et    R.    LAURENT. 


Nos  lecteurs  trouveront  dans  le  présent  numéro  le  texte  des  communica- 
tions qui  ont  été  présentées  par  les  membres  de  la  délégation  du  Comité.  Elles 
ont  eu  pour  objet,  d'une  part,  de  dresser  en  quelque  sorte  le  bilan  des  rela- 
tions actuelles  entre  V Amérique  latine  et  la  France,  dans  les  divers  champs 
d'activité,  et,  d'autre  part,  de  donner  une  image  fidèle  de  ce  que  pense  Vopi- 
nion  publique  en  Amérique  latine  sur  la  guerre  actuelle. 

Le  Comité. 
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L'opinion  publique  en  Argentine< 

Par  M.  F.  Cazaux, 

Directeur  des  services  parisiens  de  «  La  Prensa  »  de  BuenoS' Aires, 
Membre  de  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 


Mon  premier  devoir  est  de  remercier  le  Comité  France-Amérique  qui  m'a  fait  un 
grand  honneur,  en  me  demandant  de  venir  vous  dire  ici  ce  que  les  Argentins  pensent 
de  la  France.  Je  n'ai  pas  voulu  laisser  échapper  une  occasion  aussi  heureuse  de 
relever  certaines  erreurs  trop  communément  répandues,  erreurs  qui  ont  été,  un 
moment  donné,  la  cause  d'un  malentendu  regrettable,  aujourd'hui  d'ailleurs  complè- 
tement dissipé. 

Avant  d'aborder  mon  sujet,  je  tiens  à  déclarer,  tout  d'abord,  que  ce  n'est  pas 
comme  représentant  de  La  Prensa  que  je  prends  la  parole  devant  vous.  Ce  journal, 
en  effet,  a  pour  principe  d'exposer  ses  opinions  dans  ses  colonnes.  Donc,  rien  dans 
ce  que  je  dirai  ici  —  et  je  vous  prie  de  considérer  ma  déclaration  comme  formelle  — 
ne  saurait  engager  d'autre  personne  que  moi-même. 

Je  ne  dois  être  à  vos  yeux,  qu'un  homme  qui  vient  vous  dire,  en  toute  simplicité 
et  en  toute  franchise,  ce  qu'il  sait  d'un  sujet  qui  lui  est  familier,  parce  que  ses  rela- 
tions avec  les  Argentins,  lui  donnent  l'occasion  fréquente  d'en  étudier  les  éléments. 


Pour  bien  comprendre  l'état  d'esprit  actuel  des  Argentins,  il  est  indispensable  de 
savoir  quelles  étaient  les  tendances  diverses  qui  les  animaient,  au  moment  où  est 
survenue  la  guerre. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  si  une  évolution  s'est  produite  chez  eux,  depuis  deux 
ans,  ce  n'est  à  aucun  degré  dans  leurs  sentiments  intimes,  —  car  l'Argentin  est 
franchement  francophile,  —  mais  uniquement  dans  la  manifestation  extérieure  de 
ces  sentiments. 

Le  Foyer.  —  Une  des  raisons  qui  leur  ont  imposé  une  certaine  retenue,  au  début, 
c'est  la  composition  hétérogène  de  beaucoup  de  leurs  familles. 

L'Argentine  est  un  pays  immense,  peuplé  à  peine  de  neuf  millions  d'habitants. 
Elle  a  besoin  pour  se  développer  d'une  main-d'œuvre  sans  cesse  accrue.  Pour  ce 
motif ,  elle  s'efforce  d'attirer  à  elle  et  de  retenir  le  plus  d'étrangers  possible.  Elle 
leur  donne  l'hospitalité  la  plus  absolue,  sous  l'égide  de  sa  Constitution  si  généreuse 
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€t  si  humanitaire.  D'autre  part,  ceux-ci  trouvant  là-bas  de  plus  grandes  facilités 
d'exploitation  qu'ailleurs,  s'attachent  au  pays  et  cherchent  à  y  fonder  leur  foyer. 

La  famille  argentine,  qui  n'a  pas  intérêt  à  se  fermer  aux  éléments  étrangers,  se 
trouve  ètrti  très  pénétrée  par  ceux-ci. Il  n'est  pas  rare  de  voir,  là-bas,  des  jeanes  filles 
d'une  même  famille  mariées  à  des  étrangers  de  nationalités  différentes.  II  arrive  que  le 
même  toit  abrite,  à  la  fois,  des  beaux-frères  anglais,  italiens,  allemands  et  français. 

Dans  ces  foyers  cosmopolites,  les  discussions  relatives  à  la  guerre  avaient  pris,  au 
début,  une  forme  dangereuse  pour  la  bonne  harmonie  familiale.  Pour  éviter  les 
conflits,  la  famille  argentine  décida,  très  raisonnablement,  de  renoncer  aux  conver- 
sations relatives  à  la  guerre.  Elle  prit  d'autant  mieux  ce  parti,  que  le  foyer  est,  pour 
le  chef  de  famille  argentin,  une  chose  sacrée,  où  l'union  doit  être  absolue. 

Cette  neutralité  d'attitude  a  lejailli  sur  la  vie  au  dehors,  mais  elle  n'a  nullement 
empêché  les  cœurs  latins  de  là-bas  de  battre  avec  les  nôtres,  s'attristant  à  nos 
échecs,  s'enthousiasmant  à  nos  succès. 

L'Instruction  militaire,  —  Un  autre  facteur  a  pu  d'ailleurs  accroître  la  retenue  que 
les  Argentins  ont  apportée,  au  début,  dans  la  manifestation  de  leurs  sentiments 
francophiles.  C'est  le  doute  qu'ils  avaient  de  notre  force  et  de  la  valeur  de  notre 
organisation  militaire,  doute  né  de  l'habile  et  intense  propagande  que  l'Allemagne 
faisait  chez  eux,  et  aussi  de  l'éducation  que,  depuis  près  de  dix  ans,  leurs  officiers 
recevaient  chez  nos  voisins  de  l'Est. 

Pendant  longtemps,  les  officiers  argentins  étaient  venus  parfaire  en  France  leur 
éducation  militaire.  Ils  y  recevaient  l'enseignement  de  notre  État-major  et  se  péné- 
traient, en  matière  d'organisation  militaire  et  de  tactique,  de  notre  esprit,  de  nos 
tendances,  de  nos  traditions  et  de  nos  gloires.  C'était  là,  certainement,  un  pré- 
«ieux  élément  de  notre  prestige  au  dehors.  Nous  n'avons  pas  su  le  conserver.  II 
ne  m'appartient  pas  de  rechercher  les  causes  de  cette  désertion  ni  de  les  dire;  mais 
je  peux  affirmer  que  nous  avons  commis  une  grande  faute  en  ne  faisant  pas  jusqu'à 
l'impossible  pour  retenir  chez  nous  les  officiers  argentins.  L'Allemagne,  usant  de 
toute  sa  ténacité  et  de  toute  sa  souplesse,  recueillit  l'héritage  délaissé  par  nous.  C'est 
dans  ses  écoles  que,  depuis  plus  de  dix  années,  étaient  formés  les  officiers  argentins. 
Ceux-ci  recevaient  en  Allemagne  l'enseignement  le  plus  complet.  Choyés,  traités  de 
façon  admirable,  les  cadets  argentins  étaient  versés  dans  l'armée  allemande,  au 
même  titre  que  les  cadets  allemands.  Ils  recevaient  des  commandements  effectifs  et, 
à  la  tête  de  leurs  soldats,  on  les  dressait  à  admirer  la  discipline,  l'organisation  et  la 
puissance  matérielle  des  armées  que  nos  ennemis  préparaient  contre  nous.  Ces 
officiers,  imbus,  saturés  de  l'éducation  militaire  allemande,  lorsqu'ils  retournaient  en 
Argentine,  apportaient  dans  les  tendances  et  l'organisation  de  leur  propre  armée 
l'esprit  qui  présidait  à  l'organisation  et  créait  les  tendances  de  l'armée  allemande. 

L'esprit  français,  le  prestige  français  décroissaient  parmi  les  militaires  argentins, 
au  furet  à  mesure  que  l'armée  allemande  devenait  davantage  pour  eux  le  modèle  à 
suivre.  A  ce  changement  apportaient  un  concours  efficace  les  instructeurs  allemands 
qui  avaient  supplanté  les  instructeurs  français.  Berlin  les  choisissait  d'ailleurs  très 
soigneusement,  car  ils  constituaient  de  merveilleux  agents  de  propagande.  Et  c'est 
.ainsi  qu'au  début  de  la  guerre,  on  considérait  en  Argentine,  comme  irrésistible,  la 
^puissance  militaire  de  l'Allemagne. 
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Mais,  sous  le  couvert  d'une  propagande  perlide  allemande,  on  parlait,  en  même 
temps,  de  notre  décadence,  et  on  se  montrait  impressionné  par  la  force  matérielle  si 
soigneusement  et  si  minutieusement  organisée,  qui  devait  un  jour  —  les  Allemands 
du  moins  le  croyaient  —  assurer  notre  écrasement. 

Notre  prestige  ne  souffrit  pas  seul  de  cet  effacement,  ce  fut  aussi  notre  production 
industrielle,  au  développement  de  laquelle  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  toujours 
suffisamment  songer.  En  faisant  l'éducation  militaire  des  officiers  argentins,  les 
Allemands  devaient  inévitablement  parvenir  à  s'assurer  la  fourniture  du  matériel  de 
guerre  utilisé  en  Argentine.  Leurs  canons,  leurs  munitions,  leurs  fusils  remplacèrent 
les  nôtres.  L'influence  allemande  devint  telle,  là-bas,  que  nos  uniformes  :  tunique, 
dolman,  shako,  képi,  en  usage  dans  l'armée  argentine,  furent  détrônés  par  les  uni- 
formes d'outre-Rhin.  Nos  ennemis  réussirent  même  à  faire  adopter  le  casque  à  point» 
et  à  faire  admettre  le  pas  de  parade,  dont  la  rigidité  prétentieuse  était  pourtant  si 
peu  faite  pour  séduire  les  Argentins,  sensibles,  avant  tout,  à  la  mesure  et  à  la  grâce. 

L'Infiltration  allemande.  —  L'influence  allemande  pénétrait  et  progressait  dans 
tous  les  milieux,  au  détriment  de  l'influence  française.  Et  c'est  ainsi  que,  poursuivant 
leur  inrasioD  pacifique,  les  Allemands  finirent  par  chasser  des  Universités  argen- 
tines les  professeurs  français,  et  les  remplacer  par  des  Herr  Professors  allemands. 

Cette  infiltration  tenace  était,  et  continue  à  être,  admirablement  soutenue  par  leurs 
diplomates  et  leurs  consuls.  L'Allemagne  n'envoie  en  Argentine  que  des  ministres 
de  valeur,  hommes  d'action  éprouvés,  qui  organisent  avec  soin  la  colonie  allemande 
et  lui  donnent,  grâce  à  une  cohésion  absolue^  une  force  dont  profite  chacun  de  ses 
membres. 

La  Colonie  allemande.  —  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  colonie  allemande,  en 
Argentine,  c'est  la  solidarité  étroite  de  ceux  qui  la  composent.  Qu'un  scandale  éclale 
parmi  eux,  aussitôt  on  s'efforce  de  l'étouffer.  Et,  si  un  nouveau  débarqué  se  présente, 
il  est  reçu  à  bras  ouverts  par  ses  compatriotes.  On  l'entoure  de  conseils,  on  le  comble 
de  recommandations,  on  le  lance  dans  les  affaires,  on  le  met,  en  quelque  sorte,  dans 
l'impossibilité  de  ne  pas  réussir. 

La  Colonie  française,  —  Que  voyons-nous,  au  contraire,  dans  la  colonie  française? 
Je  ne  reux  pas  faire,  ici,  l'étude  détaillée  des  défauts  d'organisation  de  notre  colonie; 
mais  je  dois  dire,  cependant,  que  trop  souvent  nous  avons  manqué  de  direction. 
Il  en  est  résulté,  pour  les  Français  de  l'Argentine,  des  divisions  aussi  lamentables 
qu'affaiblissantes.  Par  ce  manque  d'organisation  et  de  solidarité,  nous  ruinons,  en 
Argentine,  notre  autorité  et  notre  influence. 

NoTRB  LITTKRATURB  ET  NOTRE  POLITIQUE.  —  Puisque  j'ai  assumé  la  tâche  de  vous  dire 
les  causes  qui  ont  contribué  à  créer  l'état  d'esprit  dans  lequel  se  trouvaient  les  Argen- 
tins au  début  de  la  guerre,  je  dois  dénoncer  aussi  l'influence  néfaste,  produite  un 
peu  partout  à  l'étranger,  par  une  certaine  littérature. 

Plusieurs  de  nos  auteurs  s'étaient  fait  une  spécialité  de  nous  représenter  avec  un 
caractère  frivole.  Leur  thème  favori  consistait  à  nous  peindre  comme  avides  de 
plaisirs,  jouisseurs  à  l'âme  dégénérée  et  corrompue.  Non  seulement  en  Argentine, 
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mais  partoat.  on  nous  jugeait  d'après  ces  lectures.  Et  lorsque  les  étrangers  venaient 
chez  nous,  l'impression  préconçue  qu'ils  avaient  .semblait  se  confirmer  par  l'aspect 
de  nos  Boulevards,  de  Montmartre,  de  nos  théâtres,  de  tous  les  lieux  de  plaisir, 
rendez-voas  commun  de  cette  clientèle  cosmopolite.  Us  jugeaient  la  France  par  ce 
qu'ils  voyaient  de  Paris,  et  sans  chercher  à  se  rendre  compte  que  les  principaux 
acteurs  de  cette  vie  si  superficielle  étaient  des  éléments  venus  des  quatre  coins  du 
monde. 

Enlîn,  il  faut  noter  aussi  que  nos  discussions  politiques  davant-guerre,  âpres  et 
continues,  qui  s'étalaient  dans  notre  presse  et  occupaient  si  fort  notre  Parlement, 
donnèrent  à  l'extérieur  l'impression  que  nous  étions  si  divisées  que,  même  dans  une 
heure  suprême,  nous  ne  saurions  pas  nous  imposer  l'union  sacrée. 

L'ÉfOujTiON  DE  l'opimon  argentlne.  —  Et  c'est  ainsi  que,  lorsque  la  guerre  éclata, 
l'opinion  argentine  hésita  à  croire  que  la  France  pût  résister  à  l'attaque  allemande. 
D'ailleurs,  les  succès  faciles  que  les  Allemands  remportèrent  en  Belgique,  leur 
marche  triomphale  vers  Paris,  la  propagande  effrénée  et  perfide  à  laquelle,  en 
août  1914,  nos  ennemis  se  livrèrent  à  Buenos-Aires,  —  propagande  qui  tendait  à 
montrer  les  Français  impuissants  à  contenir  la  poussée  sauvage  des  Huns  modernes, 
—  donnèrent  aux  Argentins  l'impression  que  la  partie  était,  dès  son  début,  perdue 
pour  nous  et  que  nous  devions,  avant  peu,  tomber  à  la  merci  de  l'envahisseur  brutal, 
vaincus  avant  d'avoir  pu  nous  reprendre  en  face  de  cet  assaut  aussi  sauvage  que 
brusqué. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'arrivaient  les  informations  télégraphiques  du  théâtre  de  la 
guerre,  les  Allemands  célébraient  bruyamment  à  Buenos-Aires,  dans  les  rues,  dans 
les  brasseries,  dans  tous  les  lieux  publics,  leurs  premiers  succès.  Leur  arrogance 
grandissait  de  jour  en  jour.  Ils  semblaient  déjà  vouloir  en  imposer  au  monde  entier. 

C'est  à  ce  moment,  que  l'opinion  argentine  se  montra  timide,  hésitante,  vivant 
avec  nous,  mais  en  silence,  les  heures  angoissantes  qui  précédèrent  la  bataille  de  la 
Marne.  Notre  grande  victoire  de  septembre  1914  jeta  un  frisson  d'espoir  dans  l'âme 
argentine  L'opinion  se  ressaisit  devant  notre  virile  résistance.  Elle  comprit  que  les 
efforts  démesurés  de  l'Allemagne  resteraient  stériles  en  face  de  notre  volonté  nette- 
ment arrêtée  de  lutter  jusqu'au  dernier  homme. 

La  bataille  de  la  Marne  et  celle  de  l'Yser;  l'offensive  de  Champagne  et  celle  d'Ar- 
tois ;  la  défense  héroïque  et  à  jamais  célèbre  de  \'erdun,  où  une  barrière  de  poitrines 
a  arrêté  l'élite  de  l'armée  allemande,  commandée  par  le  trop  présomptueux  Kronprinz  ; 
enfin,  notre  offensive  de  la  Somme,  ont  persuadé  le  monde  que  l'Allemagne,  malgré 
sa  longue  et  minutieuse  préparation,  n'était  pas  de  taille  à  nous  vaincre. 

Les  Argentins  ont  suivi  pas  à  pas,  étapes  par  étapes,  toutes  les  péripéties  du  drame 
angoissant  que  nous  vivons,  et,  de  cœur  avec  nous,  communiant  dans  le  même  idéal, 
ils  forment  des  vœux  pour  la  victoire  des  Alliés. 

La  Cdltorb  française  en  Argentine.  —  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  Les  Argentins 
sont  si  près  de  nous  par  leur  culture.  Il  n'est  pas  un  établissement  d'instruction,  là- 
bas,  où  l'on  n'étudie  les  classiques  français.  La  plupart  des  Argentins  parlent  notre 
langue  et  leurs  mœurs,  comme  leurs  goûts  et  leur  culture,  portent  l'empreinte  de 
notre  esprit.  De  tous  les  nationaux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  l'Argentin  est 
celui  qui  ressemble  le  plus  au  Français. 
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Et  cette  ressemblance  se  mauifesle  dans  toutes  les  branches  de  l'activité!  Voyez  la 
ville  de  Buenos-Aires,  avec  ses  avenues  splendides,  ses  monuments  aux  lignes  pures 
et  ses  résidences  particulières  de  style  irréprochable  :  n'est-elle  pas  une  image  de  notre 
Paris  moderne? 

Il  n'est  pas,  d'autre  part,  un  seul  intellectuel  argentin  qui  ne  se  soit  formé  en 
travaillant  nos  auteurs.  Et  les  représentants  de  la  grande  République  que  l'Amérique 
du  S  id  nous  a  envoyés  jusqu'ici,  les  docteurs  José  Paz,  Miguel  Cane,  Carlos  Calvo, 
Rodriguez  Larreta,  sont  ou  étaient  tous  des  hommes  nourris  de  la  culture  française. 
Est-il  un  Parisien  plus  pur  que  l'homme  désigné  pour  représenter  actuellement  l'Ar- 
gentine chez  nous,  Marcel  de  Alvear?  Le  chef  suprême  du  Gouvernement  argentin,  le 
docteur  Hippolyte  Irigoyen,  est  lui-même  un  Basque,  fils  de  Français.  Et,  enfin,  ces 
apôtres  de  l'idée  française  :  José  Santamarina,  Carlos  Madarriaga,  Ezéquiel  Paz,  le 
docteur  Davila,  le  subtil  poète  Almafuerte,  le  docteur  Sicardi,  le  docteur  Chutre,  et, 
avec  eux,  toute  cette  pléiade  de  jeunes  gens  qui  mettent  avec  enthousiasme,  au  ser- 
vice de  notre  propagande,  leur  cœur  et  leurs  efforts. 

La  Presse  ARGENTINE. — Enfin,  la  presse  argentine,  timide  ou  prudente  au  débat 
de  la  guerre,  a,  depuis,  hautement  manifesté  ses  sympathies  pour  la  cause  des  Alliés. 
Vous  me  permettrez  de  citer  ici,  parmi  les  journaux  qui  noi^s  sont  sympathiques  : 
La  Prensa,  La  JSaciôn,  El  Diario,  Critica^  La  Manana^  La  Epoca,  El  Orden  de  Tu- 
cuman,  El  Dia  del  Rosario,  La  Capital  del  Rosario^  Los  Principios  de  Cordoba,  Caras 
y  Caretas,  P.  B.  T.,  etc.  A  tous  ces  organes,  nous  devons  un  témoignage  public  de 
gratitude. 

Voie»,  XI  ailleurs,  à  titre  de  document,  la  déclaration  nette  et  courageuse  qu'a  cru 
devoir  faire,  sur  ses  sympathies  et  ses  tendances,  dans  son  numéro  du  28  juin  1916, 
La  Prensa  y  de  Buenos-Aires  : 

«  La  parole  de  oe  journal  ne  peut  être  suspectée  par  personne,  et  moins  encore 
par  les  Alliés.  Elle  se  concilie  avec  les  exigences  d'une  neutralité  parfaite  et  seconde 
l'honnête  neutralité  de  la  République  Argentine. 

«  Si,  afin  de  donner  une  plus  grande  autorité  aux  réclamations  que  notis  formulons 
au  sujet  des  listes  noires,  il  est  nécessaire  de  faire  un  aveu  public  de  nos  sympathies 
dans  la  guerre,  sans  aucun  embarras  ni  aucune  restriction,  nous  proclamons  notre 
adhésion  intime  à  la  cause  des  Alliés,  car  elle  répond  aux  liens  de  la  civilisation 
argentine  avec  la  Grande-Bretagne,  la  France  et  l'Italie.  Tout  le  Nouveau  Monde, 
neutre  dans  la  lutte,  ressent  sans  doute  aucun,  et  pour  les  mêmes  motifs,  les  mêmes 
inclinations. 

a  Les  relations  historiques  des  civilisations  sont  indestructibles.  Aujourd'hui  plus 
que  jamais,  nous  nous  sentons  spirituellement  unis  à  l'âme  immortelle  de  Rome  et 
d'Athènes  ». 

Voiîà  les  déclarations  formelles  d'un  organe  qui  constitue,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  une  puissante  entité.  Cette  confession  a  eu  le  retentissement  d'un  événement 
sensationnel,  car  qui  connaît  le  grand  journal  de  Buenos-Aires  peut  affirmer  que  cet 
aveu  dissipe  l'atmosphère  équivoque  qu'on  a  voulu  créer  et  reflète  le  sentiment 
intime  de  la  Direction  de  La  Prensa. 
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Les  Engagés  argentins. —  Pour  mieux  affirmer  le  sentiment  francophile  des  Argentins, 
il  me  suflira  do  signaler  les  centaines  de  jeunes  ^ens  qui,  à  leur  frais  et  librement, 
sont  venus  combattre  sous  les  plis  du  drapeau  tricolore.  J'appliquerai  à  ces  Argentins 
le  jugement  que  Gaston  Riou  portait  sur  les  volontaires  américains  :  ■  Parmi  ces 
jeunes  gens,  nombreux  sont  ceux  qui  appartiennent  à  l'élite  de  la  société.  Ils  sont 
humains  et  raffinés,  aiment  la  vie  et  croient  que  sa  splendeur  est  de  lutter  pour  la 
justice  et  le  droit.  Ils  ont  le  culte  de  la  démocratie,  haïssent  la  violence,  révèrent  la 
dignité  de  l'homme  et  la  dignité  des  peuples.  Ils  sont  des  consciences,  des  carac- 
tères purs  et  forts.  Si  ces  jeunes  gens  se  sont  donnés  à  la  P>ance,  c'est  que  la  France 
«st,  à  leurs  yeux,  un  chevalier  du  plus  haut  idéal  humain  qui  ait  illuminé  la  terre; 
ils  traversèrent  l'Océan  comme  on  part  pour  une  croisade.  La  cause  de  la  France  est 
pour  eux  la  cause  de  toute  Ihumanité.  » 

Permettez-moi,  en  terminant  l'exposé  des  sentiments  des  Argentins  envers  la  France, 
de  vous  relater  la  petite  scène  qui  se  déroula,  la  semaine  dernière,  en  gare  de 
Hendaye.  Elle  me  fut  contée  par  un  témoin. 

Le  capitaine  Zuloaga,  le  nouvel  attaché  militaire  de  la  République  Argentine, 
rejoignait  Paris,  son  poste.  Au  cours  de  son  transbordement,  il  aperçut  un  groupe 
de  trois  soldats  français  mutilés,  l'un  amputé  d'une  jambe,  l'autre  d'un  bras  et  le 
troisième  la  tôle  recouverte  de  bandages.  Les  trois  portaient  sur  la  poitrine  les  glo- 
rieuses médailles  de  guerre.  Fortement  impressionné,  le  capitaine  Zuloaga  s'approcha, 
ému,  des  trois  soldats,  se  découvrit  devant  eux  et,  déclinant  ses  qualités,  il  embrassa 
les  médailles  des  héros,  en  leur  disant  :  «  Ce  baiser  fraternel,  vaillants  soldats,  es' 
celui  que  je  donne,  par  votre  entremise,  à  mes  camarades  français,  qui  luttent  pour 
le  plus  grand  idéal  de  l'humanité  !  » 

Conclusion.  —  J'ai  fini.  Je  me  suis  efforcé  de  dire,  dans  un  langage  très  simple,  le 
sentiment  réel  des  Argentins  à  l'égard  de  la  France.  Parmi  mes  auditeurs,  il  m'est 
agréable  de  constater  la  présence  de  nombreux  Argentins.  Je  les  prends  à  témoin  de 
la  fidélité  de  mon  exposé,  persuadé  qu'en  outre,  tous  ceux  de  là-bas  approuveront  mon 
langage.  Et,  sûr  d'interpréter  exactement  leurs  sentiments  à  tous,  je  n'hésite  pas  à 
les  associer  à  l'acclamation  ardente  par  laquelle  je  termine  :  Vive  la  France  î 
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L'opinion   publique  au    Brésih 

Par   M.    Graça    Aranha, 

Ministre  plénipotentiaire, 

Membre  de  l'Académie  brésilienne. 

Membre  de  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 


Je  ne  me  permettrai  pas  d'énumérer  à  nouveau,  les  motifs  psychologiques  de  1» 
sympathie  du  Brésil  pour  les  alliés  Cette  sympathie  s'est  manifestée,  d'instinct,  dès  le 
premier  moment  du  conflit.  Elle  s'est  depuis,  chaque  jour,  plus  affirmée  et,  à  l'heure 
actuelle,  on  peut  proclamer  qu'aucun  pays  n'est  plus  acquis  que  le  Brésil  à  la  cause 
de  la  civilisation  latine,  défendue  par  la  France, 

Toute  la  population  brésilienne  — la  population  purement  nationale — aTintuilioir 
que  sa  destinée  est  liée  à  celle  de  la  France. 

Quand  éclata  la  guerre,  l'àme  brésilienne  s'éveilla,  subitement  avertie.  Du  départ 
des  premiers  réservistes  français  datent  les  premières  manifestations  populaires.  Le 
peuple  brésilien  s'est  montré,  à  ce  moment,  ce  qu'il  devait  être  pendant  toute  la. 
guerre  :  un  peuple  de  gens  de  cœur^  insoucieux  du  préjugé  juridique  de  la  neutralité 
absurde  et  fausse,  conception  d'esprits  timorés  et  inertes,  mais  qui,  clans  une  guerre 
comme  celle-ci,  dans  une  semblable  crise  de  civilisation,  ne  peut  être  imposée  à  !& 
conscience  humaine. 

En  quittant  le  Brésil,  les  réservistes  français  ont  emporté  les  vœux  ardents  de  no» 
âmes  pour  la  victoire  de  leur  patrie.  Et  combien  de  Brésiliens,  à  ce  moment  douteux 
de  la  guerre,  ne  sont-ils  pas  venus  s'enrôler  dans  les  bataillons  français!  Combien 
sont  morts  pour  votre  pays  !  Combien  ont  mis  spontanément  et  intégralement  leur 
jeunesse,  leur  avenir,  leur  enthousiasme,  au  service  du  Droit  et  de  la  Liberté  1 

Aucun  Brésilien,  Messieurs,  ne  s'est  enrôlé  dans  les  hordes  allemandes,  aucun 
n'adonné  son  sang  pour  l'Allemagne...  C'est  la  preuve  la  plus  expressive  de  notre 
élan  pour  vous. 

Le  8  août  1914,  quelques  jours  après  la  déclaration  de  guerre  et  quand  la  Belgique 
fut  envahie,  un  événement  d'ordre  politique  se  produisit,  tout  à  l'honneur  du  Brésil. 

M.  Irineu  Machado  et  plusieurs  de  ses  collègues  soumirent  à  l'approbation  de  le 
Chambre  fédérale  des  députés,  la  requête  suivante  : 

«  La  Chambre  des  députés  du  Brésil,  déplorant  que  les  plus  puissantes  nations  dtt 
monde  aient  préféré  avoir  recours  à  la  force,  au  lieu  de  chercher,  pour  leurs  diver— 


L'OPINION  PUBLIQUE  AU  BRÉSIL  19î> 


geDccj»,  les  solutions  pacifiques  et  juridiques,  fait  des  vœux  pour  la  plus  rapide 
terminaison  de  la  lutte  armée  et  espère  que  seront  respectés  l'intégrité  nationale, 
l'indépendance  et  les  droits  des  peuples  neutres  et  étrangers  au  conflit,  de  même  que 
les  principes  du  droit  international  public,  les  traités,  les  conventions  et  accords 
internationaux  elles  conventions  et  délibérations  élaborées  par  la  Conférence  de  la 
Paix,  lesquels  ont  pour  but  de  rendre  a  la  moins  inhumaine  possible  »  l'immense 
calamité  de  la  guerre  ». 

Parlant  en  juriste,  en  expert  du  Droit  international,  en  pacifiste,  M.  Irineu  Machado  fit 
le  procès  du  militarisme,  ennemi  du  progrès  et  de  l'humanité.  Il  souhaite  voir  la  jeune 
nation  brésilienne  «  bâtir  sa  grandeur  morale,  précisément  en  faisant  ces  nobles  gestes 
de  calture  et  d'amour  de  l'ordre  international  et  de  la  justice  ».  li  terminait,  en  évo- 
quant une  des  plus  hautes  pensées  de  Léon  Bourgeois,  par  une  ardente  profession  de 
foi  et  d'attachement  envers  la  France  :  «  La  leçon  de  son  histoire,  disait-il,  n  indique 
pas  autre  chose  que  la  préoccupation  constante  de  la  conservation  de  la  paix  pour  le 
bien  do  l'humanité  et  de  l'union  de  tous  les  cœurs  humains  dans  un  même  idéal 
digne  et  supérieur.  » 

Après  avoir  vivement  félicité  l'orateur,  la  Chambre  des  députés  du  Brésil  adopta  la 
requête  de  M.  Irineu  Machado. 

Un  tel  discours,  une  telle  approbation  sont  les  seules  manifestations  qui  émanèrent 
des  peuples  neutres  à  l'occasion  de  la  violation  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  des 
procédés  allemands  de  guerre. 

Les  adhésions  du  peuple  brésilien  là  acause  française  se  multiplièrent  dès 
les  premiers  mois  de  la  guerre.  L'élite  entière,  l'élite  intellectuelle  et  sociale,  prit 
position  contre  la  barbarie  allemande.  Le  peuple  suivit  l'élite,  et  ce  fut  un  exemple 
exceptionnel  d'unité  sentimentale.  L'atmosphère,  si  l'on  peut  dire,  devint  complète- 
ment c  alliée  ».  Et  cela,  au  point  que  les  représentants  diplomatiques  des  puissances 
centrilcs  s'éclipsèrent  :  on  ne  les  vit  plus  en  public. 

11  convient,  en  notant  la  formation  de  cette  ambiance,  de  rendre  aux  femmes  brési- 
liennes l'hommage  qui  leur  est  dû.  Par  leur  action  et  par  des  œuvres  bienfaisantes, 
elles  se  sont  dévouées  aux  combattants  français  et  alliés.  Par  leur  fierté  morale  et 
par  leur  culte  de  la  vérité  courageusement  proclamée,  elles  ont  entretenu  dans  nos 
foyers  l'enthousiasme  pour  votre  cause,  qui  est  aussi  la  nôtre. 

Dès  le  commencement  des  hostilités,  des  écrivains  qui,  par  pur  patriotisme,  avaient 
dénoncé  le  péril  allemand  et  avaient  témoigné  des  sympathies  du  Brésil  pour  l'En- 
tente recevaient  de  toutes  parts  les  plus  vifs  encouragements.  On  les  engageait  à 
développer  leur  activité.  Ces  écrivains,  dont  deux  ont  l'honneur  de  siéger  à  ce  Congrès, 
ont  compris  la  nécessité  de  donner  aux  sentiments  brésiliens  un  organe  d'action,  et 
lisent  alors  fondé  «  la  Ligue  brésilienne  pour  les  Alliés  ».  Ce  fut  la  première  ligue 
de  cette  nature  qui  fut  créée  au  monde.  Sa  tâche  fut  facile  ;  elle  n'avait  point  à  raviver 
<les  sentiments  endormis,  et  elle  répondait  à  un  besoin  d'expansion  dont  frémissait 
tout  le  Brésil.  Aussi,  l'orateur  qui  eut  linsigne  mission  de  définir  le  programme  de  la 
Ligue,  lors  de  son  inauguration,  n'eut-il  qu'à  préciser  qu'elle  ne  venait  pas  créer,  mais 
seulement  organiser  des  sympathies. 

La  Ligne  a  vu  venir  à  elle  les  hommes  les  plus  remarquables  de  la  littérature,  de 
la  politique,  de  l'enseignement,  de  la  magistrature,  de  la  presse,  de  l'art,  voire  même 
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de  l'année  et  de  la  marine.  A  sa  naissance,  elle  suscitait  l'enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse des  académies.  L'action  de  la  Ligue  se  développait  journellement  en  des  confé- 
rences, en  des  fêtes  en  l'honneur  et  au  profit  des  Alliés,  et  par  des  pétitions  de  carac- 
tère politique,  par  des  motions  adressées  au  Congrès  et  au  Pouvoir  exécutif,  par  des 
protestations  contre  les  atrocités  allemandes,  et  contre  les  violations  du  droit  inter- 
national, —  protestations  dont  la  plus  récente  est  celle  qu'elle  éleva  contre  la  réduction 
à  un  infâme  esclavage  des  populations  civiles  de  la  France  envahie  et  de  la 
Belgique. 

Elle  poursuit  ses  efiforts.  Avec  énergie,  avec  ténacité,  une  poignée  d'hommes  résolus 
luttent  là-bas  pour  la  cause  sainte  de  la  France  et  sont  heureux  de  lui  donner  ce  qu'ils 
pensent  donner  de  plus  beau,  de  plus  pur:  leur  dévouement  désintéressé...  Ainsi, 
nous  demeurons  fidèles  à  notre  devise  :  «  Avec  la  France,  avec  les  Alliés,  pour 
l'Humanité.  » 

Cette  belle  initiative  brésilienne  ne  devait  pas  se  limiter  à  Rio  de  Janeiro. En  d'autres 
Etats  du  Brésil,  et  des  plus  considérables,  comme  à  Bahia  et  à  Minas,  d'autres  ligues  se 
sont  constituées  et  ce  mouvement  est  loin  de  faiblir.  Tout  récemment,  au  mois  d'oc- 
tobre dernier,  un  nouveau  comité  s'est  fondé  à  Pernambuco.  Ces  ligues  se  rattachent 
à  celle  de  Rio  et  comprennent  les  hommes  les  plus  représentatifs  de  chaque  Etat. 
C'est  avec  une  ardeur  constante  qu'elles  développent  une  action  ininterrompue 
contre  l'Allemagne  et  pour  les  Alliés. 

Nul  privilège,  plus  rare  et  plus  fécond  pour  la  cause  du  droit,  de  la  civilisation  et 
de  la  justice,  ne  pouvait  être  donné  à  la  Ligue  brésilienne  que  celui  d'être  présidée 
par  notre  grand  homme  national,  Ruy  Barbosa.  Par  son  passé  de  défenseur  de  toutes 
les  libertés  humaines,  par  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  par  sa  culture  excep- 
tionnelle, par  son  verbe  prestigieux,  par  son  génie  d'écrivain,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  homme  politique  au  monde  dont  l'autorité  soit  plus  considérable  en  son  pays.  Il 
lui  revenait  d'être  lincomparable  interprète  de  l'âme  brésilienne,  attristée  et  révoltée 
par  les  crimes  allemands.  Ruy  Barbosa  a  donné  de  cet  état  d'âme  brésilien  la  plus  com- 
plète, la  plus  splendide  expression,  dans  la  conférence  qu'il  prononça  à  Buenos-Aires 
où  l'avait  délégué  son  gouvernement,  en  qualité  d'ambassadeur  xetraordinaire,  àrocca- 
sion  du  centenaire  de  la  République  Argentine.  Aucun  moment,  aucun  lieu  n'étaient 
plus  appropriés  ni  plus  opportuns  pour  une  aussi  éclatante  manifestation. 

Ce  fut  dans  une  université,  devant  des  jurisconsultes  et  des  hommes  politiques, 
devant  toute  une  jeunesse  avide  de  lumière,  altérée  de  vérité,  que  le  grand  Brésilien 
a  proféré  la  sentence  de  la  condamnation  de  l'Allemagne.  Et  il  est  excellent  que  cette 
sentence  ait  été  prononcée,  non  à  Rio  de  Janeiro,  mais  dans  une  autre  capitale  de 
l'Amérique  latine,  affirmant  ainsi  dans  un  nouveau  foyer  de  civilisation  les  principes 
de  justice  qui  sont  le  patrimoine  légué  au  monde  par  la  culture  romaine. 

La  mémorable  sentence  de  Ruy  Barbosa,  membre  du  Tribunal  de  la  Haye,  condamne 
l'Allemagne  pour  tes  forfaits  monstrueux,  pour  toutes  les  violations  de  la  loi  et  de 
l'honneur  quelle  a  commises,  pour  tous  ses  crimes. 

Et  le  jug'3  ne  se  limite  pas  à  stigmitiser,  il  exige  une  sanction  etcette  sanctiondoit 
être  appliquée  par  les  neutres.  Les  neutres  doivent  organiser  la  justice  internationale. 
a  La  neutralité,  proclame  Ruy  Barbosa,  ne  peut  être  l'abstention,  ni  Tindififérence,  ni 
l'insensibilité,  ni  le  silence...  Entre  ceux  qui  méconnaissent  la  loi  et  ceux  qui  l'ob- 
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servent,  il  n'y  a  pas  de  neutralité  possible...  Les  tribanauz,  I  opinion  publique  et  la 
conscience  ne  sont  pas  neutres  entre  la  loi  et  le  crime.  » 

Quel  incomparable  honneur  pour  un  homme  politique  d'une  nation  neutre  d'avoir 
prononcé  un  teljugement,  appelé  à  transformer  le  concept  de  la  neutralité  et  à  hausser 
la  conscience  des  peuples  ! 

Le  Brésil,  qui  a  pris  au  cours  de  cette  guerre  de  belles  initiatives  en  faveur  de  la  jus- 
tice, a  pu  encore  donnerau  monde  le  témoignage  du  sentiment  national  par  l'adhésion 
unanime  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sénat  fédéral  à  la  sentence  du  juge. 

La  France  nous  a  compris  et  rien  ne  peut  toucher  notre  cœur  plus  que  la  reconnais- 
sance de  ceux  que  nous  aimons.  C'est  la  tendresse  exquise  des  affinités. 

Et  quand  la  France,  par  les  organes  les  plus  autorisés  de  son  Parlement,  par  ses  plus 
éminents  journalistes  et  ses  plus  illustres  écrivains,  a  bien  voulu  exprimer  sa  recon- 
naissance au  Brésil,  le  Brésil  a  été  pénétré  de  la  plus  profonde  émotion.  Il  fera  davan- 
tage, s'il  le  peut,  pour  la  cause  de  la  libération  du  monde. 

Depuis  la  conférence  de  Buenos  Aires,  Ruy  Barbosa  a,  dans  un  discours  prononcé  en 
qualité  de  président  de  la  Ligue  pour  les  Alliés,  flétri  dans  un  foudroyant  réquisi- 
toire la  fausse  neutralité.  «  La  fausse  neutralité,  at-il  proclamé,  que  nous  déplorons, 
est  un  pacte  avec  le  crime,  une  désertion  du  devoir!  » 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  nous  aimons  la  France.  D'autres  Brésiliens  donnent  de 
cet  amour  un  témoignage  incomparable.  Ce  sont  ceux-là  qui  n'ont  pas  admis  que  les 
Français  tout  seuls  combattent  l'ennemi  et  qui  sont  venus  leur  offrir  leur  force  et  leur 
sang.  Que  sommes-nous,  nous  qui  combattons  par  la  parole,  en  rapport  de  ceux  qui 
ont  consenti  le  sublime  sacrifice? 

Parmi  tous  ces  héros  anonymes  venus  de  loin,  de  très  loin,  il  en  est  un,  un  jeune 
nègre,  qui  était  en  France  où  son  maître  l'avait  amené  du  Brésil.  Il  l'aimait,  cette 
France,  de  toute  son  âme  ardente,  de  toute  son  âme  rudimentaire.  La  guerre  éclate; 
son  nom  était  :  Luiz  de  Oliveira,  à  ce  nom  il  en  ajouta  un  autre  :  France.  Il  s'engage 
et  part  au  front.  Un  jour,  il  écrit  à  sa  marraine,  une  dame  brésilienne,  ceci  :  «  Ma  mar- 
raine, mon  bataillon  est  désigné  pour  le  prochain  assaut.  Dans  quelques  jours,  je 
puis  mourir;  mais  je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  sur  moi  un  petit  drapeau  brésilien. 
Envoyez-le-moi,  et  vous  serez  bénie  ». 

Le  drapeau  fut  envoyé  sans  retard,  et  le  lendemain,  Luiz  de  Oliveira-France,  un  petit 
drapeau  brésilien  sur  son  cœur,  mourut  pour  la  France  et  pour  le  Brésil. 
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L'opinion    publique   au    Chili 

Par  M.  C.  Silva  Vildosola, 

Ancien  directeur  du  "  Mercurio  "  dd  Santiago  du  Chili, 
Membre  de  la  délégation  du  Comitc  France-Amérique. 


I.  —  L'influence  allemande. 

En  1914,  rinfluenee  allemande  était  considérable  au  Chili,  et  l'importance  crois- 
■sante  des  intérêts  germaniques  y  était  favorablement  regardée  par  une  partie  de 
l'opinion. 

A  une  époque  dont  trente  ans  seulement  nous  séparent,  les  seules  inûnenees 
intellectuelles,  commerciales  et  autres  qui  eussent  agi  dans  notre  pays,  étaient 
celles  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  de  la  France  :  la  première  nous  avait  donné 
sa  civilisation  en  même  temps  que  sa  langue  et  ses  traditions  ;  l'Angleterre  nous 
avait  proposé  le  modèle  de  ses  institutions  libérales;  la  France  avait  été  l'inspira- 
trice de  nos  luttes  pour  l'Indépendance,  le  centre  de  culture  vers  lequel  toujours  se 
se  sont  tournés  nos  regards  depuis  que  nous  avons  cessé  d'être  une  colonie  de 
l'Espagne. 

Jusqu'en  1892,  les  règlements  en  vigueur  dans  notre  armée  furent  les  mêmes  que 
du  temps  de  Charles  III,  et  les  uniformes  militaires  furent  à  peu  près  ceux  de  l'armée 
française  à  la  fin  du  second  Empire.  Quant  à  notre  marine,  elle  n'avait  point  renié 
les  méthodes  britanniques,  ni  les  traditions  de  vaillance  et  d'honneur  héritées  de 
ses  organisateurs  anglais  du  début  du  xix'  sircle. 

L'instruction  publique  au  Chili  avait  été  calquée  sur  les  modèles  français  dont 
nous  nous  étions  approprié  les  programmes  pour  l'enseignement  des  humanités  et 
même  pour  l'enseignement  universitaire.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  les 
textes  dans  lesquels  la  jeunesse  chilienne  étudiait  étaient  presque  tous  traduits  du 
français. 

La  guerre  de  1870  et  le  prodigieux  développement  de  l'activité  allemande  qui 
s'ensuivit,  firent  naître  dans  le  monde  entier  l'engouement  pour  les  choses  alle- 
mandes :  idées,  méthodes,  commerce,  —  et  firent,  de  la  soi-disant  a  organisation 
allemande  »,  l'objet  de  l'admiration  universelle. 

Le  Chili  suivit  le  mouvement,  comme  la  France,  l'Angleterre  et  le  reste  du  monde. 
Mais,  en  réalité,  cette  Allemagne  avec  toutes  ses  merveilles,  c'étaient  les  livres  fran- 
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<Cais  et  anglais  qui  nous  l'avaient  fait  connaître  :  rares  sont  en  eflfet,  chez  nous,  les 
personnes  qui  savent  l'allemand,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  Chilien  cultiyé  qui  ne  parle 
français  ou  anglais,  ou  parfois  Tune  et  l'autre  langue. 

Le  gouvernement  chilien  engagea  quelques  professeurs  allemands  des  deux  sexes 
pour  les  Ecoles  Normales,  l'Institut  Pédagogique  et  certains  lycées.  En  leur  confiant 
la  direction  de.  services  très  importants,  on  les  mit  à  môme  d'influer  sur  la  formation 
des  nouvelles  générations,  grâce  aux  instituteurs  primaires  et  aux  professeurs  des 
Lycées  qui  sortent  de  notre  Institut  pédagogique.  Telle  était  la  situation  entre  i880 
<t  1890. 

Les  professeurs  allemands  qui  s'établirent  au  Chili  à  cette  époque  étaient  pour  la 
plupart  des  hommes  d'un  mérite  indiscutable,  et,  plus  d'une  fois,  il  nous  a  fallu  rendre 
hommage  à  l'œuvre  excellente  qu'ils  réalisèrent  et  que  certains  d'entre  eux  pour- 
suivent encore  aujourd'hui.  Ils  avaient  été  recrutés  directement  par  les  agents  diplo- 
matiques chiliens,  sans  aucune  intervention  du  gouvernement  impérial,  et  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  une  autre  catégorie  de  professeurs,  instruments  dociles 
-du  pangermanisme  envahissant  et  destructeur,  qui  se  répandirent  ensuite  dans  le 
«londe  entier. 

Ces  professeurs  trouvèrent  au  Chili  une  mentalité  rebelle  aux  modifications,  un 
peuple  d'origine  latine,  de  sang  européen  très  pur,  qui  avait  reçu  les  influences 
-espagnole  et  française  dans  sa  culture,  et  l'influence  britannique  dans  son  com- 
merce. Ils  comprirent  que,  s'ils  voulaient  se  fixer  dans  le  pays,  il  leur  faudrait 
s'adapter,  se  conformer,  se  plier  aux  traits  fortement  accentués  du  caractère  national. 
■Ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait  ne  sont  plus  au  Chili  depuis  longtemps. 

L'influence  ainsi  exercée  fut  indéniable,  certes,  mais  elle  ne  fut  ni  aussi  profonde 
ni  aussi  exclusivement  allemande  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  génie  propre  de  la  race 
•opposait  une  résistance  invincible  à  l'application  de  méthodes  et  de  systèmes  philo- 
sophiques inconciliables  avec  nos  traditions.  Les  professeurs  chiliens  se  sentaient 
•capables  de  doter  leur  pays  d'une  culture  nationale  par  le  développement  naturel 
•de  l'éducation  latine  que  nous  avions  reçue  en  naissant;  et  lenr  répugnance  à 
accepter  les  maîtres  allemands  constitue  l'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de 
la  vie  intellectuelle  au  Chili  pendant  ces  trente  dernières  années. 

Plus  tard,  l'on  engagea  des  officiers  allemands  pour  réorganiser  l'armée  et  la 
snoderniser  d'après  les  principes  prussiens  à  la  mode  entre  1894  et  1900. 

Ces  officiers  allemands  travaillèrent  avec  acharnement,  et  ils  eurent  vite  fait 
d'imposer  à  l'armée  chilienne  les  uniformes  prussiens,  de  lui  apprendre  le  fameux 
^  pas  de  l'oie  »,  et  d'implanter  les  règlements  allemands  traduits  à  la  hâte.  Bref,  ils 
accomplirent  une  tâche  rapide,  fort  brillante  en  apparence,  et  utile  incontestable- 
ment, mais  qui  n'aurait  jamais  suffi  à  éduquer  une  armée,  si  les  officiers  chiliens  ne 
-s'étaient  ensuite  livrés  à  un  travail  d'intelligente  adaptation.  C'est  peut  être  à  l'Ecole 
Militaire  et  à  l'Académie  de  Guerre  que  les  Allemands  ont  laissé  la  trace  la  plus 
profonde  :  et  là  encore,  les  choses  ne  commencèrent  à  aller  normalement  qu'après 
l'œuvre  de  discrimination  et  de  mise  au  point  des  officiers  chiliens. 

Nombreux  furent  les  militaires  chiliens  à  qui  le  gouvernement  allemand  offrit 
dans  les  écoles  et  les  régiments  de  l'Empire  des  facilités,  de  la  considération  et  des 
avantages  qui  n'avaient  guère  d'analogues  que  ceux  dont  jouissaient  dans  la  marine 
(britannique  nos  futurs  officiers  de  marine. 
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D'autre  part,  le  commerce  allemaûd  se  développait  rapidement  au  Chili  aux  dépens 
du  commerce  britannique  et  du  commerce  français.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  semblait-il^ 
ne  tenaient  pas  autrement  à  conserver  leur  ancienne  prééminence  et  paraissaient 
abandonner  d'un  cœur  léger  ce  coin  du  monde  à  leur  compétiteur.  Le  pavillon  fran- 
çais disparaissait  graduellement  de  nos  mers,  et  quant  aux  Anglais,  tout  en  conser- 
vant encore  le  premier  rang,  aussi  bien  pour  les  importations  que  pour  les  exporta» 
tions,  ils  ne  faisaient  absolument  rien  pour  enrayer  l'avance  des  Allemands. 

En  même  temps  se  fondaient  au  Chili  des  banques  allemandes,  et  de  toutes  parts 
l'on  assistait  à  une  action  méthodique  et  concertée,  qui,  protégée  directement  et 
aidée  de  mille  manières  parle  gouvernement  impérial,  avait  pour  mission  d'emporter 
d'assaut  le  marché  chilien. 

Les  Allemands  ne  créeaient  rien  de  bien  original  au  Chili,  mais  ils  s'intéressaient 
à  tout  et  unissaient  leurs  capitaux  aux  nôtres  dans  des  industries  et  des  affaires  de 
toute  espèce. 

Il  est  donc  explicable  qu'au  début  de  la  guerre  de  nombreux  Chiliens  —  qui 
d'ailleurs  étaient  loin  de  constituer  une  majorité  —  regardaient  l'Allemagne  avec 
sympathie  et  applaudissaient  à  son  influence  dans  leur  pays. 

La  découverte  des  méthodes  allemandes,  leur  succès  dans  nos  collèges  et  nos 
casernes,  nous  avaient  révélé  un  monde  jusqu'alors  inconnu  à  nous  autres,  Latins 
ingouvernables  et  à  qui  notre  indiscipline  invétérée  a  déjà  coûté  si  cher  :  je  veux 
dire  le  monde  de  l'organisation.  Au  milieu  du  désordre  apparent  qui  caractérise  les 
pays  neufs  en  train  de  s'organiser,  et  qui  pourrait  à  bon  droit  décourager  les  esprits 
qui  ne  font  pas  crédit  à  l'énergie  de  la  race  et  à  ses  traditions,  les  mécanismes  ger- 
maniques causèrent  un  éblouissement. 

L'armée  ressentait  de  la  gratitude  pour  les  enseignements  reçus  de  l'Allemagne  et 
pour  l'influence  qui  avait  agi  comme  un  stimulant  sur  les  vieilles  institutions  mili- 
taires, objet  de  l'orgueil  légitime  de  la  nation  tout  entière. 

Ajoutons  encore  ceci  :  au  Chili  pas  plus  qu'ailleurs  ne  manquaient  les  malades  de 
la  volonté,  qui  veulent  qu'on  leur  apporte  tout  sur  un  plateau,  sans  qu'il  lenr  en 
coûte  la  plus  petite  initiative,  —  de  ces  gens  qui  ne  rêvent  que  «  gouvernements 
forts.  )) 

Ea&n,  il  existe  un  dernier  facteur  de  la  sympathie  éprouvée  par  certains  Chiliens 
envers  l'Allemagne  :  je  veux  parler  de  ce  culte  de  la  force,  qui  n'est  pas  le  meilleur 
trait  de  caractère  que  nous  ait  légué  l'Espagne.  En  dépit  de  l'éducation,  on  voit  quel- 
quefois reparaître  le  conquistador  chez  le  Sud-Américain  d'aujourd'hui. 

C'est  de  l'ensemble  de  ces  facteurs  divers  que  naquit  le  courant  de  sympathie  ponr 
l'Allemagne,  qui  se  manifestait  au  Chili  au  moment  où  la  guerre  éclata. 

Mais  la  majorité  de  la  nation,  les  hommes  les  plus  cultivés,  la  classe  intellectuelle^ 
tous  les  esprits  libéraux  et  avancés,  enfin  toute  la  masse  en  qui  parlent  la  race,  qui 
est  latine,  les  traditions  qui  sontlatines,  les  vertus  et  les  faiblesses  mêmes,  qui  sont 
également  latines,  —  tous,  furent  de  cœur  avec  les  Alliés.  Leur  adhésion  fut  enthoa- 
siaste  et  spontanée  envers  la  France,  —  plus  raisonnée  à  l'égard  de  l'Angleterre,  qu» 
l'on  voyait  une  fois  de  plus  tirer  l'épée  pour  défendre  les  libertés  essentielles  de 
l'humanité. 
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II.  —  La  guerre  et  Topinion. 

Cependant,  la  guerre  suivait  son  cours.  Après  quelques  mois  d'interruption  forcée 
dans  les  relations  postales,  les  communications  se  rétablirent  entre  l'Europe  et  le 
continent  sud-américain  :  c'est  alors  que  le  Chili  connut  les  détails  de  l'invasion  de 
la  Belgique,  les  traitements  infligés  aux  populations  civiles  des  Flandres  et  do  nord 
de  la  France,  la  destruction  volontaire  des  monuments,  l'incendie  de  villages  entiers, 
de  cathédrales,  d'hôtels  de  ville  ;  bref,  le  souffle  empesté  vint  jusqu'à  notre  lontain 
pays,  annonçant  l'orgie  de  feu  et  de  sang  où  se  vautrèrent  les  hordes  germaniques 
lorsqu'elles  se  jetèrent  sur  l'Europe  occidentale  au  signal  donné  par  l'Empereur. 

Les  correspondants  des  journaux  chiliens  commencèrent  à  commenter  les  évé- 
nements ;  les  documents  officiels  furent  traduits  et  publiés,  en  même  temps  que  de 
nombreux  Chiliens,  chassés  d'Europe  par  la  guerre,  regagnèrent  leur  pays.  Or,  cer- 
tains d'entre  eux  avaient  assisté  à  des  scènes  terribles,  avaient  entendu  les  plaintes, 
et  pouvaient  nous  renseigner  de  première  main. 

Bientôt,  nous  apprîmes  à  nosdépens,  parles  violations  monstrueuses  delà  neutra- 
lité chilenne  dont  se  rendirent  coupables  des  bateaux  marchands  et  des  navires  de 
guerre  allemands,  quelle  était  l'attitude  des  Germains  à  l'égard  des  petites  natio- 
nalités. 

Puis, nous  apprîmes  les  incursions  commises  parles  «  Tauben  »  et  les  «Zeppelins» 
sur  les  villes  ouvertes,  les  torpillages  de  bateaux  marchands,  l'assassinat  délibéré  de 
centaines  de  femmes  et  d'enfants,  les  meurtres  systématiques  de  non-combattants, 
neutres  ou  belligérants,  qui  reposaient  dans  leurs  maisons  ou  traversaient  les  mers  à 
l'abri  des  lois  protectrices  établies  dans  le  monde  civilisé. 

La  répétition  de  ces  actes,  dont  certains  eurent  nos  côtes  pour  théâtre,  et  les  autres 
souillèrent  divers  lieux  du  globe,  ouvrirent  les  yeux  des  Chiliens  qui  regardaient 
encore  l'Allemagne  avec  complaisance  La  nation,  jalouse  de  ses  libertés,  sentit  que 
cette  guerre  n'était  pas  autre  chose  que  l'irruption  sur  un  monde  libéral,  humanitaire, 
imprégné  de  sentiments  chrétiens,  de  toutes  les  forces  de  la  barbarie,  unies  à  tous  les 
raffinements  de  la  science.  Ce  qui,  une  fois  de  plus,  menaçait  d'étouffer  le  progrès 
moral  de  1  humanité,  c'était  une  barbarie  mâtinée  de  chimie... 

A  l'heure  actuelle,  l'opinion  chilienne  est  franchement  favorable  aux  Alliés,  et  elle 
souhaite  leur  triomphe,  parce  qu'elle  voit  en  eux  les  représentants  du  progrès,  des 
sentiments  humains,  et  des  grandes  idées  de  liberté,  de  respect  des  faibles  et  de 
justice  internationale  basée  sur  le  droit,  qui  sont  communes  à  toutes  les  démocra- 
ties modernes. 

Des  circonstances  récentes  ont  permis  à  cette  opinion  de  se  manifester  en  public, 
et  personne  n'a  désormais  le  droit  de  supposer  chez  les  Chiliens  une  inclination  en 
faveur  de  l'Allemagne  :  au  début  de  la  guerre,  elle  a  peut-être  existé,  mais  seulement 
dans  une  faible  minorité. 

L'on  a  beaucoup  parlé  des  sympathies  allemandes  du  clergé  catholique  d'Espagne, 
du  Sud-Amérique  et  même  d'Italie.  Mon  impression  personnelle  est  que  le  clergé,  dans 
ces  contrées,  s'est  montré  plus  anti-français  que  germanophile.  Lorsque  la  guerre 
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éclata,  le  mauvais  souvenir  laissé  par  la  Séparation  et  la  dissolution  des  Congréga- 
tions ne  s'était  pas  encore  dissipé. 

Le  clergé  chilien  est  très  éclairé,  et  sa  culture,  sa  moralité  exemplaire,  son  patrio- 
tisme agissant  lui  ont  valu  dans  le  pays  une  grande  autorité.  Si,  dans  son  sein,  il 
s'est  trouvé  des  prêtres  favorables  à  l'Allemagne,  du  moins  ce  sentiment  ne  s'est-il 
pas  traduit  par  des  manifestations  publiques,  et  l'on  peut  être  assuré  qu'il  n'est  point 
celui  de  la  fraction  influente  du  clergé. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  le  clergé  chilien  s'est  toujours  montré  d'une  correction 
absolue,  comme  s'était  son  devoir,  étant  donnée  la  neutralité  officielle  du  pays.  Et 
même,  quelques  prêtres  ont  manifesté  envers  la  Belgique  et  la  France  d'ardentes 
sympathies.  Tons  les  journaux  cléricaux,  y  compris  l'organe  officiel  des  Evêques,ont 
protesté  contre  certains  attentats  germaniques  particulièrement  révoltants  pour  des 
âmes  chrétiennes. 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  la  majorité 
de  l'opinion  chilienne  a  sympathisé  avec  les  Alliés,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  que  le 
temps  passait,  les  événements  n'ont  fait  qu'accentuer  la  faillite  de  la  propagande 
germanique,  entreprise  au  Chili  sous  la  direction  des  agents  diplomatiques  de 
l'Empire. 

A  l'heure  actuelle,  c'est  quotidiennement  que  l'on  rencontre  des  manifestations 
non  équivoques  de  la  résolution,  où  sont  à  la  fois  la  nation  et  ses  chefs,  d'orienter 
notre  politique  vers  une  entente  pleine  de  cordialité  avec  les  puissances  alliées, 

Cependant,  pour  être  tout  à  fait  sincère,  je  dois  noter  une  ombre  à  ce  tableau,  et 
comme  un  point  noir  à  l'horizon  de  l'année  1916...  Je  veux  parler  des  «  listes  noires». 
Juste  au  moment  où  le  Chili  manifestait  publiquement  sa  sympathie  pour  les  puis^ 
sances  de  l'Entente,  celles-ci  ont  imposé  à  leurs  ressortissants  la  prohibition  de  faire 
du  commerce  avec  les  maisons  soupçonnées  de  servir  les  intérêts  des  Puissances 
Centrales. 

L'application  de  cette  politique  au  Chili  y  a  provoqué,  même  de  la  part  des  journaux 
aliadophiles,  de  véhémentes  protestations. 

Cette  question  est  délicate,  elle  mérite  de  retenir  l'attention,  car  elle  est  très  habile- 
mentexploitéepar  la  propagande  allemande.  Il  faut  examineriodividuellement  chaque 
cas,  dans  un  esprit  conciliant.  Ainsi,  l'on  pourra  éviter  de  nuire  aux  intérêts  légitimes 
du  commerce  chilien,  sans  pour  cela  servir  indirectement  celui  des  allemands,  et  de 
cette  manière,  Ton  aura  chance  de  calmer  l'opinion  et  de  détruire  les  effets  de  la 
propagande  allemande  dans  notre  pays.  C'est  plutôt  une  question  d'application  que 
de  doctrine. 

III.  —  Les  Etats<=Unis  au  Chili. 

L'avenir  du  commerce  allemand  dans  l'Amérique  du  Sud  dépend  naturellement  du 
résultat  final  de  la  guerre,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'il  ne  recouvrera  pas  de 
longtemps  ses  proportions  d'autrefois.  L'Allemagne  a  excité  la  défiance  par  ses 
méthodes,  ses  ambitions,  sa  politique  à  l'égard  des  peuples  faibles,  son  absence  de 
moralité  internationale  et  ses  abus  de  force. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  s'attendre,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  lutte,  à  voir 
le  commerce  allemand  disparaître  complètement  des  rivages  sud-américains  :  au 
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coalriiirc.  rrauçais  et  Ân^'Iuis  trouveront  à  l'avenir  en  lui  un  rival  non  méprisable. 
Les  qualités  auxquelles  il  devait  sa  prépondérance  subsistent  intactes,  et  le  plus  qu'on 
paissd  dire,  c'est  que  du  moins  il  rencontrera  sur  sa  routedes  obstacles  nouveaux  et 
des  adversaires  ayant  plus  d'expérience. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  comme  élément  introduit  par  la  guerre  et  qui  lui 
survivra,  c'est  le  développement  prodigieux  accusé  dès  maintenant  par  lecommerc 
dos  Etats-Unis. 

La  guerre,  on  le  conçoit,  n'a  pas  contribué  à  grandir  le  prestige  de  l'Europe  an. 
yeux  des  Américains.  Le  spectacle  de  ce  continent,  déchiré  par  la  lutte  la  plus  gigan> 
tesque  de  tous  les  siècles,  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idés  de  son  avenir 
immédiat  ou  lointain. 

Or,  à  l'heure  actuelle,  les  Etats-Unis  mettent  cette  situation  à  profit  avec  décision  et 
méthode  ;  ils  ont  adopté,  à  l'égard  des  pays  latins  d'Amérique,  une  politique 
d'amitié, de  cordialité,  de  rapprochement,  qui  leur  adonné  d'excellents  résultats. 

Des  hommes  éminents  de  la  grande  République  du  Nord  parcourent  l'Amérique 
latine,  publient  des  livres  et  font  des  conférences  qui  dévoilent  l'état  véritable  de 
nos  pays  ;  s'ils  en  laissent  entrevoir  les  défauts,  du  moins  exaltent-ils  leurs  mérites 
et  soaiigaent-ils  les  alléchantes  perspectives  qu'ils  offrent  aux  capitaux  américains. 
Ils  ne  se  contentent  pas  d'étudier,  ils  donnent  des  leçons  et  des  avis. 

Dès  avant  la  guerre,  nous  voyions  très  souvent  arriver  au  Chili  ces  touristes  obser- 
vateurs, venus  des  Universités  nord-américaines.  En  même^ temps  venaient  les  grands 
brasseurs  d'afifaires. 

Joignez  à  cela  l'attraction  exercée  sur  les  étudiants  chiliens  par  les  Universités  et 
les  Collèges  des  Etats-Unis,  où  ils  trou\'aient  des  facilités  supérieures  à  celles  qui  leur 
étaient  faites  au  delà  de  l'Atlantique,  —  saus  compter  un  accueil  courtois,  sans  rien 
de  ce  ton  protecteur  et  parfois  dédaigneux  que  les  Sud-Américains  ont  trop  souvent 
rencontré  en  Europe,  sous  les  formes  de  la  politesse  la  plus  exquise. 

L'enseignement  de  l'espagnol  s'est  répandu  aux  Etats-Unis  de  prodigieuse  façon  ;  en 
outre,  degrands  établissements  de  crédit,  comme  la  National  City  Bank  ofNeto-Vork, 
ont  fondé  des  instituts  spéciaux  pour  faire  l'apprentissage  des  jeunes  gens  quise  des- 
tinent au  commerce  avec  l'Amérique  espagnole.  II  serait  bon  que  Français  et  Anglais 
connussent  à  fond  l'œuvre  ainsi  réalisée  là-bas,  qui  est  empreinte  de  ce  tour  original 
propre  aux  Américains. 

Je  dois  dire  que  jamais  les  Etats-Unis  n'ont  joui  d'une  grande  sympathie  au  Chili. 
Cest  qu'en  effet,  plus  d'une  fois,  nous  avons  été  les  victimes  de  la  politique  brutale 
qu'ils  ad  optèrent  il  y  a  quelques  années  à  l'égard  de  l'Amérique  méridionale. 

Mais,  depuis  dix  ans,  tout  est  changé.  Le  cabinet  de  Washington  a  relégué  dans  les 
caves  de  la  Maison  Blanche  le  big  stick  qu'il  brandissait  autrefois  comme  une  menace 
à  l'adresse  des  peuples  du  sud,  sans  faire  de  distinction  entre  ceux  quise  compor- 
taient «agement  et  ceux  qui  étaient  la  proie  de  perpétuelles  révolutions.  En  outre, 
un  certain  raffinement  de  formes  a  fait  son  apparition  dans  le  secrétariat  d'Etat,  et 
une  connaissance  plus  approfondie  des  peuples  du  continent  a  conduit  le  gouvernc- 
ment,  la  presse  et  la  nation  yankees  à  regarder  le  Chili  et  les  pays  voisins  avec  un  res- 
pect et  une  considération  jusque-là  inusités. 

Le  panaméricanisme  a  bien  changé  de  caractère.  L'on  n"y  trouverait  oresque  plus 
aucuu3  traoe  de  la  politique  impéraliste  qui,  en  se  traduisant  parla  prise  de  Cnbaet 
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de  Porto-Rico,  et  par  la  singulière  création  de  l'Etat  de  Panama,  semblait  une  menace 
perpétuelle  pour  notre  souveraineté. 

Certes,  il  existe  encore  au  Chili  des  esprits  qui  se  montrent'défîants  à  l'égard  de  la 
politique  des  Etats-Unis,  quelle  qu'elle  soit,  et  qui  dénoncent  dans  le  panamérica- 
nisme, même  ganté  de  velours,  comme  il  est  actuellement,  un  danger  ou  tout  au 
moins  une  tendance  inquiétante  et  de  visées  mystérieuses.  En  tout  cas,  l'on  peut 
affirmer  que  le  Chili  n'acceptera  jamais  une  politique  qui,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  entraînerait  pour  notre  pays  une  pression  extérieure  ou  la  soumission  à 
des  intérêts  non  exclusivement  nationaux.  Jamais  nous  ne  proclamerons  assez  haut 
que  ce  petit  pays  est  résolu  à  faire  son  chemin,  si  modeste  qu'il  soit,  avec  son  indé- 
pendance intacte  ;  en  dépit  des  épreuves  et  des  traverses,  il  ne  se  mettra  à  la  remorque 
d'aucune  puissance,  ni  d'Europe  ni  d'Amérique. 

Mais  on  ne  saurait  se  faire  d'illusions  :  malgré  son  nationalisme  et  sa  défiance, 
le  Chili  n'en  subit  pas  moins,  de  la  part  de  l'Amérique  du  Nord,  une  influence  avec 
laquelle  il  devra  compter  à  l'avenir. 

Dorénavant,  en  effet,  rien  ne  pourra  arrêter  l'essor  formidable  du  commerce  amé- 
ricain qui  déborde  sur  le  continent  tout  entier,  pendant  que  l'Europe  consume  ses 
forces  dans  une  œuvre  de  dévastation.  Qui  pourrait  empêcher  les  énormes  capitaux 
q  ue  la  guerre  fait  naître  aux  Etats-Unis  de  chercher  un  emploi  lucratif  dans  nos 
républiques,  pour  le  plus  grand  profit  de  ces  dernières  et  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'influence  américaine  .*Et,  d'autre  part,  n'est-il  pas  naturel  que  les  courants 
intellectuels  latino-américains,  surtout  en  matière  d'éducation,  se  dirigent  vers  les 
Etats-Unis,  pays  démocratique  et  pays  neuf  comme  les  nôtres,  pour  lui  demander  des 
directions  à  suivre,  des  modèles  à  imiter  et  des  institutions  à  emprunter?  (i) 

La  seule  chose  qui  nous  sépare  est  la  différence  de  race  ;  mais  elle  est  efifacée  en 
partie  par  l'élasticité  du  caractère  américain,  pour  qui  l'absence  de  passé  glorieux  et 
séculaire  dans  nos  organismes  récemment  improvisés  offre  moins  de  sujets  d'éton- 
nement  et  de  malentendus  que  pour  l'Européen. 

Ajoutons  que,  malgré  la  guerre,  le  canal  de  Panama  unit  désormais  les  deux 
océans,'  et  qu'ainsi  se  trouve  réduite  la  distance  qui  nous  séparait  des  grands  centres 
de  la  côte  orientale  des  Etats-Unis.  Ce  canal  est  une  route  américaine,  c'est  la  porte 
par  laquelle  l'énergie  américaine,  tournant  le  dos  à  l'Europe,  voguera  sur  les  flots  du 
Pacifique,  à  la  recherche  des  peuples  jeunes  et  robustes  qui  sont  la  réserve  et  l'espoir 
de  l'humanité.  Déjà,  sur  les  rives  de  cet  Océan  Pacifique,  qui  baigne  les  côtes  des  deux 
Amériques,  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  Japon  et  des  Philippines,  l'on 
voit  apparaître  une  vie  nouvelle,  où  se  confondent,  avec  le  courant  des  richesses  et 
des  échanges,  les  ambitions  et  les  convoitises  des  peuples. 

Le  souci  de  la  vérité  nous  oblige  donc  à  dire  qu'après  la  guerre,  les  Alliés  trouve- 
ront en  Amérique  latine,  à  côté  de  leur  ancien  rival  l'Allemagne,  affaiblie  et  considé- 
rablement handicapée"  dans  la  reprise  de  son  effort,  un  nouveau  compétiteur,  les 
Etats-Unis,  dont  la  situation  sera  d'autant  plus  solidement  assise  que  la  guerre  aura 
duré  davantage  et  donné  plus  de  gages  aux  tendances  hostiles  à  l'Europe. 


(1)  En  19(5  et  1916,  les  Américains,  perticulièrement  le  syndicat  Guggenheim,  ont  acheté  au  Chili  un 
grand  nombre  de  mines  de  cuivre  parmi  les  plus  riches  du  pajs,  et  ils  commencent  à  •'iiJ*.ére«««r  aux 
affaires  de  nitrate  de  soude. 
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I\ .  —  Le  nationalisme   chilien. 

Le  phénomène  le  plus  intéressant  que  la  guerre  ait  produit  au  Chili  est  le  renfor- 
cement des  tendances  nationalistes,  qui  existaient  déjà  dans  le  pays,  mais  qui  ne  se 
traduisaient  que  par  la  propagande  de  quelques  écrivains  et  par  le  sentiment  profond 
mais  peu  agissant  dune  partie  de  l'opinion. 

Plus  d'un  écrivain  dEurope  et  d'Amérique  a  déjà  observé  la  différence  qui  sépare 
le  Chili  du  reste  des  peuples  issus  comme  lui  du  démembrement  de  la  puissance 
tîspagnole  :  je  veux  parler  de  ce  caractère  à  part  qui  en  fait  une  nationalité  parfai- 
tement définie,  nettement  distincte,  et  capable  d'assimiler  les  immigrants  de  race 
différente,  sans  que  les  traits  essentiels  de  sa  physionomie  soient  le  moins  du 
monde  altérés. 

Le  mouvement  nationaliste  existait  avant  la  guerre,  il  a  toujours  existé  ;  mais  les 
événements  récents  lui  ont  fourni  après  coup  une  justification  et  ont  beaucoup  fait 
pour  qu'on  lui  confiât  la  politique  du  pays.  La  guerre  a  fait  toucher  du  doigt  les  dan- 
gereux effets  d'une  trop  grande  dépendance  économique  à  l'égard  de  l'Europe.  Nous 
avons  subi  avec  une  profonde  douleur  l'insolence  de  l'Allemagne  qui,  au  moyen  de 
quelques  croiseurs  et  de  ses  bateaux  marchands,  a  violé  la  neutralité  du  Chili,  bafoué 
ses  autorités  et  a  pu  ainsi  remporter  certains  succès,  comme  celui  de  la  bataille  de 
Coronel,  qui  n'eussent  pas  été  possibles  autrement. 

Tout  cela  a  rendu  une  nouvelle  vigueur  à  la  cause  du  protectionnisme  douanier,qui 
se  propose  de  diminuer  les  importations  et  de  maintenir  favorable  la  balance  com- 
merciale. Grâce  à  ses  inépuisables  ressources  naturelles,  le  Chili  peut  créer  sur  son 
territoire  une  vie  industrielle  et  devenir  une  grande  puissance  manufacturière.  D'une 
extrémité  à  l'autre  du  pays  abonde  la  force  motrice  hydraulique,  grâce  aux  torrents 
et  aux  cours  d'eaux  qui  se  précipitent  vers  la  mer,  du  haut  des  Andes  dont  les  neiges 
éternelles  les  alimentent.  Le  Chili  possède  des  gisements  houillers,  que  l'on  com- 
mence seulement  à  exploiter  et  qui  fournissent  un  combustible  au  moins  égal  en  qua- 
lité à  celui  d'Australie.  Le  cuivre  et  le  fer  s'y  trouvent  avec  une  abondance  telle  que, 
dans  un  avenir  rapproché,  l'on  peut  espérer  voir  le  Chili  parmi  les  plus  grands  pro- 
ducteurs de  ces  deux  métaux. 

Une  dernière  cause  favorable  au  développement  économique  de  notre  pays,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  on  accède  à  la  mer,  quel  que  soit  le  point  du  territoire  qu'on 
envisage;  cet  avantage  naturel,  dû  à  la  configuration  du  pays,  qui  est  une  longuo 
bande  de  terre,  a  été  encore  amélioré  par  les  voies  ferrées  que  le  gouvernement  con- 
struit sans  arrêt.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  notre  pays,  tous  les  plans  en 
faveur  de  l'industrie  nationale  sont  précédés  d'une  active  propagande  en  vue  de  déve- 
lopper la  marine  marchande. 

Une  exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale,  qui  vient  de  se  tenir  à  San- 
tiago, a  révélé  aux  Chiliens  eux-mêmes  qu'ils  sont  capables  de  fabriquer  et  qu'ils 
fabriquent  déjà  maints  articles  pour  lesquels  ils  dépendaient  autrefois  des  produc- 
teurs européens. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  nationalisme  s'étend  rapidement  à  toutes  h  s 
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sphères  de  l'activité  chilienne  :  l'éducation,  la  politique,  la  littérature,  l'art  et  même 
la  vie  de  société. 

Les  établissements  d'instruction  et  d'éducation  commencent  à  s'affranchir  de  l'imi- 
tation servile  des  méthodes  ou  des  principes  européens  et  anglo-américains;  ils 
réclament  l'adoption  de  doctrines  basées  sur  l'observation  du  caractère  national,  de 
l'histoire  et  des  besoins  propres  du  Chili, 

Il  est  remarquable  que  toutes  les  manifestations  littéraires  et  artistiques  de  ces 
dernières  années  révèlent  une  tendance  nationaliste  bien  déOnie  ;  la  plupart  ont  pour 
sujet  les  mœurs  locales,  les  paysages,  l'histoire,  les  caractères,  les  problèmes  sociaux 
du  pays.  Même  l'architecture  commence  à  répudier  les  modèles  européens;  elle  con- 
damne les  abominables  constructions  édifiées  au  Chili  par  des  architectes  allemands, 
qui  sont  aussi  bons  constructeurs  que  déplorables  artistes,  et  c'est  dans  la  restaura- 
tion des  styles  coloniaux  de  l'Espagne  qu'elle  cherche  la  base  d'une  orientation 
propre. 

La  littérature  dramatique,  enfin,  accuse  une  certaine  vitalité;  elle  représente,  de 
préférence,  des  tableaux  de  l'histoire  nationale,  des  scènes  de  la  vie  chilienne  d'autre- 
fois. 

L'on  assiste  de  toutes  parts  à  une  renaissance  de  la  tradition  dans  ce  pays  pourtant 
neuf  et  où  tout  semble  appartenir  à  l'avenir.  La  nation  se  sent  forte  et  elle  veut  tirer 
de  son  propre  fonds  les  éléments  de  son  existence. 
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Les  relations  générales 

entre  TAmérique  latine 

et   la   France< 


Par  le  baron  d'Anthouard, 

Ministre  plénipotentiaire. 

Ancien  ministre  de  France  an  Brésil, 

Membre  de  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 


Il  y  a  quelques  années^  au  cours  d'une  cérémonie  officielle,  en  France,  un  homme 
d'Etat  sud-américain  prononçait  ces  paroles  :  «  Nous  venons  de  la  civilisation  occi- 
dentale, et  nous  sommes  les  héritiers  des  richesses  accumulées  sur  le  continent 
européen  par  des  siècles  de  luttes,  de  travaux,  de  méditations  et  d'efforts.  Nous 
venons  de  très  loin  dans  l'histoire  et  nous  porterons  très  haut  votre  civilisation 
dans  l'avenir  le  plus  lointain.  Lorsque  la  lutte  s'est  engagée  entre  la  culture  latine  et 
l'Islam,  nous  étions  à  Poitiers  et  à  Lépante  pour  repousser  l'invasion  belliqueuse 
des  Arabes  et  des  Turcs.  » 

Si  l'auteur  de  ces  paroles  vivait  encore  il  n'hésiterait  pas  à  ajouter  :  Nous  étions 
avec  vous  en  Belgique,  sur  la  Marne,  en  Pologne,  sur  le  Carso,  partout  enfin  où,  dans 
le  conflit  actuel,  les  défenseurs  de  la  civilisation  luttent  contre  la  barbarie;  nous 
sommes  et  nous  serons  avec  vous  jusqu'à  la  victoire  du  droit  contre  la  force  brutale. 
Et  il  aurait,  pour  guider  sa  pensée,  fortiQer  son  affirmation,  les  manifestations  les 
moins  équivoques  de  ses  compatriotes;  il  s'appuierait  sur  la  première  protestation 
contre  la  violation  des  conventions  internationales  les  plus  sacrées  formulée  le 
8  août  1014,  à  une  époque  où,  certes,  l'issue  de  la  lutte  pouvait  paraître  incertaine, 
protestation  formulée  dans  l'Amérique  du  Sud  àla  Chambre  des  députés  du  Brésil  ; 
il  obéirait  au  mouvement  d'indignation  que  la  presse  sud-américaine  a  manifesté 
unaniment  contre  les  crimes  des  sous-marins  allemands,  que  va  dépasser  en  horreur 
le  rétablissement  de  l'esclavage  en  Belgique,  en  France  envahie,  en  Pologne,  en 
Serbie,  au  xx' siècle  de  l'ère  chrétienne;  il  s'appuierait  sur  les  déclarations  solen- 
nelles des  plus  hautes  personnalités  politiques  et  intellectuelles  de  rArgcntinc,  du 
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Brésil,  du  Chili,  du  Pérou  et  des  autres  Républiques  sud-américaines,  car  sa  parole  nfr 
rencontrerait  aucun  contradicteur  qualifié. 

Ne  savons-nous  pas,  en  effet,  que  tout  ce  Nouveau  Monde  est  fils  de  cette  civilisa- 
tion latine  façonnée  par  Rome  et  par  le  christianisme,  en  vue  du  développement  dans 
le  cœur  et  l'intelligence  de  l'homme  de  tous  l«s  éléments  nobles,  bons  et  justes?  Ne 
voyons-nous  pas  qu'il  est  fier  de  cette  parenté,  de  ce  sang  qui  coule  dans  ses  veines, 
do  cette  pensée  qui  nourrit  son  cerveau?  Oublions-nous  que,  depuis  plus  d'un  siècle, 
il  a  toujours  tressailli  jusqu'au  plus  profond  de  son  être  aux  événements  de  notre  his- 
toire? Ignorons-nous  son  ambition  d'être  sur  le  continent  américain  le  protagoniste 
valeureux  et  glorieux  de  cet  idéal  ? 

Certes  non.  Et  c'est  pourquoi,  dans  le  cataclysme  qui  ébranle  le  monde  civilisé,  son 
attitude  ne  nous  surprend  point.  Elle  correspond  aux  affinités  qui  nous  attirent,  nous 
unissent,  mais  en  même  temps  elle  représente  un  enseignement  qu'il  nous  appartient 
de  mettre  en  lumière,  afin  de  l'utiliser. 

Le  Comité  France-Amérique,  auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  s'est  précisément 
donné  pour  tâche,  depuis  sa  fondation,  d'être  un  foyer  dont  la  lumière  et  la  chaleur 
rallient  toutes  les  bonnes  volontés,  les  réchauffent  et  les  soudent,  un  centre  où  les 
informations  s'accumulent  et  s'ordonnent  en  vue  des  directions  à  suivre.  Et  c'est  pour- 
quoi, me  conformant  à  son  programme,  je  voudrais,  en  quelques  mots  très  brefs, 
tracer  ici,  très  rapidement,  les  lignes  générales  de  notre  conduite  future  à  l'égard  des 
Républiques  sud-américaines,  telle  que  la  conseillent  la  connaissance  du  passé  et  la 
vision  des  nécessités  de  l'avenir. 

L'influence  que  la  France  s'est  acquise  dans  ces  pays  est  le  résultat  d'efforts  sécu- 
laires, et  si  l'arbre  se  reconnaît  à  ses  fruits,  convenons  que  ces  efi'orts  ont  été  éner- 
giques et  intelligents,  puisqu'ils  ont  résisté  à  l'épreuve  de  la  concurrence  la  plus 
ardente.  Le  secret  de  leur  valeur  et  de  leur  réussite  tient,  à  mon  avis,  dans  ce  fait  qu'ils 
étaient  adaptés  aux  besoins  de  ces  peuples,  conformes  à  leur  idéal,  autrement  dit, 
qu'ils  obéissaient  à  la  condition  suprême  d'utilité  prise  dans  son  acception  la  plus 
élevée  et  la  plus  large. 

Ce  caractère  apparaît  dès  lexvr  siècle,  au  cours  des  premières  explorations  du  Nou- 
veau Monde,  et  ce  sont  les  historiens  portugais  eux-mêmes  qui  marquent  le  contraste 
entre  la  cupidité  de  leurs  compatriotes,  qui  soulève  les  sauvages  et  l'humanité,  et  la 
libéralité  des  Français,  compagnons  de  Villegaignon,  qui  attire  et  retient  les  sympa- 
thies des  naturels. 

Les  luttes  coloniales  s'engagent,  les  monarchies  espagnoles  et  portugaises  con- 
quièrent de  vastes  empires  ;  entre  les  métrepoles  et  les  colonies  les  conflits  surgissent, 
l'opposition  des  intérêts  s'aggrave,  les  premiers  appels  d'une  conscience  se  font 
entendre.  Si  l'instinct  de  la  conservation  suffit  à  grouper  ces  colons  pour  la  défense 
du  sol  qu'ils  ont  défriché,  de  la  famille  qu'ils  ont  fondée,  qui  donc  guidera  leur  fai- 
blesse dans  la  voie  glorieuse  mais  périlleuse  de  l'indépendance,  qui  dissipera  les 
ténèbres  où  ils  sont  plongés,  qui  désignera  un  but  à  leurs  efforts  généreux? 

Leurs  illustres  descendants,  que  vous  avez  entendus  au  cours  de  ces  dernières 
années  à  Paris,  à  !a  Sorbonne,  ou  à  l'occasion  des  fêtes  grandioses  qui  ont  commé- 
moré le  centenaire  de  l'indépendance  de  l'Argentine,  du  Chili,  du  Pérou,  ou  encore 
dans  les  manifestations  les  plus  solennelles,  soit  en  Amérique,  soit  en  Europe,  vous 
répondront.  Ils  vous  diront  que  ce  sont  non  seulement  les  idées,  mais  les  hommes  de 
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la  i''raace  du  xvii*  et  du  xvin*  siècles  qui  ont  préparé  et  réalisé  cette  tâche,  que  c'est 
eafin  la  Révolution  française  qui  l'a  couronnée.  Et  vous  pourrez  faire  le  tour  de  tous 
ces  pays  de  langue  espagnole  ou  portugaise  que  baignent  les  eaux  de  l'Atlantique  et 
du  Pacifique,  vous  y  découvrirez  partout  que  l'influence  française  a  pris  sa  source, 
non  seulement  dans  les  souvenirs,  mais  aussi  dans  l'utilité  du  service  rendu  à  ces 
jeunes  Républiques, àqui  nous  avons  apporté  notre  culture  scientifique,philosophiquc, 
littéraire  et  artistique,  nos  institutions  juridiques,  notre  sentiment  humainement 
libéral,  en  un  mot  les  éléments  essentiels  de  leur  vie  nationale. 

On  siècle  s'écoule  :  le  souffle  de  la  liberté  a  renversé  toutes  les  barrières,  aboli  tous 
les  privilèges,  nivelé  toutes  les  situations;  la  libre  concurrence  est  devenue  la  loi  du 
monde.  Elle  favorise  un  merveilleux  essor  d  initiative  individuelle,  elle  ouvre  à  tous 
le  champ  illimité  des  connaissances  humaines;  les  découvertes  scientiflques  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  vertigineuse,  bouleversant  les  rapports  des  peuples  et  des 
individus.  La  France  continue  à  être  le  phare  vers  lequel  se  tourne  l'intellectualité 
latine:  son  prestige,  son  énergie  laborieuse  la  maintiennent  au  premier  rang  des 
nations  modernes  ;  sa  pensée  féconde  et  lumineuse  rayonne  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  ;  son  énergie  entreprenante  enfante  les  plus  vastes  entreprises 
industrielles,  suscite  les  explorations  les  plus  audacieuses,  poursuit  les  conquêtes 
coloniales  les  plus  étendues,  tandis  que  son  épargn»  remplit  les  réservoirs  de  c api 
taux  où  les  jeunes  nations  viennent  s'approvisionner. 

Mais  les  forces  prodigieuses  captées  par  l'homme  ont  élevé  sa  puissance  à  un  degré 
si  élevé,  excité  de  tels  besoins  que  les  problèmes  de  son  existence  se  sont  multipliés 
à  l'infioi,  —  complexité  formidable  qui  impose  à  reff"ort  individuel  de  nouvelles  con- 
ditions :  la  liberté  a  stimulé  cet  effort,  il  faut  maintenant  que  la  discipline  l'ordonne 
afin  de  porter  au  maximum  son  rendement.  Et  ainsi  se  renouvelle  la  perpétuelle  oscil- 
lation entre  la  liberté  et  la  contrainte  dont  le  rythme  gouverne  l'humanité. 

La  France,  attachée  à  son  idéal  de  justice  par  l'égalité,  ne  saisit  pas  immédiatement 
la  nécessité  impérieuse  de  cette  évolution.  Non  point,  certes,  qu'elle  soit  incapable  de 
s'y  adapter  ;  son  histoire  témoigne  au  contraire  de  la  vivacité  et  de  la  souplesse  de  ses 
facultés  organisatrices,  et  le  présent  atteste  suffisamment,  je  crois,  qu'à  cet  égard  elle 
n'est  pas  déchue.  Mais,  convenons-en,  la  liberté  sans  contrainte  nous  semblait  un  bien 
inestimable,  dont  la  douceur  dissimulait  les  dangers,  et  ainsi,  méconnaissant  les  exi- 
gences de  l'heure  présente,  nous  négligions  d'y  obéir. 

En  Amérique  du  Sud,  comme  ailleurs,  cette  illusion  nous  fut  préjudiciable,  car  des 
concurrents  plus  clairvoyants,  mieux  préparés,  nous  devançaient.  L'Allemagne,  aidée 
par  sa  philosophie,  son  militarisme  triomphant,  l'esprit  de  domination  de  son  aristo- 
cratie, la  servilité  de  son  peuple,  était  mieux  placée  qu'aucune  autre  nation  pour  réa- 
liser cette  coordination  des  forces  nationales.  Elle  y  réussit  comme  vous  le  savez  et 
oflFrit  au  monde  le  spectacle  de  succès  si  prodigieux  que  le  vertige  la  gagna.  Emportée 
par  la  folie  de  son  orgueil  de  parvenue,  elle  est  tombée  dans  les  plus  graves  aberra- 
tions et  a  déchaîné  une  catastrophe  où  sombrera,  avec  sa  fortune,  le  régime  d'oppres- 
sion qu'elle  rêvait  d'imposer  aux  nations  civilisées. 

Mais  la  leçon  de  cette  lutte  eff'royable  apparaît  avec  une  évidence  aveuglante  :  la 
discipline  de  l'eifort  individuel,  la  subordination  de  l'intérêt  privé  à  lintérêt  général 
est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  les  peuples  concurrents  de  la  vie  moderne. 

Ceux-ci  devront  donc  la  réaliser,  non  seulement  pour  égaler  ou  dépasser  leurs 
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rivaux,  mais  encore  pour  donner  à  leur  expansion  cette  marque  de  progrès,  autre- 
ment dit,  ce  caractère  éminent  d'utilité  auquel  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure. 
Notre  activité  dans  l'Amérique  du  Sud,  qu'elle  soit  intellectuelle  ou  économique, 
devra  donc  être  pour  nos  clients  un  exemple  d'ordre  et  de  méthode,  un  facteur  de 
perfectionnement,  et  il  faudra  de  plus  que  cette  discipline  soit  française,  c'est-à-dire 
qu'elle  accorde  les  droits  de  l'individu  avec  ceux  do  la  collectivité,  satisfasse  notre 
idéal  de  justice,  élève  la  personnalité  humaine,  en  un  mot  qu'elle  réalise  l'harmonie 
des  volontés  au  lieu  d'être,  comme  de  l'autre  côté  du  Rhin,  un  caporalisme  qui  absorbe 
et  détruit  les  volontés  au  profit  d  une  seule,  celle  de  l'Etat.  Car  cette  discipline  enno- 
blit à  la  fois  le  soldat  et  le  chef  et,  par  l'équilibre  des  vertus  de  l'obéissance  et  du 
commandement,  défend  ce  dernier  contre  les  égarements  monstrueux  dont  l'Alle- 
magne donne  au  monde  le  spectacle  abominable.  Elle  est  une  tradition  française  qui 
prend  sa  source  dans  les  profondeurs  de  notre  histoire;  elle  a  réalisé  à  l'étraDger  les 
œuvres  les  plus  vivantes  et  sera  d'autant  plus  utile  aux  peuples  sud-américains 
qu'elle  satisfait  également  leur  idéal  de  liberté  et  d'humanité. 

D'ailleurs,  ils  la  connaissent  et  l'estiment  déjà.  Ils  savent  par  expérience  qu'elle  est 
nécessaire  à  leur  prospérité  comme  à  la  nôtre,  mais  ils  savent  aussi,  et  peut-être 
mieux  que  nous,  qu'elle  ne  peut  être  établie  et  maintenue  que  par  des  Français  com- 
pétents et  voilà,  en  deux  mots,  les  conditions  essentielles,  à  mon  avis,  de  notre  action 
à  l'étranger. 

Des  Français...  Je  n'hésite  pas  à  réclamer  pour  eux  la  direction  de  notre  expansion 
morale  et  économique,  car  s'ils  en  sont  écartés  notre  expansion  ne  sera  pas  spécifi- 
quement française,  quel  que  soit  le  titre  dont  on  la  pare,  les  artifices  dont  on  la 
décore.  Certes,  je  ne  repousse  pas  les  collaborations,  les  concours  étrangers:  bien  au 
contraire,  nous  avons  des  amis  nombreux  et  dévoués,  sur  qui  nous  pouvons  compter 
et  qu'il  serait  injuste  d'écarter  ;  mais  ils  sont  les  premiers  à  demander  que  les  affaires 
françaises  soient  administrées  par  des  Français,  car  ils  repoussent  toute  contrefaçon. 
Et  ce  n'est  pas  la  crise  de  notre  population, aggravée  parla  guerre,qui  pourra  opposer 
un  obstacle  insurmontable  à  laccomplissement  de  cette  condition  si,  en  France, 
nous  voulons  sérieusement  préparer  et  recruter  ce  personnel  de  chefs  d'entreprises. 
Avec  l'expérience  acquise  pendant  vingt-cinq  ans  de  séjour  à  l'étranger,  j'estime  que 
l'insuccès  de  nos  tentatives  passées  à  ce  sujet  provient  avant  tout  de  ce  qu'elles  ont 
manqué  de  méthode  et  d'esprit  de  suite. 

La  compétence  est  non  moins  nécessaire  à  tous  ceux" qui,  dans  l'ordre  politique, 
intellectuel  et  économique  nourrissent  l'ambition  et  auront  l'honneur  de  promou- 
voir, soutenir  et  conduire  notre  expansion.  Or,  là  encore,  les  Français  qui  ont  résidé 
au  dehors  assez  longtemps  pour  observer  et  méditer  vous  diront  que  ce  souci  n'a  pas 
toujours  tenu  le  premier  rang  dans  nos  calculs  et  nos  résolutions.  Lorsqu'il  s  est  agi 
de  choisir  les  hommes  à  qui  incombe  la  lourde  tâche  de  représenter  l'activité  fran- 
çaise à  l'étranger,  nous  avons  trop  souvent  abordé  ce  problème  délicat  d'un  cœur 
léger.  Nous  avons  commis  des  erreurs  grossières  qui  ont  causé  de  graves  échecs, 
car  la  compétence  morale  et  technique  est  d'autant  plus  nécessaire  à  l'homme  qui 
s'expatrie  qu'il  va  travailler  dans  un  milieu  inconnu,  où  il  sera  isolé,  réduit  à  ses 
propres  ressources,  c'est-à-dire  plus  faible  que  dans  la  métropole. 

Il  est  évident  que  la  réalisation  de  ces  deux  conditions  ne  saurait  être  obtenue 
sans  le  concours  actif  et  éclairé  de  l'opinion  publique.  C'est  elle  qui  en  premier  et 
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dernier  ressort  doit  faire  entendre  sa  voix  dans  la  conduite  de  notre  politique  exté- 
rieure. Nous  avons  donc  le  devoir  d'instruire  cette  opinion,  de  lui  parler  net  et  ferme, 
et  rien  ne  saurait  mieux  atteindre  ce  but  que  les  réunions  du  genre  de  celles  à 
laquelle  nous  assistons  ici. 

Lorsque  la  paix  régnera  de  nouveau  sur  le  monde,  les  luttes  économiques 
reprendront  vraisemblablement,  et,  pour  l'Amérique  latine  en  voie  de  dévelop- 
pement, il  s'agira  de  savoir  comment  les  autres  peuples  concourront  à  cet  accrois- 
sement. La  France  a  déjà  marqué  sa  place,  et  une  bonne  place,  dans  le  cœur  et 
rintelligence  de  ces  Latins.  Nous  nous  en  félicitons,  mais  cet  hommage  de  recon- 
naissance au  travail  de  nos  devanciers  nous  impose  l'obligation  de  les  imiter  par  des 
actes  ;  nous  devons  occuper  solidement  la  place  qu'ils  nous  ont  préparée,  l'élargir  et 
du  domaine  moral,  pénétrer  dans  le  domaine  économique.  Ces  pays  ont  besoin 
d'hommes  avant  tout  :  des  hommes  pour  peupler  leurs  vastes  territoires,  des  hommes 
pour  former  des  chefs,  une  élite.  Peut-être  la  guerre  actuelle  dirainuera-t-elle  leur 
immigration.  Pour  ma  part,  je  crois  le  contraire,  car  l'histoire  nous  apprend  que  les 
perturbations  causées  en  Europe  par  les  guerres  et  les  révolutions  ont  générale- 
ment profilé  au  peuplement  du  Nouveau  Monde.  J'ai  la  conviction  quel  Europe, toute 
vieille  qu'elle  est,  quels  que  soient  sa  fatigue  et  même  son  épuisement  momen- 
tanés, continuera  à  être  le  réservoir  d'énergie  et  d'expérience  où  l'Amérique  du  Sud 
viendra  s'alimenter. 

La  lutte  formidable  que  nous  soutenons  avec  nos  vaillants  alliés  est  l'épreuve 
suprême  des  énergies  nationales.  Or,  la  France,  qui  passait  pour  avoir  tout  sacrifié 
aux  douceurs  de  l'existence,  à  Tégoïsme  individuel,  a  montré  dès  les  premiers  jours 
d'août  1914  qu'elle  acceptait  tous  les  sacrifices,  se  soumettait  à  toutes  les  exigences 
de  la  discipline  ;  elle  a  montré  également  que  sa  jeune  démocratie  avait  conservé 
intactes  leséminentes  qualités  de  commandement  que  lui  avaient  léguées  les  siècles 
passés,  à  telle  enseigne  qu'en  dépit  des  ressources  limitées  de  sa  population,  elle  a 
pu  prêter  uu  nombre  considérable  de  chefs  militaires  et  industriels  à  ses  alliés,  afin 
de  les  aider  à  organiser  leurs  forces. 

Ce  sont  là  des  faits  pleins  de  promesses  pour  la  paix  future  et  je  connais  assez  nos 
amis  de  l'Amérique  du  Sud  pour  vous  assurer  qu'ils  s'en  réjouissent  avec  nous. 
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Les   relations    financières 

entre  T Amérique  latine 

et    la    France. 

Par  M.  Raphaël-Georges  Lévy, 

Membre  de  l'Institut, 

Professeur  à  l  Ecole  des  Sciences  Politiques. 

Membre  df.  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 


I.  —  Avant  la  guerre. 

Depuis  que  les  Etats  de  l'Amérique  latine,  les  vingt-deux  Républiques  qui  se  parta- 
gent l'immense  continent  qui  s'étend  du  Mexique  à  la  Patagonie,  se  sont  élevés  à  la 
dignité  de  puissances  indépendantes,  ils  ont  trouvé  leur  point  d'appui  économique 
en  Angleterre  et  en  France.  Depuis  un  quart  de  siècle,  l'intervention  de  cette  der- 
nière s'est  de  plus  en  plus  affirmée.  C'est  Paris  qui  tendait  à  devenir  le  centre  prin- 
cipal des  affaires  de  cette  partie  du  Nouveau  Monde,  qui  ne  se  suffit  pas  encore  à  elle- 
même  et  qui  a  besoin  de  capitaux  pour  mettre  en  valeur  ses  inépuisables  ressources 
naturelles.  C'est  Paris  qui  était  le  marché  principal  des  fonds  publics,  des  actions  et 
obligations  d'entreprises  de  toute  sorte  ayant  leur  siège  en  Argentine,  au  Brésil,  au 
Chili  et  dans  mainte  autre  contrée  avoisinante. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  France  n'a  pas  cessé  de  financer  l'Amérique  latine.  Il 
serait  trop  long  de  retracer  ici  l'histoire  détaillée  de  cette  intervention  des  capitaux 
français,  qui  a  été  constante  et  qui  s'est  manifestée  sous  les  formes  les  plus  diverses. 
Elle  a  eu  deux  objets  principaux  :  1°  souscrire  les  emprunts  émis  par  les  différentes 
Républiques;  2"  s'intéresser  à  un  très  grand  nombre  d'entreprises  de  l'ordre  le  plus 
varié  :  chemins  de  fer,  ports,  usines,  mines,  compagnies  de  navigation,  exploitations 
agricoles,  opérations  foncières. 

En  ce  qui  concerne  les  emprunts,  la  France  a  toujours  agi  de  la  façon  la  plus  libé- 
rale :  elle  s'est  montrée  prête  à  fournir,  à  des  conditions  très  modérées,  les  capitaux 
dont  les  Etats,  les  provinces,  les  municipalités  avaient  besoin.  C'est  ainsi  que  ces 
diverses  catégories  d'emprunteurs  ont  trouvé  à  des  taux,  on  peut  le  dire,  inespérés, 
des  milliards  pour  lesquels  ils  n'ont  à  servir  qu'un  intérêt  modique  :  la  France 
les  faisait  profiter  de  l'abondance  des  disponibilités  qui  régnait  sur  ses  propres 
marchés. 
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Le  résultat  de  ces  facilités  a  pa  être  de  pousser  les  gouyernemeots  sud-américains 
dans  la  voie  des  dépenses  budgétaires;  mais,  d'une  façon  générale,  ils  doivent  se 
louer  d'avoir  trouvé  un  prêteur  qui  leur  donnait  le  moyen  d'effectuer  des  travaux 
d'utilité  publique  qui,  dans  l'ensemble,  ont  été  profitables  aux  nations  qui  les 
entreprenaient.  Nous  ne  saurions  également  trop  insister  sur  le  fait  que  cette  inter- 
vention s'est  toujours  produite  dans  les  formes  les  plus  favorables  pour  les  pays 
intéressés,  c'est-à-dire  que  la  France  apportait  son  concours  sans  exiger  d'eux  de 
compensation  onéreuse. 

On  a  vu  fréquemment  des  emprunts  à  des  taux  d'intérêts  très  bas,  souscrits  par 
les  capitalistes  français,  servir  à  rembourser  des  emprunts  antérieurs  consentis  à 
des  taux  plus  élevés  par  d'autres  nations.  C'est  ainsi  que  le  grand  emprunt  bré- 
silien de  uOO  millions  de  francs  de  1889,  souscrit  surtout  en  France,  a  servi  à 
rembourser  des  5  %  détenus  principalement  en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  le  4  % 
mexicain  de  1910  a  permis  de  rembourser  un  5  %  possédé  en  Allemagne  ;  que  le 
4  H  argentin  de  1911,  de  3oO  millions,  a  servi  en  partie  à  rembourser  des  emprunts 
anglais  et  allemands  contractés  à  des  taux  plus  élevés. 

Nous  ne  discutons  pas  la  question  de  savoir  si  cette  politique  a  été  bonne  au  point 
de  vue  français  :  elle  a  été  à  coup  sûr  avantageuse  aux  États  sud-américains. 

Même  en  ces  matières  financières,  la  générosité  proverbiale  de  la  France  se  mani- 
festait. A  ses  amis  elles  consentait  des  conditions  particulièrement  favorables. 

Une  autre  caractéristique  de  l'intervention    française,    celle-ci    moins    louable 
est  celle  qui  est  parfois  apparue  en  matière  d'entreprises  industrielles.  J'aborderai 
ce  point  en  toute  franchise,  puisque  aussi  bien  nous  parlons  à  des  amis  et  qu'entre 
amis  il  vaut  infiniment  mieux  se  dire  la  vérité. 

Trop  souvent  les  Français  ont  négligé  de  s'occuper  des  affaires  auxquelles  ils 
s'intéressaient.  Ils  en  souscrivaient  les  actions  ou  les  obligations  ;  mais  ils  négli- 
geaient d'envoyer  leurs  représentants  prendre  part  à  la  direction  des  chemins  de  fer^ 
des  usines  de  gaz  ou  d'électricité,  des  entreprises  de  colonisation,  de  culture  dont  les 
perspectives  les  séduisaient,  mais  au  développement  desquels  ils  ne  s'associaient  pas 
assez  étroitement.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  cas  de  ce  genre.  Nous 
n'en  citerons  qu'un,  celui  des  Brazil  Railways.  On  connaît  la  vaste  entreprise  qui  a 
été  formée  sous  ce  nom  par  un  Américain  audacieux^  M.  Parcival  Farquhar,  et  qui 
englobe,  non  seulement  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  au  Brésil  et  dans  l'Uru- 
guay, mais  d'immenses  terrains,  des  ports,  des  entreprises  d'élevage,  des  installa- 
tions frigorifiques,  en  un  mot,  tout  un  monde  de  sociétés  de  nature  et  de  nationalité 
diverses,  séparées  souvent  les  unes  des  autres  par  de  prodigieuses  distances.  Ajou- 
tons-y celles  que  l'imagination  du  fondateur  entrevoyait  comme  devant  être  à  brève 
échéance  incorporées  dans   son  engloutissant  omnium    et   dont    il   commençait  la 
création  sur  le  modèle  de  la  première,  comme  par  exemple,  la  compagnie  mort-née 
des  Argentine  Railways.  La  conception  était  grandiose  :  elle  séduisit  les  Français, 
toujours  prêts  à  s'enflammer  pour  les  vastes  projets,  de  la  race  de  ceux  qui  sous- 
crivirent à  Paris  les  actions  du  canal  de  Suez,  alors  qu'ailleurs  on  raillait  les  illu- 
sions de  Ferdinand  de  Lesseps.  Mais  cette  fois-ci,  malheureusement,  le  fossé  entre  la 
réalité  et  les  visions  d'avenir  était  trop  profond  :  le  milliard  de  capitaux  français 
qui  rachetèrent  les  titres  de  la  Brazil  Railways  et  de  ses  filiales  n'ont  pas  suffi  à 
le  combler.  L'échafaudage  s'écroula. 


214  FRANCE-AMÉRIQUE 


N'insistons  sur  ce  souvenir  pénibîe  que  pour  montrer  avec  quelle  bonne  volonté  la 
France  est  prête  à  soutenir  de  toutes  ses  forces  ce  qui  lui  paraît  de  nature  à  être 
utile  à  l'Amérique  du  Sud. 

Le  simple  examen  de  la  cote  française  nous  révèle  l'importance  du  marché  qui  s'est 
créé  chez  nous,  pour  les  titres  de  l'Amérique  latine.  Au  Parquet  des  agents  de  change 
de  Paris  sont  inscrits  des  fonds  publics  de  14  Etats  fédéraux  ou  provinciaux  qui 
représentent  un  capital  nominal  de  3  milliards  et  demi  de  francs;  nous  y  voyons 
figurer  le  Brésil  pour  1.300  millions,  l'Argentine  pour  800,  l'Uruguay  pour  700,  le 
Mexique  pour  500,  les  Etats  de  Saint-Paul  et  de  Minas  Geraes  au  Brésil^  la  province  de 
Buenos-Ayres,  chacune  pour  200  millions.  Le  capital  des  entreprises  de  toute  sorte, 
chemins  de  fer,  banques,  crédits  fonciers,  ports,  tramways,  nitrates,  mines,  exploi- 
tations agricoles,  inscrites  également  à  la  cote  officielle  dépasse  4  milliards  de  francs. 
A  ces  deux  catégories  il  convient  d'ajouter  celle  des  fonds  d'Etat  et  titres  de  sociétés, 
extrêmement  nombreux,  qui  se  négocient  sur  le  marché  libre  qu'on  désigne  du  nom 
de  coulisse.  Evidemment  la  totalité  des  rentes,  actions  et  obligations  ainsi  inscrites 
aux  cotes  parisiennes  et  à  celles  de  certaines  bourses  provinciales  ne  sont  pas  la  pro- 
priété de  Français.  Une  certaine  proportion  de  chaque  émission,  très  variable  selon 
les  cas,  se  trouve  au  dehors,  soit  dans  le  pays  d'origine,  soit  sur  d'autres  marchés 
européens.  C'est  ainsi  que  l'Uruguay  délient  le  tiers  environ  de  sa  dette.  II  y  a  donc 
lieu  de  faire  subir  de  ce  chef  une  certaine  réduction  au  chiffre  d'environ  10  milliards 
de  francs  auquel  nous  conduisent  les  évaluations  ci-dessus.  Mais,  d'autre  part,  il  faut 
tenir  compte  de  la  quantité  considérable  de  titres  sud-américains  que  des  Français 
ont  achetés  au  dehors,  notamment  en  Angleterre  et  en  Belgique,  et  qu'ils  ont  laissés 
en  dépôt  chez  leurs  correspondants.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  suppo- 
sant que  celte  quantité  est  au  moins  égale  à  la  proportion  des  valeurs  cotées  en 
France  et  possédées  par  des  étrangers,  en  sorte  que  finalement  l'évaluation  de 
10  milliards  de  francs  doit  se  rapprocher  de  la  vérité. 


II.  —  Pendant  la  guerre. 

Telle  était  la  situation  en  1914,  quand  la  guerre  éclata.  Elle  eut  pour  effet  inévi- 
table de  ralentir  les  relations  financières  entre  la  France  et  l'Amérique  du  Sud.  Les 
marchés  français  furent  d'abord  entièrement  fermés  et  ne  se  rouvrirent  ensuite  que 
pour  les  négociations  des  valeurs  antérieurement  cotées.  En  matière  d'émissions 
nouvelles,  ils  n'admirent  guère  que  les  fonds  nationaux,  dont  les  deux  grandes  émis- 
sions de  novembre  1915  et  d'octobre  191G  ont,  à  elles  seules,  réuni  plus  de  27  mil- 
liards de  francs,  sans  compter  tout  ce  qui  s'est  fourni  au  Trésor  sous  forme  de  bons 
et  d'obligations  de  la  Défense  nationale. 

Mais,  s'il  ne  pouvait  être  question  de  solliciter  les  capitaux  français  pour  des  entre- 
prises nouvelles,  les  banques  qui  avaient  engagé  leur  clientèle  dans  certaines  entre- 
prises sud-américaines  ne  les  perdirent  pas  de  vue.  Elles  apportèrent  un  soin  parti- 
culier à  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  concernait  les  sociétés  dont  elles  avaient  placé 
les  actions  et  les  obligations.  Nous  citerons  ici  encore  la  même  compagnie  des  Brazil 
Railways  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  se  trouva,  en  1914,  aux  prises  avec 
des  difficultés  considérables.  Celles-ci  n'ont  pas  rebuté  les  financiers  français,  tn 
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pleine  guerre,  malgré  tous  les  obstacles,  ils  s'occupeul  activement  de  réorganiser 
la  compagnie.  D'accord  avec  ses  associés  anglais  et  belges,  le  Comité  qui  représente 
les  actionnaires  et  les  obligataires  travaille  énergiquement  à  une  reconstitution, 
qui  s'effectuera  sans  doute  en  1917  et  grâce  à  laquelle  nous  espérons  fermement 
que  les  capitaux  aventurés  il  y  a  quelques  années  se  reformeront  peu  à  peu.  Nos  amis 
du  Brésil,  au  lieu  de  voir  nos  capitaux  leur  arriver  par  l'intermédiaire  inattendu  de 
véritables  parasites  s'interposant  entre  eux  et  nous,  seront  maintenant  unis  par 
des  rapports  directs  à  nos  financiers,  nos  ingénieurs,  nos  techniciens  qui  travaille- 
ront en  pleine  harmonie  avec  le  gouvernement  de  Rio  et  celui  des  provinces  intéres- 
sées, à  la  prospérité  d'une  entreprise  qui  touche  aux  intérêts  vitaux  de  la  grande 
République. 

Voilà  un  exemple  mémorable  de  ce  quont  été  à  de  certaines  heures  les  relations 
financières  franco-américaines  et  de  ce  qu'elles  ne  seront  certainement  plus.  Ni  nos 
banquiers,  ni  même  notre  public  n'accepteront  désormais  les  formules  chères  au 
fondateur  du  Brazil  Jtailways.  Est-il  besoin  de  démontrer  que  la  nouvelle  «  manière  » 
sera  infiniment  plus  profitable  au  prêteur  et  à  l'emprunteur? 

D'autres  exemples  pourraient  être  fournis  du  concours  donné  au  cours  de  la  guerre 
par  la  place  de  Paris  à  nos  amis  américains.  Des  Etats  et  des  provinces,  obérés  par 
des  engagements  excessifs,  n'ont  pu  payer  l'intérêt  de  leurs  emprunts.  Ils  ont  négocié 
avec  leurs  créanciers  pour  obtenir  l'autorisation  de  payer  un  certain  nombre  de  cou- 
pons en  papier,  c'est-à-dire  de  créer  un  nouveau  titre  destiné  à  consolider  ces  cou- 
pons et  portant,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  funding  loan,  emprunt  de  consolidation  . 
Ces  propositions  ont  été  examinées,  discutées  et  finalement  acceptées  par  les  créan- 
ciers français,  qui  ont  ainsi  montré  que,  même  au  plus  fort  de  la  crise,  ils  étaient 
capables  de  venir  en  aide  à  leurs  amis. 


III.  —  L'avenir. 

Quel  est  maintenant  l'avenir  qu'il  faut,  d'une  façon  générale,  envisager  au  point  de 
vue  des  relations  financières  de  la  France  et  l'Amérique  latine  ?  Ce  que  nous  venons 
de  dire  du  passé  et  du  présent  permet  de  faire  pressentir  la  réponse.  Notre  pays 
nabandonnera  pas  un  continent  auquel  il  a  contié  le  quart,  peut-être  le  tiers  des 
capitaux  placés  par  lui  au  dehors.  Ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  sur  30  ou  40  mil- 
liards que  forment  le  total  des  valeurs  mobilières  étrangères  que  nous  possédons,  10 
sont  des  rentes,  actions  ou  obligations  de  l'Amérique  latine.  Nous  ne  saurions  donc 
nous  désintéresser  du  sort  de  nations  auxquelles  nous  sommes  liés  par  une  telle 
communauté  d'intérêts.  Nous  l'avons  du  reste  prouvé  au  cours  même  de  la  guerre, 
qui  semblait  devoir  absorber  toutes  nos  forces  vives,  mais  qui  ne  nous  a  pas  empê- 
chés de  nous  occuper  avec  énergie  d'un  certain  nombre  des  affaires  sud-américaines 
qui  réclamaient  notre  intervention.  Ce  seul  fait  démontre,  de  la  façon  la  plus  éclatante, 
que  nous  n'entendons  pas  déserter  un  domaine  sur  lequel  nous  avons  à  travailler 
sans  relâche  pour  y  recueillir  plus  tard  les  moissons  que  nous  y  avons  semées. 

Toutefois  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  pas,  à  l'heure  actuelle,  fournir  à  nos 
amis  le  même  concours  que  celui  que  nous  leur  donnions  si  libéralement  depuis  de 
longues  années.  Il  ne  saurait  être  question  de  procéder  sur  une  grande  échelle  à  de 
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nouvelles  émissions  sur  les  marchés  français,  réservés  presque  exclusivement  à  la 
souscription  des  fonds  d'Etat  nationaux.  Nous  ferons  cependant  remarquer  que, 
malgré  la  difficulté  du  temps,  c'est  à  Paris  que  se  sont  trouvés  les  millions  en  nombre 
respectable  qui  étaient  nécessaires  à  la  reconstitution  de  certaines  entreprises 
brésiliennes. 

En  présence  de  cet  arrêt  ou  plutôt  de  ce  ralentissement  momentané  delà  collabo- 
tion  française,  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  quelques-unes  des  Républiques  latines 
tournassent  leurs  regards  d'un  autre  côté.  Elles  n'ont  pas  manqué  de  jeter  les  yeux 
sur  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  ou  plutôt  ceux-ci  ne  se  sont  pas  fait  faute 
de  considérer  le  champ  si  intéressant  qu'offre  à  leur  activité  débordante  ce  jeune 
continent  qui  paraît  tout  désigné  pour  tenter  leur  initiative.  Non  seulement  les  Etats- 
Unis  étaient  déjà,  avant  1914,  la  communauté  du  globe  dont  la  puissance  économique 
était  la  plus  grande  ;  mais,  depuis  la  guerre  et  par  le  fait  même  de  la  guerre,  leur 
richesse  s'est  accrue  et  s'accroît  tous  les  jours  dans  des  proportions  considérables. 
Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils  s'occuperaient  des  finances  de 
l'Amérique  latine,  d'autant  plus  que,  depuis  quelques  années,  ils  ont  manifesté,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  désir  d'établir  des  rapports  suivis  entre  le  continent  du  Nord  et 
celui  duMidi. Des  conférences  panaméricaines,  organisées  sur  l'initiative  de  la  Maison 
Blanche,  ont  été  tenues  à  plusieurs  reprises  :  à  Washington  en  1889  et  1890,  à  Mexico 
en  1902,  à  Rio  de  Janeiro  ea  1906,  à  Buenos-Ayres  en  1910.  Deux  conférences  plus 
spécialement  financières  onteu  lieu  à  Washington  en  1915  et  à  Buenos-Ayres  en  1916. 
Lors  de  cette  dernière,  M.  Mac  Adoo,  secrétaire  de  la  Trésorerie  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  a  déclaré  que  son  pays  ne  songeait  pas  à  profiter  de  la  situation 
européenne  pour  chercher  à  rompre  les  liens  qui  unissent  l'Amérique  du  Sud  à 
l'Ancien  Monde.  D'un  autre  côté,  M.  Warburg,  l'un  des  délégués  des  Etats-Unis, 
membre  du  Conseil  fédéral  des  banques  de  réserve,  a  exprimé  l'opinion  que  la  Grande 
République  est  appelée  à  étendre  son  action  sur  le  globe  et  à  devenir  le  banquier  de 
beaucoup  de  nations. 

Je  me  garderai  de  prophétiser  à  cet  égard,  et  de  chercher  à  prédire  dès  mainte- 
nant quelle  sera  la  nature  des  relations  financières  qui  s'établiront  entre  le  Nord  et  le 
Sud  de  l'Amérique.  Nous  avons  cependant  sous  les  yeux  certains  documents  intéres- 
sants, qui  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  la  façon  dont  la  chose  est  com- 
prise dans  les  milieux  compétents  des  Etats-Unis. 

M.  William  H.  Lough,  président  de  Isl  Business  Training  Corporation,  c'est-à-dire  de 
la  Société  de  préparation  aux  affaires,  a  examiné,  dans  les  Annales  de  l'Académie 
amécaine  des  sciences  politiques  et  sociales,  et  cherché  à  préciser  les  conditions 
auxquelles  les  Etats-Unis  s'intéresseront  aux  affaires  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  déclare 
nettement  que  ce  ne  sera  que  dans  deux  cas  :  s'il  s'agit  de  faire  un  placement  à  très 
courte  échéance,  ou  si  l'affaire  qui  se  présente  est  exceptionnellement  avantageuse. 

Dans  cette  dernière  catégorie,  M.  Lough  range  les  entreprises  minières,  agricoles, 
de  terrains,  de  bétail  ;  mais,  pour  réussir,  elles  exigent  la  présence  effective  et  perma- 
nente de  ceux  qni  s'y  intéressent.  Or,  dit-il,  l'Américain  n'aime  pas  à  s'expatrier.  Il 
semble  donc  écarter  la  probabilité  d'une  intervention  personnelle. 

D'autre  part,  certaines  de  ces  entreprises  fondées  par  des  Européens  sont  arrivée» 
à  un  point  de  leur  développement  où  le  risque  est  beaucoup  moinsgrand  qu'au  début; 
en  même  temps,  par  suite  de  la  guerre,  les  titres  de  beaucoup  d'entre  elles  sont 
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tombés  bioa  au-dessous  des  prix  d'émissiou.  Ce  serait  donc,  dit  l'auteur,  une  occa- 
sion pour  se:?  compatriotes  de  s'y  intéresser.  Toutefois,  il  se  hâte  de  faire  remarquer 
que  des  prix  qui  peuvent  sembler  bas  à  des  Européens  ne  le  paraissent  pas  à  des 
Yankees,  qui  trouvent  chez  eux  des  occasions  de  placement  analogues.  M.  Lough  en 
conclut  qu'ils  s'abstiendront. 

Peut  être,  ajoute-t-il,  si  la  guerre  continue,  le  niveau  des  prixdeviendra-t-il  sédui- 
sant pour  nous.  Il  envisage  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  phénomène  se  produira 
4ans  la  période  de  reconstruction  qui  suivra  la  guerre.  Après  avoir  ainsi  examiné  les 
«iittV;rents  aspects  du  problème,  M.  Lough  formule  ses  conclusions  dont  la  netteté 
ne  laisse  place  à  aucun  doute  :  1"  il  y  a  peu  do  probabilités  que  les  Etats-Unis  placent 
des  capitaux  dans  l'Amérique  du  Sud  au  cours  des  prochaines  années;  2'  l'époque  ne 
semble  pas  venue  pour  les  Etats-Unis  de  racheter  les  valeurs  de  l'Amérique  centrale 
et  méridionale  détenues  en  Europe. 

Dans  ces  condition5,  il  ne  semble  pas  que  nos  amis  de  rAraérique  latine  doivent 
s'attendre  à  voir  leur  orientation  financière  s'écarter  sensiblement  de  ce  qu'elle 
était  avant  1914.  Certes,  il  est  possible,  et  probable  même,  que  les  relations  com- 
merciales proprement  dites,  c'est-à-dire  les  échanges  de  produits,  se  développent 
entre  les  deux  moitiés  du  continent  américain.  Le  canal  de  Panama,  malgré  les 
grandes  difficultés  de  son  entretien,  y  aidera;  mais  ce  n'est  pas  à  .New- York  que  les 
fonds  des  vingt-deux  Républiques  qui  étaient  représentées  à  la  dernière  conférence 
financière  trouveront  un  large  marché. 

Lorsqu'on  voit  avec  quelles  réserves  des  obligations  de  premier  ordre  comme 
celles  des  grandes  puissances  européennes  sont  acceptées  à  Wall  Street,  on  com- 
prend que  l'époque  n'est  pas  encore  proche  où  les  Etats  en  quête  de  souscripteurs  à 
leurs  emprunts  anront  sur  les  rives  de  l'Hudson  des  banquiers  prêts  à  Icnr  ouvrir 
tous  les  crédits  dont  ils  auront  besoin.  , 

L'Europe  est  donc  encore  le  réservoir  de  capitaux  où  l'Amérique  latine  puisera. 
Instruits  par  l'expérience,  nous  mesurerons  sans  doute  plus  sagement  les  subsides 
que  nous  accorderons  ;  mais  cette  modération  même  aura  le  plus  heureux  efiet  suiv- 
ies destinées  des  prêteurs  et  des  emprunteurs.  Nous  trouverons  d'ailleurs  en  face  de 
notts  «ks  débiteurs  non  seulement  assagis  par  le  régime  de  diète  forcée  auquel  ils 
auront  été  soumis  pendant  la  guerre,  mais  enrichis,  dans  bien  des  cas,  par  la  venle 
à  des  prix  énormes  de  beaucoup  de  leurs  produits  qu'ils  exportent  vers  l'Enrope-eo 
ce  noRwnt.  Noas  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la  hausse  des  changes  argentins  et 
«rui^nayens,  qui  sont  cotés  en  ce  moment  bien  au-dessus  du  pair  :  le  premier  à  6,  le 
second  à  12  %  de  prime  environ  par  rapport  à  la  livre  sterling.  C'est  ià  un  phéno- 
mène tout  à  fait  inattendu,  qui  rappelle  celui  qui  s'est  produit  sur  U  peseta  espa- 
gnole :  pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  existe,  cette  monnaie  a  dépassé  la  parité 
de  l'or.  Bien  que  cette  rupture  d  équilibre  de  certains  changes  sud-américains  soit 
évidemment  temporaire  et  destinée  à  disparait.»*e  avec  la  guerre,  elle  n'en  constitue 
pas  moins  un  indice  favorable  pour  les  pays  qui  en  profitent.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  la  soulignons.  L'Amérique  latine  sait  avec  quelle  sympathie  la  France  favorisera 
de  toute  manière  son  développement  financier.  Les  événements  actuels  ont  ralenti, 
mais  noa  pas  interrompu  la  manifestation  de  ces  dispositions.  Plus  que  jamais,  nos 
amis  d'outre-mer  peuvent  compter  sur  nous. 
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I.  La  dette  de  reconnaissance  des  juristes  français  envers  les  juristes  de  rAmérique 
latine.  —  II.  Les  affinités  juridiques  entre  la  France  et  l'Amérique  latine.  — 
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La  question  dont  on  a  bien  voulu  me  confier  l'examen  présente  bien  peu  d'impor- 
tance à  côté  de  celles  qui  ont  déjà  été  traitées  devant  vous.  Il  ne  faut  pas  cependant 
faire  fi  des  relations  intellectuelles  qui  unissent  certains  peuples,  encore  moins  lais- 
ser de  côté  les  affinités  d'ordre  juridique  qui  existent  entre  eux. 

Ces  liens,  quoique  moins  importants  en  apparence  que  ceux  de  l'ordre  économique, 
tout  impondérables  qu'ils  soient,  ont  cependant  une  force,  difficile  à  mesurer,  sans 
doute,  mais  incontestable. 

Je  voudrais  montrer  qu'à  ce  point  de  vue  l'Araérique  latine  et  la  France  ont 
depuis  longtemps  entretenu,  et  voudront  certainement  conserver  et  développer  les 
relations  les  plus  étroites. 

I.  —  La  dette  de  reconnaissance  des  juristes  français 
envers  les  juristes  de  {'.Amérique  latine. 

Vous  me  permettrez  d'en  trouver  une  première  manifestation,  et  je  puis  ajouter  la 
meilleure  des  preuves,  dans  l'attitude  prise  par  les  juristes  de  l'Amérique  latine  en 
présence  du  conflit  déchaîné  par  la  sauvage  agression  de  l'Allemagne.  Et  cela  m'est 
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une  occasion,  que  je  saisis  avec  empressemeut,  de  les  remercier  au  nom  des  juristes 
français,  d'acquitter  envers  eux  une  dette  de  reconnaissance. 

Dès  que  le  monde  épouvanté  a  eu  la  révélation  des  faits  abominables,  des  crimes 
sans  précédents,  dont  se  sont  rendues  coupables,  systématiquement,  en  application 
de  desseins  longuement  prémédités,  les  chefs  des  armées  allemandes  et  ces  armées 
elles-mènaes,  sans  doute  il  y  a  eu  un  peu  partout  des  protestations  et  des  révoltes  de 
conscience.  Peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  eu  assez  !  Mais  ce  que  je  puis  dire,  en  tout  cas. 
c'est  que  celles  des  juristes,  qui  devaient  être  les  premières  et  les  plus  véhémentes 
de  toutes,  ont  été  multiples,  réitérées,  dans  l'Amérique  latine  l 

Partout  où  les  juristes  de  l'Amérique  latine  ont  pu  faire  entendre  leur  voix,  dans 
les  chaires  des  Facultés  de  droit,  dans  les  Sociétés  juridiques,  dans  leurs  Congrès  juri- 
diques, dans  leurs  Revues  juridiques,  les  juristes  latino-américains  ont  dénoncé  les 
crimes  contre  le  droit  et  contre  la  civilisation,  dont  se  sont  rendus  coupables  nos 
ennemis,  je  devrais  dire  les  ennemis  du  genre  humain  ! 

Ces  manifestations  qui  sont. pour  nous  des  marques  de  sympathie  si  précieuses  et 
qui  nous  vont  au  cœur,  je  ne  les  connais  pas  toutes,  et  je  prie  ceux  que  je  ne  nom- 
merai pas,  parmi  les  amis  de  la  France  et  du  droit,  de  m'en  excuser.  Mais  je  voudrais 
en  mettre  quelques-unes  sous  vos  yeux,  en  insistant  sur  leur  portée. 

C'est  d'abord,  à  la  Faculté  des  Sciences  juridiques  et  sociales  de  Rio  de  Janeiro,  le 
professeur  Sa  Vianna  qui  consacre  sa  leçon  inaugurale  du  6  avril  1915  à  l'examen  de 
cette  question  :  Qui  a  provoqué  la  conflagration  européenne  ?  —  leçon  dans  laquelle 
M.  Sa  Vianna  il)  n'hésite  pas  à  dénoncer  au  monde  comme  son  bourreau  lEmpire  Alle- 
mand et  son  chef  a  Guillaume,  le  criminel,  le  maudit  ». 

C'est  l'ambassadeur  extraordinaire  du  Brésil  en  République  Argentine  et  membre 
de  la  Cour  permanente  de  la  Haye,  le  sénateur  Ruy  Barbosa,  le  Démoslhène  de  l'Amé- 
rique latine,  qui  dans  sa  conférence  à  la  Faculté  de  Droit  de  Buenos-Aires,  d'août  1916, 
lance  contre  les  «  nouveaux  barbares  »  l'anathème  le  plus  éloquent  qui  soit  peut-être 
jamais  sorti  de  la  bouche  d'uu  homme  (2)  ! 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes,  des  individus,  qui  ont  élevé  la  voix  en 
notre  faveur  et  pour  la  défense  de  notre  cause,  ce  sont  aussi  des  collectivités,  des 
associations  ie  juristes,  éminemment  représentatives  du  droit,  qui  se  sont  jointes  à 
eux.  C'est  V Institut  américain  de  Droit  international,  où  l'Amérique  latine  tient  une  si 
grande  place,  où  elle  a  envoyé  l'élite  de  ses  hommes  d'Etat  et  de  ses  juristes, qui  pen- 
dant que  son  frère  aîné  d'Europe  se  taisait,  n'a  pas  craint,  lui,  de  donner  à  la  cause- 
que  nous  défendons  son  précieux  et  éclatant  appui,  en  décidant  d'abord  que  le  fran- 
çais serait  la  langue  officielle  de  ses  Congrès  (3),  et  en  adoptant  cette  déclaration  des 
droits  des  nations,  véritable  trouvaille  du  droit  public,  transposition  heureuse  des 
Déclarations  américaine  et  française  des  droits  de  l'homme  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  et 
surtout  condamnation  cinglante  des  violations  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  du 
Luxembourg. 

C'est  ainsi  que  l'Institut  américain  de  Droit  international  a  inauguré  sa  preoiière 

(t)  Sx  ViAHHA,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  juridiques  et  sociales  de  Rio  de  JaDeiro  :  Qui  a  pro- 
voqué la  conflagration  Européenne  ?  Leçon  inaugurale  du  cours  de  droit  international  public,  du  6  avril 
1915.  Rio  de  Janeiro,  1915. 

(2)  Prob  èmea  de  droit  International.  Conférence  faite  à  la  Faculté  de  droit  de  Buenos-Aircs  par 
l'ambassaileur  extraordinaire  du  Brésil,  M.  Ruv  Barbosa  (traduction  inédite). 

(3)  De  Lasradelle  :  La  voix  du  droit  en  Amérique  et  la  guerre  [Revue  politique  et  parlementaire,  n*  du 
10  mars  1916,  p.  335.) 
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session  4e  1915-4916,  se  haussant  du  premier  coup  au  rang  de  grakd  juge  interna- 
tional des  crimes  commis  par  les  Allemands  ! 

lia  fait  pins  encore,  et  à  ces  manifestations  simplement  implicites  de  ses  sym- 
pathies il  n^a  pas  craint  de  joindre,  sous  la  plume  d'un  de  ses  rapportears  et  par  celle 
de  son  secrétaire,  la  condamnation  expresse  des  doctrines  et  des  pratiques  allemandes 
ie  guerre. 

M.  Rodrigo  Octavio,  au  nom  de  la  commission  de  l'ordre  du  jour,  s^exprima  ainsi 
dans  un  passage  qui  fut  salué  d'applaudissements  unanimes  :  «  Quand,  dans  une 
heure  tragique  de  l'Histoire  d'Europe,  l'Institut  mondial  deOroit  international,  large- 
ment composé  de  belligérants,  se  tait,  c'est  à  l'Institut  américain,  formé  de  neutres, 
de  faire,  au  nom  des  neutres,  entendre  la  voix  du  droit,  peut-être  sans  le  prestige  que 
lui  donneront  plus  tard  l'âge  et  l'expérience,  mais  avec  toute  l'autorité  que  déjà  lui 
prêtent  les  inspirations  de  la  Science  et  de  la  conscience  juridique  unirerselle». 

Quant  à  M.  Alejandro  Alvarez,  le  très  distingué  jurisconsnlte  chilien  et  secrétaire 
de  l'Institut,  il  n'a  pas  craint  non  plus  d'écrire  dans  le  III*  relume  des  Travaux  de 
rinsUtut  dans  sa  session  de  1915-1916,  les  lignes  suivantes  :  «  L'Amérique,  depuis 
l'ouverture  des  hostilités,  n'a  pas  caché  des  sympathies  marquées  pour  les  groupes 
de  belligérants  qu'elle  estime  donnei  le  plus  de  garanties  de  paix  future  et  le  plus 
d'assurances  que  le  Droit  et  non  la  force,  sera  l'unique  facteur  des  relations  entre 
États  », 

Avais-je  tort  de  dire  que  les  juristes  français  avaient  une  dette  de  reconnaissance  à 
acquitter  envers  les  juristes  de  l'Amérique  latine  ? 

Vous  m'en  voudriez  avec  raison  si  je  ne  comprenais  pas,  dans  mes  remerciements, 
M.  le  président  deLaRarra,  dont  vous  avez  applaudi  hier  la  magnifique  harangue! 
Et  quand  j'aurai  dit  que,  à  l'heure  actuelle,  un  de  nos  jeunes  collègues,  déjà  inter- 
nationaliste éminent,  M.  A.  de  Lapradelle,  parcourt  l'Amérique  latine,  recueillant 
partout  où  il  va  porter  la  bonne  parole  française,  c'est-à-dire  la  parole  du  droit  et  de 
l'humanité,  les  plus  chaleureux  applaudissements,  recevant  l'accueil  le  plus  flatteur 
des  Sociétés  juridiques,  économiques,  historiques,  des  Universités,  des  Facultés  de 
droit,  des  Pouvoirs  publics  eux-mèmes,vous  ne  serez  pas  étonnés  que  je  veuille  ajouter 
à  la  recoaaaissanoe  du  juriste  celle  du  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  honorée 
ainsi  dans  un  de  ses  représentants. 

II.  —  Les  affinités  juridiques  entre  la  France  et  l'Amérique  Latine. 

Quelles  sont  donc,  actuellement, les  raisons  profondes  de  ces  sympathies,  de  ce  que 
vous  rae  permettrez  d'appeler  la  Fraternité  juridique  des  pays  latins? 

Je  les  trouve  dans  l'admirable  discours  que  l'éminent  président  de  la  Cihambre  des 
députés,  M.  Paul  Deschanel,  prononçait  récemment  à  la  séance  solennelle  des  cinq 

Académies. 

«  Ce  qui  mous  sépare  de  l'Allemagne,  disait  M.  Paul  Deschanel,  c'est  la  passion  du 
Droit  !  » 

Eh  bien,  je  dirai  à  mon  tour  :  «  Ce  qui  nous  unit  tous,  Latins  d'Europe,  latins  des 
Balkans,  Latins  d'Amérique,  c'est  la  passion  du  Droit  I  » 

Et  c'est  parce  que  la  France  combat,  comme  elle  l'a  toujours  fait,  pour  le  Droit, 
p9ur  le  Droit  éternel,  pour  le  droit  des  humbles,  pour  le  droit  des  petites  nations, 
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qu'elle  a  les  sympathies  det  Républiques  de  l'Amérique  latine,  grandes  et  petites, 
comme  elle  a  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  pensent,  de  tous  ceux  qui  réiléchiAsent, 
de  tons  ceux  qui  sentent  I 

Est-il  possible,  en  effet,  de  ne  pas  s'indigner,  quand  on  voit  des  éerirains,  mili- 
taires, philo9opbes.  hist^rieas,  juristes  proclamer  froidement  que  seule  la  force 
compte  sur  ce<t?  terre?  Est-il  possible  surtout  qu'en  présence  de  ces  doctrines  de 
béte  féroce,  l'âraedes  juristes  ne  soit  pas  déchirée  plus  cruellement  encore  une  toute 
autre  ?  Comment  pourraint-ils,  eux  qui  ont  voué  leur  vie  au  Droit,  qni  en  soat  les  ser- 
viteurs passionnés,  eux  qui  ont  toujours  cru,  enseigné,  comme  le  dit  si  éloqaemment 
Ruy  Barbosa,  que  la  o  force  est  criminelle  dès  qu'elle  n'est  plus  au  service  du  droit  », 
comment  pourraient-ils  ne  pas  subir  une  révolte  de  tout  leur  être  ?  Càomment  pour- 
raient-ils laisser  «  erueifier  —  c'est  encore  le  grand  Ruy  Barbosa  ^ni  le  dit  — 
l'humanité?  ■ 

Mais  si  tons  les  juristes  dignes  de  ce  nom,  si  tous  les  fervents  du  Droit  ne  pensent 
que  rejeter  avec  horreur  des  doctrines  contre  lesquelles  proteste  l'histoire  du  monde 
civilisé,  et  s'unir  pour  les  combattre,  je  voudrais  montrer  que  les  affinités  qai  existent 
entre  eux  sont  encore  plus  étroites  entre  les  juristes  de  race,  de  sang,  de  traditions 
latines  ! 

En  cela,  je  n'exprime  pas  une  opinion  nouvelle,  inspirée  par  les  besoins  de  notre 
cause.  Je  ne  fais  que  répéter  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  ce  que  je  disais  en  IMO 
au  premier  Congrès  international  des  Sciences  administratives  tenu  à  Bruxelles 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  et  internationale.  Chargé  de  prendre  la  parole 
à  la  séance  d'inauguration,  au  nom  des  délégués  français  et  des  délégués  des  pays 
latins,  et  après  avoir  fait  l'éloge  delà  Belgique  a  petite,  disais-je,  parle  territoire,  si 
grande  par  l'expansion  commerciale,  industrielle,  par  l'initiative...  »  (que  ne  faudrait- 
il  pas  ajouter  à  cette  louange  aujourd'hui  !)  je  m'exprimais  ainsi  :  «  Lc«  pays  latins, 
les  héritiers  de  la  grande  Rome  antique,  de  Téducatrice  juridique  du  monde  civilisé, 
se  ressemblent  par  bien  des  points  :  langue,  culture,  civilisation  sont  les  mêmes  chez 
eux  I  Et  surtout  ils  ont,  d'un  degré  qui  leur  fait  une  place  à  part,  le  sentiment  et  le 
goût  de  la  Liberté  (*^..  ». 

Voilà  ce  que  je  disais  des  pays  latins  dans  une  fête  de  la  paix.  La  gnerrc  actuelle 
montre  que  je  ne  me  trompais  pas,  puisqu'elle  a  fait  éclater,  spécialement  chez  les 
nations  latino-américaines,  les  sympathies  les  plus  ardentes  pour  une  eaase  qui  est 
surtout  la  cause  de  la  grande  nation  latine,  la  cause  de  la  France  !  N'est-«e  pas  d'ail- 
leurs la  sainte  liberté  qui  nous  a  fait  secouer  tous  les  jougs  en  1789?  N'ost-ee  pas  elle 
qui  a  fait  des  nations  latino-américaines  ce  qu'elles  sont  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  les  a 
appelées  à  la  vie  ? 

Oui,  Droit  et  liberté,  voilà  les  liens  mystérieux,  mais  puissants,  qui  nons  unissent  ! 

C'est  cette  idée  que  je  voudrais  analyser  devant  vous. 

Les  peuples  latins  ont  d'abord  une  forme  de  pensée  juridique  coinmun*.  Kt  c'est  leur 
première  affinité  dans  l'ordre  d'idées  où  je  me  place,  j'entends  par  là  qne  chez  eux  la 
pensée  juridique  s'exprime  de  la  même  manière,  se  manifeste  dans  certaines  com- 
binaisons d'idées,  dans  une  discipline  du  raisonnement,  dans  une  logique  à  pc»  près 
semblables. 

1%)  C0miH€-rerukt^  du  preniier  Cotufrès  international  des  Sciences  adminislratimet.  Bnis«>i«s,  151i 
{Coiiipte-rrHP'.f;  tirs  séanees  du  C*n<jri»,  p.  15). 
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Sans  doute,  et  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure,  ils  ont  aussi  le  sentiment  profond  delà 
justice,  de  l'équité  (c'est  le  fond  de  la  pensée  juridique),  mais  l'idée  dans  laquelle 
ces  sentiments  se  concrètent  et  se  cristallisent,  en  quelque  sorte,  prend  une  forme 
très  particulière,  qui  leur  est  propre. 

Prenez  nos  grands  jurisconsultes,  dont  vous  me  permettrez  de  taire  les  noms, 
comparez-les  aux  grands  jurisconsultes  de  l'Amérique  latine  :  à  Andrés  Bello,  le  célèbre 
juriste  chilien;  à  Calvo,  le  profond  internationaliste  argentin;  à  Tixeira  de  Freitas, 
au  pied  de  la  statue  duquel,  à  Rio  de  Janeiro,  la  Faculté  de  droit  de  Paris  faisait  der- 
nièrement déposer  une  palme;  aux  Péruviens  PachecoetCalderon;  à  l'auteur  du  Code 
civil  de  la  République  orientale  de  l'Uruguay,  Tristan  Narvaja  ;  à  Rodrigo  Octavio,  à 
Alejandro  Alvarez,  à  Sa  Vianna,  à  tant  d'autres  que  je  voudrais  citer,  et  vous  con- 
staterez qu'ils  parlent  tous  la  même  langue,  la  langue  classique  du  Droit!  Ayant  même 
pensée,  ils  l'expriment  de  même  ! 

Ces  belles  langues  sonores  :  le  français,  l'espagnol,  l'italien,  le  portugais,  le  rou- 
main, sont  en  môme  temps  des  langues  claires,  limpides.  On  n'y  trouve  pas  de  ces 
formes  abstraites,  ésotériques  et  obscures,  dans  lesquelles  se  comptait  la  pensée  alle- 
mande, qui  craint  en  quelque  sorte  le  grand  jour,  et  dénature  le  Droit  en  le  réduisant 
à  la  plus  ennuyeuse  des  métaphysiques  ! 

Prenons-y  garde  —  et  ici  je  m'adresse  à  tous  les  juristes  latins  —  repoussons  avec  la 
dernière  énergie  cette  autre  invasion  non  moins  redoutable  :  celle  de  la  pensée  juri- 
dique allemande  et  de  son  jargon  abstrait  et  obscur  I  Nous  subirions,  en  ne  restant 
pas  nous-mêmes,  une  intoxication  aussi  dangereuse  que  celle  qu'amènent  les  gaz 
asphyxiants  des  «  Barbares  savants  »  ;  n'abandonnons  pas  ce  précieux  héritage  de  la 
Rome  antique  :  une  langue  juridique  claire,  qui  correspond  aux  desiderata  les  plus 
essentiels  du  droit,  qui  sont  la  netteté  et  la  précision  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  similitude  dans  l'expression  de  la  pensée  juri- 
dique que  les  Latins  se  ressemblent,  c'est  aussi  par  un  caractère,  qui  touche  de  très 
près  à  ce  dernier,  par  le  goût  de  la  codification. 

Les  pays  de  l'Amérique  latine  sont,  comme  la  France,  des  pays  à  tendances  codifica- 
trices.  Pourquoi  ■?  Par  la  raison  que  je  viens  de  développer,  parce  qu'ils  ont  la  passion 
de  la  clarté  !  Un  Code  qui  n'est  pas  clair  ne  mérite  pas  le  nom  de  Code.  Et  c'est  pour 
cela  que  je  refuse  ce  beau  titre  au  Code  civil  allemand,  à  ce  Code  que  les  Allemands 
ont  fait,  après  avoir  par  la  bouche  de  leurs  plus  grands  jurisconsultes  combattu, 
dénigré  l'idée  même  de  codification,  parce  que  c'était  une  idée  française,  mais  qu'ils 
ont  fait  à  leur  manière,  obscur,  abstrait,  plutôt  œuvre  de  doctrine  que  Gode  véri- 
table, ne  pouvant  pas  rendre,  par  conséquent,  les  services  qu'on  attend  d'une  codifi- 
cation ! 

Aussi,  je  ne  crains  pas  beaucoup  la  concurrence  qu'il  prétend  faire  à  l'œuvre  admi- 
rable du  Premier  Consul,  à  ce  Gode  civil,  qui  a  presque  fait  le  tour  du  monde,  qui,  en 
tout  cas,  a  fait  le  tour  de  l'Amérique  latine,  et  auquel, lorsque  nous  en  avons  célébré  le 
centenaire,  en  1804,  des  jurisconsultes  de  tous  les  pays  :  Italiens,  Belges,  Égyptiens, 
Hollandais,  Roumains,  Russes,  même  Allemands,  sont  venus  rendre  hommage  (1)  ! 

Aussi  me  permettrez-vous  de  hausser  les  épaules  quand  je  lis  sous  la  plime  d'un 
Espagnol,  et  dans  une  Revue  argentine,  excellente  d'ailleurs,  la  Revisla  argentina  de 

(1)  Le  C»de  civil,  1104-1904.  Liore  du  C«nt*naire,  publié  par  la  Société  d'Etuies  Lé^islattTes,  t.  II- 
3«  partie  :  Le  C»de  cmil  à  l'étranger,  p.  587-815  (articles  de  Crome,  Kohier,  MuUer,  Van  BierTtiet,  Hani- 
•ons,  Arniinj«n,  Chironi,  Goraï,  Rupp«rt,  baron  de  Rolland,  Asser,  Dissescu,  Alfred  Martin). 


KELAT10N<  !NTELI.KCTUEL1J:S  ENTKK  L'AMERIQUE  LATINE  ET  LA  FRANGE  223 

Ciencias  polilicasy  que  «  le  modèle  romauo  français  suivi  par  le  projel  (espagnol)  de 
1851  et  par  le  Code  actuellement  en  vigueur  (en  Espagne)  de  IH89,  hizo  $u  caminOy 
comme  méthode  et  comme  contenu...  »  (1  > 

Que  les  jurisconsultes  Espagnols  pensent  ainsi  (je  doute  fort  d'ailleurs  qu'ils  soient 
en  général  de  cet  avis),  c'est  leur  affaire  !  Mais,  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  les  juris- 
consultes latino- Américains  ne  partagent  pas  cette  opinion. 

Et  j'ai  grand  plaisir  à  citer  ici  encore  mon  éminent  ami,  M.  Alejandro  Alyarez,  qui 
dans  un  de  ses  premiers  et  meilleurs  livres  aécrit  :  «  La  simplicité  du  Code  civil  fran- 
çais, son  élégance,  sa  méthode,  son  esprit  systématique  ont  séduit  la  plupart  des 
législateurs  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  en  ont  accepté  les  bases  et  les  principes...  »  (2  , 
et  qui  n'hésite  pas,  dans  un  de  ses  autres  ouvrages  (3),  à  conseiller  aux  Etats  latino- 
Aniéricains  de  faire  l'unification  de  leur  législation  civile  sur  cette  base  ! 

Belle,  qui  n'a  pas  seulement  été  un  grand  internationaliste,  un  des  premiers  vulga- 
risateurs du  droit  international,  qui  est  aussi  l'auteur  du  Code  civil  chilien  de  1851, 
lequel  a  servi  de  modèle  àtous  les  CCvQS  civils  latino-Américains,  a  suivi  de  très  près, 
en  effet,  le  Code  civil  français... 

Et  ce  serait  une  véritable  folie,  quand  plus  d'un  demi-siècle  d'interprétation  et 
d'application  ont  créé  une  doctrine  et  une  jurisprudence  inspirées  par  ses  principes, 
de  l'abandonner  ! 

Les  Latino-Américains,  comme  les  Français, aiment  la  finesse,  la  précision, la  clarté. 
Ils  ne  les  trouveront  pas  dans  l'œuvre  prétentieuse  et  embrumée  de  nos  ennemis  ! 

Vous  excuserez  cette  digression  peut  être  un  peu  longue,  mais  que  j'ai  crue  néces- 
saire. Il  était  utile  de  rappeler  que  le  peuple,  qui  est  si  fier  maintenant  de  ses 
Codes,  a  été  l'ennemi  acharné  de  la  codification,  et  de  mettre  en  garde  les  pays  de 
l'Amérique  latine  contre  des  imitations  dont  ils  pourraient  avoir  à  pâtir  plus  tard, 
car  elles  seraient  contraires  h  leur  esprit,  à  leur  génie,  aux  conditions  essentielles  de 
la  pensée  latine  ! 

Et  cela  m'oblige  à  insister  encore  sur  cette  question  si  importante  de  la  codification, 
pour  montrer  combien  l'idée  française  a  imprégné  la  pensée  latino-américaine. 

C'est  qu'en  effet,  par  suite  de  cette  tendance  à  la  codification,  les  Étals  latino-amé- 
ricains, nous  dépassant,  sont  à  la  veille  de  codifier  leur  droit  international,  alors  que 
des  jurisconsultes  Européens,  de  grandes  associations  scientifiques  internationales, 
s'y  sont  essayés  sans  y  réussir  ! 

Il  me  paraît  certain  que  l'Amérique  latine,  qui  a  pris  l'avance,  y  arrivera  avant 
l'Europe,  de  sorte  qu'après  avoir  imité  l'Europe,  elle  lui  fournira  à  son  tour  un 
modèle  de  législation  internationale,  législation  bien  nécessaire,  indispensable  au 
lendemain  de  la  guerre,  et  qui  amènera,  comme  toute  codification,  une  application 
plus  certaine,  plus  précise  et  plus  complète,espérons-Ie,  des  grands  principes  qui  ont 
été  jusqu'ici  le  pain  quotidien  des  peuples  civilisés. 

Voilà  bien  des  affinités .  Mais  je  n'ai  encore  examiné  que  celles  qui  sont  de  surface. 
J'ai  hâte  d'arriver  à  celles  qui  reposent  sur  les  principes  eux-mêmes. 

(t)  Revista  argentina  de  ciencias  politicas,  numéro  d'arril  1915,  p.  34  (article  de  M.  Mouton  j  Ocampo  : 
La  reforma  del  codigo  civil  espaûol). 

±)  Alejaa  iro  Alvaroz,  Une  nouMlle  conception  des  études  juridiques  et  de  Im  codification  du  droit 
civil.  Pari»,  190V,  p.  56  (Chap.  vi.  Influence  de  la  codification  française  sur  la  législation  des  pays 
Français  et  Américains). 

(3)  Alejandro  Alyarei,  La  grande  guerre  européenne  et  la  neutralité  du  Chili,  Paris,  1915,  p.  6€  {Le 
Lalino-América7iitme,  ses  caractères). 
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Or,  ici,  la  pensée  juridique  française  rencontre  la  pensée  juridique  latino-amé- 
ricaine et  va  de  conserve  avec  elle.  Ce  sont  deux  sœurs  jumelles,  de  ressemblance 
parfaite. 

N'est-ce  pas  vous,  en  effet,  Latino-Américains,  qui,  à  l'insolente  prétention  alle- 
mande que  les  petits  Etats  n'ont  même  pas  droit  à  l'existence,  «  parce  qu'ils  n'ont  pas 
la  force  »(1],  avez  répondu,  à  l'Institut  américain  de  droit  international,  en  affirmant 
le  droit  des  nations,  petites  et  grandes,  non  seulement  à  l'existence,  mais  à  l'indé- 
pendance, à  l'égalité,  à  la  souveraineté,  au  respect  des  autres  Etats  t 

Et  surle  Droit  lui-même,  sur  le  Droit  éternel,  seul  créateur  de  l'ordre  dans  l'huma- 
nité,n'avons-nous  pas  entendu  votre  grand  orateur,  votre  grand  juriste  Ruy  Barbosa, 
dans  sa  magnifique  harangue,  qu'on  ne  louera  jamais  assez,  qui  est  comme  le  cri  de 
l'humanité  blessée,  flétrir,  marquer  au  fer  rouge  les  doctrines  «  qui  nient  le  droit, 
bannissent  la  justice,  éliminent  la  vérité,  bafouent  la  morale,  proscrivent  Thonneur, 
crucifient  l'humanité...  »  (2). 

Est-ce  que  ce  ne  sont  pas  là  des  affinités,  plus  que  des  affinités,  des  parentés  véri- 
tables ? 

Laissez-moi,  Messieurs,  et  bien  que  mes  développements  revêtent,  par  la  force  des 
choses,  un  caractère  un  peu  technique,  insister  sur  ce  dernier  point.  Il  est  de  toute 
première  importance. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  questions  de  droit  international  que  soulèvent  les 
pr<itiques  allemandes  dans  la  guerre  actuelle  et  les  doctrines  de  leurs  publicistes, 
c'est  la  notion  même  du  Droit,  la  question  de  l'existence  même  du  Droit,  qui  sont  en 
jeu  ! 

Nous  avons  vu,  en  effet,  se  déchaîner  une  autre  invasion,  l'invasion  de  théories 
juridiques,  qui,  dans  le  Nouveau  Monde,  comme  dans  toutes  les  parties  de  1  Europe, 
que  n'intimide  pas  l'insolence  allemande,  ont  stupéfait,  épouvanté,  indigue  tous 
ceux  qui  savent  ce  qu'est  le  Droit  ! 

C'est  d'abord  cette  cynique  affirmation  que  la  force  crée  le  droit,  que  le  droit  n'est 
(fu'une  transformation  de  la  force,  que  celui  qui  est  le  plus  fort  a  le  droit  pour 
lui,  doctrine  des  assassins  et  des  voleurs,  que  les  Allemands  professaient  déjà 
avant  la  guerre,  car  elle  a  pour  principal  théoricien  un  de  leurs  plus  grands  juris- 
consultes, Ihering  (3). 

A  cet  odieux  blasphème,  Ruy  Barbosa  (4)  a  répondu  que  <r  la  force  est  criminelle 
quand  elle  n'est  pis  au  service  du  Droit  ».  Et  cette  réponse  suffit  ! 

Ni  un  Français,  ni  un  Latino-Américain  ne  peuvent  non  plus  admettre  ce  prétendu 
«  droit  de  nécessité»  (5),  dont  serait  seul  juge  l'Etat  qui  l'invoque,  et  qui  ne  laisse 
aucune  place  à  la  sécurité,  but  essentiel  de  l'ordre  juridique  ! 

Il  ne  suffit  pas  de  résumer  une  idée  fausse  dans  une  formule,  procédé  cher  aux 

(\)  Treitsi-hke,  VûlilUi,  dont  la  formule  «  Ver  Slaat  ist  macht  »,  qui  revioni  sans  cesse  sous  sa  plume, 
a  po  ir  conséquence  néces'^aire  qu'un  Etat  fai  >le  ne  peut  pas  êire  qualifié  d'Ktat. 

(2)  Problèmes  de  droit  international  Conférf-ufe  faite  à  la  l'aculiè  de  droit  de  Buenos-Aires  par 
l'ambassa  leur  extraordinaire  du  Brésil,  M.  Ruv  Rarbosa.  (Traduction  inédite.) 

(3)  Iheriiif^,  traction  Meulenaere,  Esprit  du  droit  romain,  p.  108  et  suiv.,  610  et  pniv...  «  Il  n'est  point  de 
droit  qui  n'ait  pro'édé  de  la  force.,  et  Hont  le-  ongino-i  ne  .«e  perdent  dans  le  bas-fond  obscur  do  la  force 
;vliysiqiie...  »  Et,  plu.s  bas  :  «  Aujourd'hui  même,  nous  voyons  encore  créer  le  droit...  lorsque  l'épéa  du 
conquérant  fait  crouler  un  Etat  vermoulu  et  taille  des  lois  au  peuple  vaincu...  » 

f4)  Ruy  Barbosa.  op.  cit.,. 

(.")  Kohler,  Not  Kennl  Kein  Gebot. 
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Allemands,  pour  en  faire  «ne  idée  juste  !  Et  même  lorsqu'on  nous  dira  Dfoi  Kennt 
hein  Gebot,  nous  ne  nous  laisserons  pas  imposer,  nous  jurisconsultes  latins,  une  sen- 
tence aussi  odieuse  !  Le  temps  des  révélations,  des  idées  qu'il  faut  accepter  les  yenx 
fermés  est  passé  !  L'Allemagne  ne  le  fera  pas  revivre  ! 

Et  nous  n'admettrons  pas  davantage  cette  insolente  négation  du  caratère  obliga- 
toire des  contrats  et  des  traités,  qui  a  enlevé  pour  toujours,  dans  la  formule  flétris- 
sante qu'elle  a  revêtue,  toute  autorité  à  la  science  juridique  et  à  la  politique  alle- 
mandes (1). 

Si  les  traités,  si  les  contrats  sont  des  chilFons  de  papier,  toute  base  manqua  anx 
relations  des  hommes  et  aux  relations  des  Etats.  Je  suis  ici  dans  une  grande  ville 
commerçaute,  je  voudrais  bien  qu'on  me  dise  comment  le  commerce  serait  possible 
sans  le  respect  sacré  des  contrats.  Il  n'en  est  pas  autrement  des  relations  des  Etats. 
Le  traité  y  a  fait  des  progrès  constants,  il  y  a  pris  des  développements  et  des  exten- 
sions toujours  nouvelles.  Etrange  moment  pour  venir  en  nier  la  nature  obligatoire  ! 

Enfin,  couronnant  le  tout,  nous  rencontrons  une  affirmation  plus  odieuse  encore 
dans  cet  amoncellement  de  monstruosités  juridiques  et  morales,  c'est  la  transforma- 
tion du  mal  en  bien,  opérée  par  ces  doctrines  empoisonnées. 

Il  faut,  disent  ces  nouveaux  docteurs  d'un  droit  international  jusqu'à  présent 
inconnu,  ou  tout  au  moins  disparu  depuis  des  milliers  d'années,  que  la  guerre  soit 
atroce,  que  tout  soit  permis,  que  le  terrorisme  le  plus  affreux  épouvante  les  popula- 
tions. C  est  un  très  grand  bien,  parce  que  l'adversaire  demandera  ainsi  la  paix  plus  tôt 
et  que  la  guerre  sera  plus  courte  [^)  I 

Les  Allemands  peuvent  se  rendre  compte  combien  leur  raisonnemont  était  juste  et. 
au  lieu  d'amener  rapidement  la  paix,  s'ils  ne  l'ont  pas  ainsi  retardée  et  rendue  peut 
être  impossible  ! 

Mais,  c'est  en  elle-même  que  cette  doctrine  doit  être  dénoncée  au  monde  comme  la 
plus  impie  que  ces  théoriciens  du  mal  ont  imaginé  I  Et  nul  ne  la  mieux  flétrie  que 
Ruy  Barbosa,  dont  il  est  impossible  de  lire  la  conférence  sur  ce  point  sans  être  remue 
jusqu'au  fond  des  entrailles  ! 

Avais-je  raison  de  dire  que  nous  pensions  de  même,  jurisconsultes  latins,  sorics 
parties  fondamentales  de  la  science  du  Droit  ?  Est-ce  qn'on  trouverait  cher  aucun  de 
nos  jurisconsultes,  même  chez  ceux  dont  la  paradoxe  est  l'arme  favorite,  des  mons- 
truosités pareilles  ? 

Mais  mes  collègues  des  Facultés  de  droit  et  des  sciences  sociales  de  l'Amérique 
latine  me  permettront  de  leur  dénoncer  encore  des  théories  moins  connues,  mais  non 
moins  odieuses.  C'est  d'abord  la  théorie  allemande  de  VÉtat,  qui  est  non  pas  seule- 
ment une  menace  pour  toutes  les  petites  Républiques,  mais  qui  est  leur  condamnation 
immédiate. 

(1)  Treitschke,  Polilik,  t.  I,  p.  37-38  :  «  Uu  Etat  ne  peut  pas  engager  sa  volonté  envers  un  autre  Etat 
pur  l'avenir  »,  p.  102.  — «  Dans  tous  les  traités,  quels  qu'ils  soient,  l'Etat  se  réserve  d'apprécier  l'étendue 
de  ses  obligations  ci>ntractueWe5...  » 

Sir  E  Goschen,  télei:ramme  envové  le  8  août  1914  à  Sir  Edward  Grey  et  relatant  le  mot  du  chancelier 
Bethmann  Hollweg  :  n  Ju-4te  pour  un  chiffon  de  pauier,  la  Grande  Bretagne  allait  faire  la  guerre  à  une 
nation  à  elle  apparentée.  »  {Livre  bleu  anglais,  p.  436,. 

(2)  Discours  du  deiute  Erzberger,  leaiier  du  parti  du  Centre  allemand  :  a  La  guerre  doit  être  un  iostriiment 
dur  et  rude  Elle  doit  être  aussi  impitoyable  que  possible.  C  est  là  d'ailleurs  un  principe  de  plus  grande 
humanité.  Si  l'on  trouvait  le  moyen  d'anéantir  Londres  tout  entier,  ce  serait  plus  humain  que  de  laisser 
saigner  un  seul  All-mand  snr  le  champ  de  bataille,  attendu  qu'un  moyan  aussi  radical  amèDerait  une 
P'"om|>te  paix...  Ce"»t  po'trqooi  l'Allemagne  est  autorisée  à  user  da  tous  les  moyens  de  guerre  existants 
pour  abaMre  son  U'ivcrsaire...  » 
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Je  ue  veux  pas  seulement  faire  allusiou  à  la  théorie  des  historiens,  des  stratèges  qui 
refusent  aux  petits  États  le  droit  à  l'existence  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  ! 

Il  est  une  théorie  moins  connue,  qui  a  été  imaginée  par  les  juristes  allemands,  après 
i870,  et  qui  mène  sournoisement  à  la  disparition  des  petits  Etats.  C'est  la  théorie  des 
Etats  sans  souveraineté  (1). 

Depuis  notre  grand  Bodin,  depuis  le  xvi'  siècle,  c'était  un  principe  reconnu,  admis 
par  tous,  que  la  souveraineté  est  un  attribut  essentiel  de  l'Etat.  Sans  souveraineté, 
sans  indépendance  absolue  vis-à-vis  de  tout  autre  Etat^  sauf  les  restrictions  aux- 
quelles on  consent  par  des  traités,  on  n'est  pas  un  Etat.  On  est  une  province,  une 
colonie,  une  commune,  mais  pas  un  État! 

Eh  bien  I  les  juristes,  je  devrais  dire  les  sophistes  allemands  ont  changé  cela.  Ne 
sufûsait-il  pas  d'ailleurs  que  ce  fût  une  doctrine  d'origine  française  pour  qu'ils 
jetassent  sur  elle  leur  bave  empoisonnée  !  Ils  ont  dit  :  Un  État  n'a  pas  besoin  d'avoir 
la  souveraineté  pour  continuer  d'être  un  État.  11  suffit  qu'il  ait  le  droit  de  commander 
sur  son  territoire. 

Pourquoi  ce  changement  de  doctrine?  D'abord,  pour  faire  accepter  à  la  Bavière,  à  la 
Saxe, au  Wurtemberg,  à  tous  les  membres  de  l'Empire,  leur  situation  désormais  subor- 
donnée. On  leur  «dore  la  pilule  ».  On  les  flatte  dans  leur  orgueil.  On  leur  dit  :  De 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  Mais  vous  continuez  à  être  des  États  !  Vous  l'êtes  telle- 
ment que  vous  pourrez  continuer  à  envoyer  des  ambassadeurs  en  pays  étranger  !  Il 
est  vrai  que  tout  le  suc  de  la  fonction  diplomatique  sera  pour  l'ambassadeur  de  l'Em- 
pire et  que  les  ministres  des  États  membres  n'auront  qu'un  titre  nu,  un  emploi  sans 
attributions  !  Mais  la  forme  subsistera.  Gela  ne  suffit-il  pas? 

Mais  vous  me  permettrez  de  voir  dans  la  doctrine  allemande  un  dessein  plus 
machiavalique  encore  et  dont  la  guerre  actuelle  nous  a  dévoilé  la  portée.  Les  Alle- 
mands, à  maintes  reprises,  ont  exposé  leurs  projets  de  réorganisation  de  l'Europe. 
Ils  faisaient  mieux  encore  hier,  ils  créaient  le  fantôme  d'État  polonais.  Eh  bien  !  voici 
encore  une  application  possible  de  leur  théorie  de  l'État  sans  souveraineté.  Il  n'y  aura 
qu'un  Etat  ayant  la  souveraineté  dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Europe.  Ce  sera  l'Alle- 
magne-Autriche-Hongrie  (que  je  suppose  unies).  La  Dollande,  la  Belgique,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Norvège  continueront  sans  doute  à  être  des  États;  mais  ce  seront 
des  États  sans  souveraineté,  des  États  membres  de  l'État  allemand,  des  États  dans 
sa  dépendance,  auxquels  l'Empire  allemand  aura  le  droit  de  commander  sur  les  points 
essentiels  l 

Est-ce  que  les  juristes  des  petites  Républiques  de  l'Amérique  latine  voudront 
accepter  ces  doctrines  ? 

Mais  il  en  est  d'autres  que,  grandes  et  petites,  elles  repousseront  avec  mépris, 
comme  les  repousseront  tous  les  peuples  qui  ont,  comme  je  le  disais  à  Bruxelles  en 
1910,  a  le  sentiment  et  le  goût  de  la  liberté  ». 

Le  même  théoricien  du  droit  public  allemand,  Laband,  va  jusqu'à  dénier  le  carac- 
tère de  droits  à  la  fois  aux  droits  politiques  et  aux  libertés  individuelles.  Par  des  raison 
nements  misérables,  par  des  sophismes  indignes  d'un  jurisconsulte,  et  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer  et  de  réfuter  ici,  il  cherche  à  prouver  que  cette  conception  par 
laquelle  s'inaugure  le  droit  nouveau,  le  droit  du  monde  moderne  :  les  citoyens  appelés 

[D  Elle  a  pour  créateur  Laband,  qui  l'expose  et  la  développe  dans  son  Droit  public  de  l'Empire  alle- 
mand, t.  I,  p.  121  et  suiv.  :  «  La  souveraiaeté,  pose-t-il  ea  principe,  oe  fait  point  partie  des  propriétés 
essentielle  M  l'Etat...  » 
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à  participer  à  la  direction  de  la  chose  publique,  l'individu  doué  de  libertés  indivi- 
duelles que  l'État  doit  respecter,  est  complètement  erronéeet  sans  base  jaridique  !  (1) 

Pour  les  droits  politiques  en  particulier,  il  n'a  pas  assez  de  sarcasmes  et  de  lourdes 
plaisanteries.  Ils  ne  sont  que  les  reflets  du  droit  supérieur  de  l'État,  dont  quelques 
rayons  vont  éclairer  la  misérable  créature  humaine! 

Oui  donc,  parmi  les  Latins,  pourra  accepter  des  théories  pareilles  1  Mais  si  nous  ne 
pouvons  pas,  en  vertu  d'un  droit  qui  nous  est  propre,  que  nous  ne  tenons  que  de 
nous-même,  participer  à  l'organisation  et  au  fonctionnement  de  la  chose  publique, 
s'il  nous  est  interdit  d'avoir  aucune  liberté  civile,  de  faire  nous-même  notre  destinée, 
si  nous  ne  pouvons  pas  dire  à  l'État  qui  veut  nous  dicter  notre  conduite  dans  les  plus 
minutieux  détails  :  c  Ote-toi  de  mon  soleil  »,  mais  nous  ne  sommes  plus  des  hommes, 
nous  ne  sommes  qu'un  troupeau  qu'on  mène  où  l'on  veut,  et  souvent  à  l'abattoir  ! 

Voilà  l'atmosphère  empoisonnée  dans  laquelle  vivent  les  juristes  allemands, 
juristes  domestiqués,  d'ailleurs,  et  qui  créent  autant  de  doctrines  nouvelles  qu'en 
demandent  leurs  chefs,  pour  les  besoins  de  la  plus  grande  Allemagne,  juristes  q«i 
n'ont  pas  la  qualité  sans  laquelle  un  homme  de  science  ne  mérite  pas  ce  beau  nom  : 
l'indépendance,  qui  ne  permet  pas  de  recevoir  des  directions,  d'aussi  haut  qu'elles 
puissent  venir! 


III.  —  L'Entr'aide  juridique  de  la  France 
et   de  rAmérique  latine. 

Je  crois  vous  avoir  démontré  que,  juristes  et  peuples  latins,  nous  ne  pouvons  pas 
vivre  dans  le  bouillon  de  culture  de  la  science  juridique  allemande.  Je  crois  avoir 
démontré  que  nos  affinités  linguistiques  et  juridiques  sont  telles  que  nous  sommes 
appelés  fatalement,  parce  que  nous  nous  comprenons,  que  nous  nous  aimons,  à  nous 
rapprocher. 

De  là  découle  un  devoir  impérieux  auquel  nous  ne  devons  pas  nous  soustraire.  Ce 
devoir  c'est  l'Entr  aide  jnridique  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres,  c'est  la 
corapénétration  par  l'échange  de  nos  doctrines  et  de  nos  lois. 

Dans  sa  belle  conférence  d'hier,  M.  le  président  de  la  Barra  nous  montrait,  dans 
un  très  beau  langage,  combien  les  lettres  françaises  avaient  de  pénétration  dans  les 
pays  de  l'Amérique  latine.  Le  droit  français,  les  théories  juridiques  françaises  n'en 
ont  pas  moins  ! 

Nous  vous  avons  donné  notre  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  que  je  retrouve 
dans  les  dix-neuf  Constitutions  de  vos  Républiques  (2),  nos  Codes,  ei  surtout  notre 
Code  civil  dont  une  révision,  nécessaire  d'ailleurs,  fera  bientôt  apparaître  qu'il  n'a 
pas  vieilli,  qu'il  ne  peut  pas  vieillir,  et  qu'il  peut  lutter  victorieusement  contre  toutes 
les  imitations  ou  contrefaçons  qui  en  ont  été  tentées! 

Nous  vous  avons  donné  aussi  quelques  grandes  lois,  et  en  particulier,  je  me  borne 
à  cette  citation,  la  loi  sur  la  propriété  littéraire,  dont  la  France  a  été  l'initiatrice, 

(1)  Lab«nd,  Le  droit  public  dt  VEmpire  allemand,  t.  I,  p.  239  (pour  le  refus  de  la  qualité  de  droits 
aux  libertés  iadiriduelles  que  l'ancienne  science  allemande  appelait  cependant  des  droits  fondaaeatavx),  et 
p.  4fS  (pour  la  négation  des  droits  politiques). 

(3)  On  trouver*  le  texte  complet  des  Constitutions  de  l'Amérique  latine  dans  l'excellent  recueil  publié 
par  Ca-raax«90«3  ce  titre  :  Dxjtsto  eonstitucional  Amencano,  Buenos-Aires.  1910,  2  vol,  in-t. 
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et  dont  des  Français  bien  connus  ont  été  les  promoteurs  eu  Argentine,  eo  particulier, 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps. 

Mais  j'estime  que  vous  pouvez  aussi,  et  de  plus  en  plus,  nous  fournir,  voils  aussi, 
des  enseignements. 

Vos  pays,  comme  le  nôtre,  et  c'est  ce  qui  fait  leur  grandeur,  cherchent  à  organiser 
Uliberté.  Lorsqu'on  la  nie  ailleurs,  nous  répondons  en  la  pratiquant,  en  eafaisant  la 
base  de  notre  vie  sociale,  politique,  civile  ! 

C'est  une  tâche  difficile,  dans  laquelle  chaque  pays  apporte  sa  contribution  souvent 
très  particulière,  très  influencée  par  des  traditions,  par  des  tempéraments  ethniques 
différents.  La  France,  que  vous  me  permettrez  d'appeler  la  grande  initiatrice,  a  eu  la 
noble  ambition,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  d'organiser  la  liberté,  non  seulement  pour 
elle,  mais  pour  tous  les  peuples.  C'était  un  grand  dessein,  qu'il  est  facile  de  railler, 
mais  qui  démontre  au  moins  le  haut  idéal  qui  est  le  sien,  puisqu'elle  songesùt  au 
bonheur  de  tous,  et  qui  d'ailleurs  a  produit  des  résultats  incontestables.  K'est  ce  pas 
depuis  qu'elle  a  transformé  en  formules  précises  et  claires  les  Déclarations  des  droits 
qui  figuraient  dans  la  Constitution  des  États-Unis  et,  vinj^^t  ans  après,  les  règles 
du  régime  parlementaire,  qui  s'est  constitué  en  Angleterre,  que  ces  Déclarations  et  ce 
régime  ont  commencé  leur  tour  du  monde  ? 

Mais  les  peuples  qui  veulent  vivre  sous  le  régime  de  la  liberté,  qui  veulent  Hiûriler 
ce  beau  nom  de  peuples  libres,  voient  des  problèmes  nouveaux  se  poser  constam- 
ment devant  eux.  Comme  le  disait  notre  grand  Royer-Collard  :  «  Le  régime  constitu- 
tionel  n'est  pas  une  tente  dressée  pour  le  sommeil  !  »  Eh  bien,  reconnaissons-le,  il 
n'est  pas  de  trop  de  l'efrort  de  tous  ces  peuples  pour  en  trouver  la  solution. 

Aucun  n'en  a  le  secret  ni  l'apanage.  Ces  expériences  démocratiques  q«i  se  font 
chez  chacun  d'eux  peuvent  et  doivent  servir  aux  autres,  à  condition  que  les  solutions 
trouvées  s'adaptent  au  milieu  nouveau  où  elles  sont  transportées. 

Les  pays  de  l'Amérique  latine  ont  sur  les  vieux  pays  de  l'Europe,  et  en  particulier 
sur  la  France,  un  avantage  bien  souvent  signalé.  Ils  sont  des  peuples  neufs  et  ne 
sont  pas  gênés  par  des  traditions  comme  les  peuples  du  Vieux  Monde.  Ce  n'est  pas 
pour  rien  qu'on  vous  appelle  le  Nouveau  Monde  ! 

Eh  bien,  je  crois  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  pour  nous  à  nous  tenir  au  courant  de 
vos  tentatives. 

N'aurions-nous  rien  à  emprunter  à  cette  institution  du  droit  publie  mexicain  si 
curieuse  de  VAmparo  (1)  ? 

La  République  Argentine  a  fait,  le  10  février  1912,  une  loi  sur  les  élections  «ationales 
qui  ne  compte  pas  moins  de  501  articles  (2).  Nous  y  trouverions  peut-être,  uous  y 
trouverions  sûrement,  devrais-je  dire,  des  emprunts  à  faire.  Pendant  que  nous  nous 
épuisions  en  discussions,  en  discours  savants  ou  passionnés,  pour  trouverle  meilleur 
système  de  représentation  proportionnelle,  les  Argentins  ont  très  sagement  adopté  le 
système  peut-être  le  plus  imparfait,  mais  en  tout  cas  le  plus  simple,  et  qui  constitue 
toujours  un  progrès  sur  la  brutalité  du  système  majoritaire,  le  système  du  itale  limité. 
Il  y  aura  profit  à  suivre  l'expérience. 

Je  trouve,  au  Pérou,  une  loi  plus  récente  encore,  du  17  janvier  1912,  sur  la  réforme 

(1)  Jai  étudié  l'instituiion  de  ÏAmparo  à  mon  cours  de  droit  public  général  àlikFaestlc  de  Droit  de 
Pans, 

(2)  Annuaire  de  législaiion  étrangère,  1912,  p.  887. 
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électorale  de  191^(1;,  créant  une  pente  électorale  nationale,  dont  le  but  essentiel  est 
d'assurer  la  sincérité  de  l'élection.  Ne  croyez-vous  pas  que  ce  problème  se  pose  par- 
tout et  qtt©  Boas  pouvons  peut-être  trouver  dans  la  loi  péruvienne  quelque  bonne 
indication  à  prendre  ? 

Dans  le  droit  privé,  il  y  a  des  dispositions  intéressantes  dans  la  législation  de  la 
propriété  foncière,  dans  la  législation  hypothécaire. 

Nos  lois  sur  les  mines,  à  la  veille  de  la  révision  de  notre  loi  de  1810,  pourraient  nous 
servir  aussi,  carie  sujet  a  chez  vous  une  importance  capitale  et  votre  législation  est 
neuve  tî). 

Et  ce  que  nous  devrions  vous  emprunter  surtout,  c'est  cette  merveilleuse  ©io- 
nisation familiale,  due  sans  doute  dans  une  certaine  mesure  à  une  excellente 
législation,  organisation  qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  vont  visiter  vos 
pays.  Ccst  cette  conciliation  de  la  vie  de  plaisirs  et  de  continuelles  distractions  de  la 
jeune  fille  avec  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  quand  elle  a  fondé  son  foyer,  c'est 
ce  culte  de  l'enfant,  c'est  l'acceptation  avec  joie  de  nombreuses  maternités,  c'est  cette 
union  intime  des  deux  époux  jusqu'à  la  mort  !  Mais  ceci  n'est  pas  seulement  une 
question  de  législation,  c'est  une  question  de  moeurs.  Il  est  bon  de  les  étudier.  Les 
bons  exemples  sont  toujours  utiles  à  connaître. 

Je  ne  veux  pas  insister  plus  longtemps  sur  ces  échanges  d'idées  juridiques  et  poli- 
tiques entre  les  pays  latins,  bien  qu'il  me  fût  facile  d'en  multiplier  les  exemples. 
J'en  ai  assez  dit  pour  prouver,  il  me  semble,  que  des  peuples  qui  ont  la  même  pensée 
juridique,  la  même  pensée  politique  aussi,  le  m>'me  idéal  en  somme,  ne  peuvent  pas  rester 
sans  relations  suivies  et,  je  dirai  plus,  sans  les  organiser. 

IV.  —  Les  moyens  d'intensifier  les  relations  intellectuelles  juridiques 
entre  la  France  et  l'Amérique  latine. 

Etj 'arrive  ainsi  à  ce  qui  pourrait  être  appelé  la parfia  pratique  de  ma  communication. 

Oui,  il  faut  organiser  nos  relations  intellectuelles  juridiques,  comme  toutes  les 
autres.  Mais  commenta 

Il  y  a  d'abord  les  moyens  que  j'appellerai  les  moyens  privés,  les  moyens  libres^  c'est- 
à-dire  ceux  où  n'interviennent  pas  les  pouvoirs  publics.  II  ne  faut  pas  les  négliger, 
car  ils  oat  plus  de  souplesse  que  ceux  où  on  est  obligé  de  faire  appel  aux  or^^a- 
nismes  administratifs. 

Voici,  par  exemple,  les  grandes  Sociétés  juridiques.  Il  en  existe  dans  chaque  pays. 
Elles  discutent  les  questions  de  législation,  de  jurisprudence.  Elles  organisent  des 
congrès.  Pourquoi  les  sociétés  juridiques  françaises  n'auraient-elles  pas  des  liens 
plus  étroits  avec  les  sociétés  latino-américaines  similaires  que  ceux  qui  résultent  de 
la  qualité  de  membre  de  la  société  et  de  la  cotisation  payée  tous  les  ans?  Je  prends 
la  plus  ancienne  de  nos  sociétés  juridiques,  cette  Société  de  législation  comparée  dont 
la  renommée  est  mondiale,  qui  a  été  imitée  mais  non  égalée,  à  Berlin,  à  Londres,  à 

(1)  Annuaire  de  législation  étrangère,  1913,  p. 

(2)  Je  dois  aa  Consulat  général  de  la  Répubnque  orientale  deTUruguav  communication  d'un  projet  de 
ley  de  mineria,  dû  à  M.  Acevedo.  professeur  d'Economie  politique  à  l'Université  de  Moatevideo,  dont  les 
iiO  articles  forment  une  excelloate  base  d'étude. 

La  Faculté  de  droit  de  Montevideo  est  une  des  plus  anciennes  du  Nouveau  Monde.  Elle  a  plus  d'un  deMÏ- 
siècle  d'existence. 
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Bruxelles,  et  qui  se  propose  de  faire  connaître,  par  des  traductions  accompagnées  de 
commentaires,  par  des  analyses  aussi  complètes  que  possible,  les  lois  votées  dans  tous 
les  États  du  monde.  Ce  qui  a  fait  son  succès,  on  me  permettra  de  le  dire  en  passant,  c'est 
l'instrument  merveilleux  de  transmission  qu'est  la  langue  française,  connue  des 
juristes  du  monde  entier.  Eh  bien,  pourquoi  ne  s'établirait-il  pas  des  relations  suivies 
entre  elle  et  les  sociétés  juridiques  des  pays  latino-américains?  Ne  pourraient-elles 
pas  se  communiquer  leurs  sujets  de  discussion?  Pourquoi  même  ne  songerait-on  pas 
à  organiser  des  discussions  sur  les  mêmes  sujets?  Je  ne  veux  pas  cesser  de  parler  de 
la  Société  de  législation  comparée  sans  dire  quelle  part  importante  ont  pris  et  prennent 
encore  à  ses  travaux  les  juristes  de  l'Amérique  latine.  Souvent,  les  notices  .sur  les 
sessions  législatives,  les  traductions  des  lois,  quelquefois,  sont  faites  par  des  juristes 
latino-américains.  Enfin, détail  de  pure  statistique  qui  montrera  combien  la  Sociétéde 
législation  comparée  est  appréciée  dans  l'Amérique  latine  :  sur  les  350  membres  étran- 
gers qu'elle  comprend,  80  environ,  soit  le  quart,  appartiennent  à  l'Amérique  latine. 

Je  voudrais  aussi  que  nos  diverses  sociétés  s'entendissent  pour  organiser  des  Con- 
grès. On  n'imagine  pas  les  services  que  rendent  aux  savants  les  congrès  internatio- 
naux, où  se  rencontrent  les  spécialistes  du  monde  entier.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
communications  qui  y  sont  faites  et  qui,  souvent^  apportent  sur  telles  ou  telles  ques- 
tions des  renseignements  plus  précis,  plus  complets  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
livres,  dans  les  articles  de  Revues,  à  raison  des  explications  et  des  discussions  qu'elles 
provoquent,  mais  ce  sont  aussi  les  conversations  entre  membres  du  Congrès  qui 
éclairent  souvent  des  lueurs  les  plus  vives  telle  institution  étrangère. 

Pourquoi  des  congrès  ne  seraient-ils  pas  organisés  par  nos  diverses  sociétés  juri- 
diques, congrès  qui  seraient  des  sortes  de  Constituantes  dans  lesquelles  seraient  trai- 
tées en  commun,  résolues  pardes  juristes  ayant  la  môme  formation  et  la  même  men- 
talité juridique,  les  grandes  questions  du  droit  public  et  privé? 

Sur  ce  point,  les  juristes  de  l'Amérique  latine  nous  ont  singulièremeut  devancés. 
Leurs  Congrès  panaméricains  ont  déjà  beaucoup  travaillé;  ils  ont  de  nobles  ambitions 
d'unification  législative  auxquelles  nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Peut-être  pourrions- 
nous,  à  ce  point  de  vue,  prendre  modèle  sur  eux. 

A  côté  des  sociétés  juridiques  et  de  leurs  rapports,  il  ne  faut  pas  oublier  les  Revues 
juridiques,  politiques,  économiques  publiées  dans  chacun  de  nos  pays. 

Il  serait  bon  que  leurs  collaborateurs  ne  fussent  pas  pris  uniquement  dans  le  pays 
où  la  Revue  est  publiée- 
La  République  Argentine  a,  depuis  1910,  une  Bevista  argentina  de  ciencias  politicas 
où  elle  fait  collaborer,  non  seulement  des  écrivains  latino-américains^,  mais  des 
auteurs  des  États-Unis  et  d'Espagne.  Je  ne  sais  si  elle  a  sollicité  la  collaboration 
d'écrivains  français.  Elle  n'y  serait  pas  inutile,  ne  serait-ce  que  pour  donner  la 
réplique  à  certains  articles  particulièrement  tendancieux. 

Je  fais  enfin  appel  aussi  aux  éditeurs,  aux  nôtres,  dont  certains  ont  depuis  long- 
temps une  situation  si  importante  dans  l'Amérique  latine,  et  à  ceux  de  vos  pays.  Qu'ils 
établissent  entre  ^ux  des  relations  qui  ne  soient  plus  intermittentes,  mais  qui  aient  ce 
caractère  de  permanence  qui,  seul,  produit  des  effets  sérieux  et  durables. 

Mais  je  compte  surtout,  pour  développer  nos  relations  juridiques  intellectuelles,  sur 
les  profeseeurs  de  nos  Facultés  de  droit  respectives  et  sur  nos  étudiants. 

Dans  la  grande  famille  juridique  qui  comprend  tous  les  professionnels  du  Droit  : 
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magislrals,  avocats,  professeurs,  ces  derniers  occupent,  au  moins  au  regard  de  l'objet 
que  nous  envisageons,  une  place  tout  à  fait  à  part.  Ceux  qui  enseignent  le  L>roit,  ceux 
qui  enseignent  les  sciences  auxiliaires  du  Droit,  dont  le  nombre  et  limportancc 
s'accroît  chaque  jour  et  qui  font  des  juristes  plus  complets  que  ne  l'étaient  les  anciens, 
mieux  outillés  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  connaissances  économiques  et 
sociales,  peuvent  être  les  vrais  missionnaires  dont  nous  avons  besoin  pour  arriver  au 
but  que  nous  poursuivons.  Tous  les  Latins,  ceux  de  l'Amérique  comme  ceux  d'Europe, 
aiment  la  parole  toujours  claire,  souvent  savante,  éloquente  quelquefois  de  ceux  que 
l'habitude  de  l'enseignement  a  forcés  à  discipliner  leur  pensée,  à  l'ordonner,  à  lui 
donner  le  relief  qui  est  nécessaire  pour  pénétrer  les  jeunes  intelligences  auxquelles  ils 
s'adressent.  Argute  loqui,  parole  toujours  vraie,  marque  distinctive  de  notre  racel 

Utilisons-la.  Envoyons  des  professeurs  de  nos  Facultés  dans  les  vôtres,  envoyez-nous- 
en  chez  nous!  Ce  ne  sera  pas  une  nouveauté. 

N'est-ce  pas  un  de  nos  économistes  les  plus  réputés,  Courcelle-Seneuil,  qui  a  créé  au 
Chili  l'enseigaerneat  de  l'Economie  politique  et  qui  a  fait  des  élèves  si  nombreux  et 
si  fidèles,  que  son  non  est  prononcé  avec  respect  et  son  autorité  invoquée  encore 
daas  les  discussions  des  assemblées  politiques,  comme  me  l'assurait  quelqu'un  qui 
connaît  bien  son  pays,  M.  Vildosola? 

N'avons-nous  pas  vu  Pradier  Fodéré  fonder  au  Pérou  la  Faculté  de  droit  de  Lima? 

Et,  plus  près  de  nous,  ne  tend-il  pas  à  s'établir  un  véritable  va-et-vient  de  profes- 
seurs français  et  latino-américains  dans  nos  Facultés  de  droit  ? 

M.  Juan  Carlos  Cruz,  professeur  à  l'Université  de  Buenos-Aires,  exposait,  en  1911,  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  la  Formation  constitutionnelle  de  la  République  Argentine, 
dans  une  série  de  leçons  qui  ont  eu  le  plus  vif  succès,  comme  celles  de  M.  Rodrigo 
Octavio,  professeur  à  l  Université  de  Rio  de  Janeiro,  en  1913,  sur  le  Droit  international 
privé  dans  la  législation  brésilienne,  d'où  est  sorti  un  excellent  livre  que  l'auteur  a  bien 
voulu  dédier  au  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Un  de  mes  plus  éminents  collègues,  M.  Daguit..  remplaçant  le  professeur  hors  de 
pair  que  nous  pleurons  encore,  M.  R.  Saleilles,  allait  lui-même,  en  1911,  faire  à  la 
Faculté  de  droit  et  des  sciences  sociales  de  Buenos-Aires,  des  leçons  appréciées  sur 
les  Transformations  générales  du  droit  privé  depuis  le  Code  Napoléon. 

Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  la  promesse  de  deux  autres  Latino-Américains  de  marque, 
dont  j'ai  déjà  bien  des  fois  cité  les  noms,  M.  le  président  de  La  Barra,  que  nous  applau 
dissions  hier,  et  M.  Alejandro  Alvarez,  le  grand  juriste  chilien,  de  venir  exposer,  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  aussitôt  la  guerre  finie,  cette  question  du  droit  international 
américain  sur  laquelle  les  jurisconsultes  latino-américains  ne  sont  pas,  eux-mêmes, 
d'accord  et  qui  a  une  si  grande  importance  pratique. 

Agréés  tous  deux  par  la  Faculté  de  droit  et  par  l'Université  de  Paris,  nous  les  atten- 
dons avec  impatience,  car  ils  sont  tous  deux  des  amis  de  la  France  et  du  Droit  ! 

J'ajoute  tout  de  suite,  à  cet  échange  si  souhaitable  de  professeurs,  l'échange  non 
moins  désirable  des  étudiants. 

J'ai  fait  relever,  par  le  service  du  secrétariat  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  le 
inmbre  des  étudiants  latino-américains  qui  suivent  nos  cours,  soit  comme  auditeurs 
libres,  mais  immatriculés,  sait  comaie  étudiants,  candidats  aux  examens  au  même 
titre  que  les  étudiants  français.  Avant  la  guerre,  la  Faculté  de  droit  de  Paris  arrivait 
presque  au  chiffre  annuel  de  900  étudiants  étrangers.  Les  étudiants  latino-américains 
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ne  iigureut  Uaas  ce  total  que  pour  lo  a  liO  etudiauls.  C  est  uue  proportiou  beaucoup 
trop  faible. 

Il  est  vrai  que  les  étudiants  français  doivent  être  encore  bien  moins  nombreux  dans 
les  universités  latino-américaines.  De  cette  différence  il  est  inutile  de  dire  longuement 
les  raisons.  La  vieille  Université  de  Paris  sera  encore  longtemps,  mais  pas  toujours, 
certainement,  unegrandmcre  qu'on  va  visiter  mais  qui  nerendquetrop  rarement  les 
visites  ! 

Prenant  donc  le  fait  tel  qu'il  est,  je  dis  qu'il  faut  attirer  plus  d'étudiants  latino- 
américains  dans  les  Facultés  de  droit  françaises  qu'il  n'y  en  a  à  l'heure  actuelle. 

Par  quels  moyens?  D'abord,  en  faisant  connaître  urbi  et  orbi  que  les  Facultés  de  droit 
françaises  ne  sont  pas  seulement  des  Ecoles  professionnelles  donnant  l'enseignement 
traditionnel  qui  conduit  aux  carrières  nobles  de  l'ordre  judiciaire,  le  barreau  et  la 
magistrature,  et  qui  n'y  peuvent  conduire  qu'en  France  et  que  des  Français,  cela  va 
sans  dire,  mais  qu'elles  sont  devenues  aussi,  bien  que  leur  titre  ne  le  dise  pas,  |de 
hautes  Ecoles  de  sciences  politiques  et  économiques,  que  l'histoire  du  droit  public,  hors 
histoire  générale  et  histoires  particulières,  que  1  Économie  politique,  les  Sciences 
politiques,  les  Sciences  sociales  y  sont  largement  représentées.  Et,  dès  lors,  les  étu- 
diants étrangers  ne  s'y  trouvent  pas  dépaysés,  puisqu'un  grand  nombre  de  leurs  ensei- 
gnements peuvent  servir  à  leur  éducation  générale  aussi  bien  qu'à  celle  des  jeunes 
Français.  La  législation  civile  comparée,  les  institutions  juridiques  et  politiques  des 
Romains  enseignées  sous  le  point  de  vue  de  leur  développement  historique,  le  droit 
international  public,  l'histoire  des  traités,  le  droit  international  privé,  l'histoire 
générale  du  droit  public  et  privé,  le  droit  public  général,  le  droit  civil  approfondi  et 
comparé,  la  législation  commerciale  comparée,  la  législation  pénale  comparée,  le 
droit  constitutionnel  comparé,  forment  le  plus  riche  fonds  d'enseignements  juri- 
diques généraux  qu  il  y  ait  dans  une  Faculté  de  droit,  à  l'heure  actuelle.  Le  sait-on 
assez  dans  l'Amérique  latine  ? 

Et,  quand  on  songe  que  nos  Facultés  de  droit  ont  un  nombre  plus  considérable  encor  ' 
de  chaires  d'Economie  politique  et  de  Science  sociale,  qu'on  enseigne  chez  elles  l'his- 
toire des  doctrines  économiques,  l'Economie  politique  générale,  la  Science  financière, 
la  législation  et  l'économie  industrielles,  la  législation  et  l'économie  rurales,  la  légis- 
lation et  l'économie  coloniales,  l'économie  sociale,  la  statistique,  on  se  rend  compte 
aisément  que,  si  nos  Facultés  ne  peuvent  naturellement  pas  préparer  aux  professions  àd 
judicature  de  tous  les  pays,  pour  lesquelles  des  enseignement  nationaux  et  techniques 
sont  indispensables,  elles  sont  cependant  assez  richement  dotées  en  enseignements 
de  Science  juridique  et  de  Science  économique,  largement  et  scientifiquement  conçus, 
pour  pouvoir  offrir  à  ceux  qui  veulent  ce  complément  désormais  indispensable  des 
études  professonnelles,  qui  fait  le  grand  juriste,  toutes  les  facilités  pour  racquèrir 

En  particulier,  il  faut  que  l'Université  de  Paris  redevienne,  après  la  guerre,  ce  qu'elle 
était  au  Moyen-Age  :  la  grande  éducatrice  du  monde  civilisé,  j'ai  cette  ambition  pour 
elle!  Ecoutez  ce  que  dit  Boccace  dans  son  Décaméron,  de  l'Université  de  Paris  du 
XIV*  siècle  : 

a  II  advint  qu'en  ces  temps  un  jeune  homme  nommé  Rinieri,  gentilhomme  de  Flo- 
rence, après  avoir  longuement  étudié  à  Paris,  comme  le  font  bon  nombre  de  gens,  non 
pour  vendre  ensuite  la  Science  par  le  menu,  mais  pour  savoir  la  raison  des  choses  et 
leurs  causes,  ce  qui  sied  excelismment  à  un  gentilhomme...  » 
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Oui.  nous  avons  la  prétention  d'enseigner  encore  «  la  raison  des  choses  et  leurs 
causes  d,  c'est-à-dire,  si  je  comprends  bien  le  grand  conteur  italien  qui  était  en  même 
temps  un  très  savant  érudit,  de  ne  pas  nous  attacher  servilement  et  par  ordre  à  un 
point  de  vue  étroitement  national,  de  chercher  la  vérité  d^?"*  jtéressée,  celle  qui  ne 
subit  pas  de  direclions,  celle  qui  peut  servir  à  tous. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  convions  les  étudiants  latino-américains  à  venir  chez 
nous  pour  compléter  leurs  études  par  un  contact  assez  prolongé  avec  nos  maîtres  et 
avec  leurs  méthodes. 

Ils  n'auront  que  lerabarras  du  choix,  car  nous  pouvons  leur  offrir  des  Facultés  de 
très  grandes  villes  (Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse)  et  des  Facultés  de  moins  grandes 
villes  (Rennes,  Poitiers,  Montpellier,  Nancy,  Caen  etc.),  des  villes  ensoleillées  comme 
Alger,  Montpellier,  Aix-en-Provence,  et  des  villes  de  brouillard,  je  n'ai  pas  besoin  de 
les  nommer! 

Partout  ils  trouveront  1  accueil  le  plus  empressé,  celui  qu'on  doit  à  des  amis.  Des 
patronages  s'organiseront  pour  les  recevoir,  les  guider,  les  soutenir  de  leur  réconfort 
moral.  Ils  en  ont  un  à  Paris,  déjà  constitué  et  que  dirige  un  homme  admirable  de 
dévouement  à  la  cause  latino-américaine  :  M.  Martinenche,  le  secrétaire  général  du 
Groupement  des  Universités  et  Grandes  Ecoles  de  France  pour  les  relations  avec  V Amé- 
rique latine,  dont  je  m  honore  d'avoir  été  un  des  fondateurs. 

S'il  faut  des  bourses  d^études,  je  ne  doute  pas  que  ces  pays  de  l'Amérique  latine,  si 
riches,  ne  soient  en  état  d'en  créer. 

Nous  sommes  prêts  aussi  à  admettre  un  large  système  d^équivalences  entre  les 
diplômes  et  les  grades  obtenus  dans  vos  universités  et  les  nôtres.  Pourquoi  ne  le 
ferions  nous  pas?  J'ai  sous  les  yeux  l'ensemble  des  programmes  de  la  Faculté  de  droit 
et  des  sciences  sociales  de  Buenos-Aires.  Ils  ne  diffèrent  pas  des  nôtres.  Ils  ren- 
ferment même  des  enseignements  que  nous  ne  possédons  pas  encore  {philosophie  du 
droit,  sociologie,  introduction  à  l'étude  du  droit) 

Et  que  vos  pays,  surtout,  ne  craignent  pas  l'envahissement  des  doctrines  fran- 
çaises, létoufferaent  des  sentiments  nationaux  par  leur  diffusion. 

Le  propre  de  la  science  juridique  française,  au  contraire,  comme  de  la  science  fran- 
çaise en  général,  c'est  d'avoir  ce  large  sentiment  d'humanité  qui  exclut  tout  égoïsme 
et  toutr»  tendance  à  l'hégémonie.  Notre  science  n'est  pas  la  servante  humiliée  d'une 
politique  quelconque.  Et  nous  n'avons  ni  l'orgueil,  ni  la  brutalité,  ni  la  gloutonnerie, 
ni  la  grossièreté  de  ceux  qui  ont  appelé  quelquefois  vos  petites  Républiques  «  les 
Républiques  loqueteuses  s,  ne  comprenant  pas  que  des  pays  neufs  ont  besoin  de  capi- 
taux étrangers  qui  doivent  les  servir  et  non  les  absorber  ! 

Ce  que  je  disais  aux  Américains  anglo-saxons  dans  une  brochure  destinée  à  l'Expo- 
sition un.verselle  et  internationale  de  San  Francisco,  je  le  dis  aujourd'hui  aux  Amé- 
ricains latins.  En  venant  en  France  étudier  le  Droit  ils  apprendront  en  même  temps 
la  raison  de  l'aimer  et  de  le  servir^  comme  le  fout,  en  ce  moment  même,  les  glorieux 
étudiants  de  nos  Facultés  de  droit,  qui  arrosent  de  leur  sang,  pour  la  défendre,  la  terre 
française,  patrie  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  la  liberté! 

(1)  F.  Larnaude,  Les  sciences  juridiques  et  apolitiques,  dans  la  Science  française.  Paris,  191S,  t.  II, 
p.  369,  et  p.  57  du  tirage  à  part,  paru  à  la  librairie  Larousse. 
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Les  relations  médicales  entre 

TAmérique  latine  et  la   France* 

Par  le  D"  Henri  Roger, 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Membre  de  l'Académie  de  médecine, 

Membre  da  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 


Les  événements  actuels  ont  puissamment  contribué  à  resserrer  les  liens  qui  unis- 
sent les  savants  et  les  médecins  d'origine  latine.  C'est  que  la  lutte  acharnée  qui  se 
poursuit  depuis  plus  de  deux  ans  met  en  présence  deux  civilisations  opposées  :  l'une 
des  deux  doit,  sinon  disparaître,  au  moins  subir  une  éclipse. 

Nous  formons,  les  uns  et  les  autres,  habitants  de  l'Europe  occidentale  et  habitants 
de  l'Amérique  du  Sud,  un  groupement  ethnique  qui  ne  pourra  jamais  se  plier  à  la 
discipline  intellectuelle  de  l'Allemagne,  qui  ne  pourra  jamais,  sans  perdre  sa  person- 
nalité, c'est-à-dire  sa  raison  d'être,  accepter  la  civilisation  allemande,  s'inféoder  à  ses 
méthodes,  s'assimiler  ses  idées  et  ses  doctrines. 

Voilà  pourquoi  la  pénétration  des  pays  latins  parla  science  allemande  n'a  jamais 
été  que  superficielle  :  au  moindre  choc,  nous  avons  secoué  le  joug  qu'on  tentait  de 
nous  imposer.  Voilà  pourquoi  les  relations  scientifiques  et  médicales  entre  la  France 
et  l'Amérique  du  Sud  sont  restées  si  étroites:  cest  que  nous  avons  même  origine, 
même  aspiration,  même  pensée,  nous  avons  la  même  indépendance  d'idées,  le  même 
culte  de  la  clarté  et  de  la  lumière. 

L'union  de  la  France  et  de  l'Amérique  du  Sud  est  assurée  par  l'échange  de  nos 
livres  et  de  nos  publications  scientifiques  :  nos  ouvrages  ont  toujours  obtenu  dans 
l'Amériquo  latine  un  très  grand  succès  et  sont  assurés  d'une  vente  considérable.  Un 
éditeur  me  disait  que,  Paris  mis  à  part,  nos  livres  comptent  plus  de  lecteurs,  nos 
journaux  et  nos  revues  plus  d'abonnés  dans  l'Amérique  du  Sud  que  dans  toute  la 
France. 

Je  trouve  une  confirmation  de  la  diffusion  de  notre  littérature  scientifique  dans  le 
dernier  numéro  des  Annales  publiées  par  la  Faculté  de  médecine  de  Montevideo.  Plu- 
sieurs médecins  ont  légué  leur  bibliothèque  à  la  Faculté  de  médecine.  On  nous  donne 
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la  liste  des  ouvrages  reçus.  Ils  sont  au  nombre  de  392  :  il  y  en  a  29G  français,  80 
anglais,  espagnols  on  italiens,  16  allemands.  Encore  est-il  que  pas  un  ouvrage 
allemand  n'est  dans  salangueoriginelle.  La  science  allemande  ne  se  propage  que  par 
les  traduotions,  —  traductions  italiennes  et  surtout  traductions  françaises. 

L'Allemagne,  s'étant  heurtée  à  une  difficulté  de  pénétration  qui  lui  semblait  insur 
montable,  avait  conçu  un  projet  extrêmement  habile.  Au  moment  où  la  guerre  allait 
éclater,  plusieurs  maisons  d'éditions  scientifiques  allemandes  et  autrichiennes 
devaient  souteniret  commanditer  une  librairie  qui  se  seraitouverteà  Paris.  On  aurait 
fait  traduire  en  français  les  ouvrages  allemands,  et  ceux-ci,  portant  la  marque  d'une 
firme  parisienne,  auraient  été  dispersés  dans  le  Nouveau  Monde.  Ils  auraient  vanté  la 
science  allemande,  ils  auraient  prôné  les  produits  pharmaceutiques  allemands,  et, 
comme  il  ne  faut  pas  oublier  les  malades  riches  qui  viennent  demander  aux  stations 
thermales  de  l'Europe  un  soulagement  à  leurs  maux,  ils  auraient  conté  les  bienfaits 
des  eaux  minérales  austro-allemandes. 

Ce  projet,  s'il  avait  été  exécuté,  aurait-il  réussi  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute,  les 
Américains  du  Sud  lisent  assez  difficilement  l'allemand.  Mais,  s'ils  donnent  la  pré- 
férence à  nos  livres,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  écrits  en  français,  c'est  parce  qu'ils 
sont  conçus,  pensés  et  exécutés  par  des  hommes  de  race  latine.  C'est  là,  à  mon  sens, 
le  point  capital. 

On  a  le  tort  de  vouloir  opposer  l'œuvre  littéraire  à  l'œuvre  scientifique.  L'œuvre 
littéraire,  dit-on,  est  essentiellement  personnelle,  elle  vit  par  l'expression  des  idées 
et  des  sentiments.  L'œuvre  scientifique  est  constituée  par  la  découverte  des  phéno- 
mènes naturels.  Le  littérateur  extériorise  ce  qu'il  ressent  ;  le  savant  intériorise  ce 
qu'il  observe. 

Mais  la  science  n'est  pas  un  simple  recueil  de  faits.  C'est  un  édifi.ce.  Chaque  fait  ou 
chaque  découverte  ne  constitue  qu'une  pierre  du  monument.  Le  savant  doit  classer, 
ordonner,  mettre  à  leur  place  les  divers  matériaux;  il  doit  les  polir,  les  orner,  les 
ciseler.  En  un  mot,  il  doit  faire  œuvre  d'artiste. 

Il  y  a  un  art  scientifique  comme  il  y  a  un  art  littéraire,  et  c'est  par  là  que  les  écri- 
vains d'origine  latine  sont  incomparables.  Ils  possèdent  au  plus  haut  degré  les  deux 
qualités  maîtresses  qui  assurent  le  succès  d'une  œuvre:  la  justice  et  la  clarté. 

Je  puis  le  proclamer  hautement,  sans  crainte  d'être  démenti  :  nous  nous  sommes 
toujours  efl"orcés  d'accueillir  les  faits  nouveaux  et  les  découvertes,  sans  jamais  tenir 
compte  de  leur  origine.  Nous  avons  toujours  rendu  justice  à  la  science  allemande 
et  lui  avons  fait  une  large  place  dans  nos  traités  didactiques.  Les  Allemands 
n'agissent  pas  de  même  :  ils  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  les  travaux  fran- 
çais; s'ils  les  citent,  c'est  simplementà  l'index  bibliographique.  Cette  façon  d'agir  est 
extrêmement  habile  :  ils  prouvent  ainsi  qu'ils  connaissent  nos  recherches;  mais,  par 
le  silence  systématique  dont  ils  les  entourent,  ils  indiquent  clairement  qu'ils  ne  les 
jugent  pas  dignes  d'une  mention  ou  d'une  analyse. 

Nos  ouvrages,  étant  plus  équitables,  méprisant  le  dénigrement  ou  le  silence  systé- 
matique, ont  le  mérite  d'être  plus  exacts  et  plus  complets  ;  et  ils  ont  encore  l'avan- 
tage d'être  plus  clairs.  La  clarté  de  l'esprit  est  l'apanage  des  races  latines  :  elle  jaillit 
de  notre  ancienne  culture  littéraire,  et  se  répand  sur  les  sujets  îesplns  obscurs.  Bien 
des  savants  allemands  ont  avoué  que  leurs  idées  ou  leurs  hypothèses,  exposées  par  un 
écrivain  français,  devenaient  simples,  faciles  et  lucides.  C'est  la  sensation  que  Gœthe 
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lui-même  éprouvait,  en  lisant  la  traduction  de  son  Faust  par  Gérard  de  Nerval. 
«  En  allemand,  disait-il,  je  ne  peux  plus  lire  Faust.  Mais,  dans  cette  traduction  fran- 
çaise, chaque  trait  reprend  sa  fraîcheur  et  me  frappe,  comme  s'il  était  tout  nouveau 
pour  moi.  » 

Je  sais  bien  que  certains  savants  germains  nous  reprochent  la  clarté  de  nos  des. 
criptions  et  de  nos  hypothèses.  Quand  on  lit  un  ouvrage  obscur  et  difficile,  on  fait  un 
effort  pour  le  comprendre,  et  le  travail  imposé  à  l'esprit  est,  disent-ils,  un  excellent 
exercice  pour  la  mémoire;  il  force  l'attention  et  fixe  le  souvenir.  Peut-être  ce  travail 
d'assimilation  est-il  nécessaire  à  certains  esprits  ;  mais  les  hommes  de  race  latine  le 
jugeront,  je  pense,  bien  superflu  et  bien  inutile. 

Si  nous  envoyons  beaucoup  d'ouvrages,  livres,  revues,  journaux,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  nous  en  recevons  beaucoup  moins. 

Deux  universités  seulement,  celles  de  Buenos-Aires  et  de  Rio  Janeiro,  font  avec 
Paris  un  échange  de  thèses.  Le  Brésil,  l'Argentine,  l'Druguay,  Cuba  nous  envoient 
régulièrement  les  publications  officielles  de  leurs  Universités. Nous  recevons  encore, 
mais  assez  irrégulièrement,  quelques  ouvrages  du  Mexique,  du  Paraguay,  de  la  Bolivie, 
ainsi  que  de  Caracas  et  de  Montevideo. 

Il  y  aurait  lieu,  je  crois,  de  rechercher  le  moyen  d'augmenter  l'importation   des 
publications  sud-américaines  et  d'organiser  sur  une  plus  large  base  le  service  des 
échanges.  Il  faudrait  surtout  faire  appel  à  l'initiative  personnelle.  Editeurs  et  auteurs 
y  trouveraient  également  leur  intérêt.  Nous  gagnerions  beaucoup  à  mieux  connaître 
à  suivre  de  plus  près  l'évolution  scientifique  de  l'Amérique  latine.  L  Exposition  de 
Lyon,  qui  s'ouvrit  à  la  veille  de  la  guerre,  en  juillet  1914,  a  eu  le  grand  mérite  de 
mettre  sous  les  yeux  des  visitent  s  des  documents  intéressant  la  médecine.  On  y  a  vu 
les  nombreuses  plantes  médicinales  qui  sont  une  des  richesses  du  Nouveau  Monde  et 
dont  l'élude  systématique,  poursuivie  à  l'aide  des  méthodes  que  la  science  moderne 
met  à  notre  disposition,  pourrait  avoir  en  thérapeutique  d'importantes  applications. 
On  a  pu  aussi  se  rendre  compte  des  dispositions  prises  contre  la  propagation  des 
maladies  contagieuses  L'organisation  de  l'hygiène,  dans  certaines  contrées  sud- 
américaines,  fait  la  gloire  de  la  civilisation  moderne.  Ces  résultats  ne  sont  pas  assez 
connus  en  France.  Ceux  qui  voudront  en  prendre  une  idée  pourront  consulter  le  beau 
volume  édité  par  le  Bureau  parisien  des  Informations  Brésiliennes  :  La  campagne 
sanitaire  du  Brésil,  de  Théophilo  Torres. 


Les  étudiants  sud-américains  inscrits  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  sont  peu 
nombreux  :  il  n'y  en  a  que  60  ou  70.  Ces  chiffres  ne  donnent  pas  du  tout  une  idée 
exacte  de  la  réalité.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  étudiants  qui  fréquentent  nos  Uni- 
versités, ce  sont  les  docteurs  en  médecine. 

Les  Sud-Américains  trouvent  dans  leur  pays  une  excellente  éducation  médicale.  Ils 
n'ont  pas  grand  intérêt  à  faire  leurs  éludes  et  à  prendre  leurs  grades  dans  nos  Facultés. 
Une  fois  reçus  docteurs,  ils  viennent  en  France,  pour  compléter  leur  instruction.  Ils  y 
restent  un  certain  temps,  afin  de  s'initier  à  notre  genre  de  vie  et  à  notre  civilisation  • 
ils  suivent  nos  cours,  fréquentent  nos  cliniques  ;  ils  vont  étudier  dans  nos  bibliothè- 
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ques,  visitent  nos  musées  et  nos  laboratoires  ;  mais  ils  ne  se  font  pas  immatriculer  à 
la  Faculté.  Ils  no  figurent  pas  sur  les  relevés  officiels.  Ce  qui  est  encore  plus  regret- 
table c'est  que  nous  ne  les  connaissons  pas  ou  nous  les  connaissons  peu.  J'ai  été 
enchanté,  hier  soir  en  arrivant  à  Lyon,  de  pouvoir  causer  avec  plusieurs  confrères 
sud-américains,  qui  me  font  l'honneur  d'assister  régulièrement  à  mon  cours:  sans  la 
Semaine  de  l'Amcrique  latine  qui  nous  a  rapprochés,  nous  n'aurions  probablement 
jamais  échangé  deux  paroles. 

Je  regrette  vivement  que  nous  n'ayons  pas  plus  de  relations  avec  les  médecins 
étrangers  qui  viennent  en  France.  Je  serais,  pour  ma  part,  fort  heureux  de  m'entre- 
teniravec  eux,  de  connaître  leurs  impressions,  de  leur  fournir  les  explications  qui  leur 
sembleraient  utiles,  et,  en  même  temps,  je  les  interrogerais  sur  leurs  études,  sur  la 
situation  scientifique  de  leur  pays.  Nous  tirerions,  les  uns  et  les  autres,  le  plus  grand 
profit  de  ces  conversations  et  de  ces  échanges  de  vue. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  d'organiser  un  groupement  qui  réunirait  les  médecins  et 
les  étudiants  venus  de  l'Amérique  latine.  Les  membres  du  corps  enseignant  français 
seraient,  j'en  suis  persuadé,  fort  heureux  d'y  adhérer  et  d'entrer  en  relations  avec 
des  confrères  auxquels  nous  unissent  les  liens  d'une  origine  commune  et  d'une  estime 
réciproque. 

11  faudrait  aussi  donner  à  nos  visiteurs  un  souvenir  de  leur  passage  àla  Faculté  de 
méd.'cine  :  je  ne  dis  pas  un  diplôme,  mais  un  parchemin  qui  leur  rappellerait  le 
séjour  qu'ils  ont  fait  parmi  nous.  Cette  petite  réforme  serait  grosse  de  conséquences. 
Elle  me  paraît  urgente  à  l'heure  actuelle,  car  nous  avons  le  devoir  de  donner  à  nos 
confrères,  médecins  et  étudiants  sud-américains,  un  témoignagne  de  notre  gratitude 
pour  les  services  qu'ils  nous  rendent.  Tandis  qu'ils  fréquentaient  notre  Facuité_,  par- 
ticipaient à  nos  travaux,  profitaient  des  nombreuses  distractions  que  leur  offre  notre 
capitale,  ils  ont,  comme  nous,  été  secoués  par  le  souffle  de  la  tempête  que  déchaî- 
nait la  volonté  de  1  Allemagne.  Alors,  d'un  même  élan,  ils  se  sont  répandus  dans 
nos  hôpitaux  militaires  et  dans  nos  ambulances,  et,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  ils  se  consacrent  avec  un  dévouement  inlassable  au  traitement  de  nos  blessés. 
A  ceux  qui  étaient  déjà  en  France  sont  venus  s'en  joindre  d'autres  qui  ont  quitté  leur 
pays,  ont  abandonné  leurs  occupations,  ont  oublié  leurs  intérêts,  pour  s'enrôler  sous 
la  bannière  de  notre  Croix  Rouge.  Je  serai  votre  interprète  en  adressant  aux  méde- 
cins et  étudiants  sud-américains,  qui  nous  ont  apporté  avec  tant  d'abnégation  et  de 
zèle  le  concours  de  leur  science  et  de  leur  dévouement, le  témoignage  public  de  notre 
éternelle  reconnaissance. 


Ce  qui  attire  surtout  les  étrangers,  c'est  notre  enseignement  clinique.  Les  méde- 
cins français  ont  toujours  excellé  dans  l'art  d'examiner  les  malades.  Toutes  les 
descriptions  médicales  qui  ont  permis  de  créer  la  nosographie  moderne  ont  été 
édifiées  au  cours  du  siècle  dernier  par  les  savants  français.  C'est  que  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  dans  d'autres  pays,  nos  étudiants  sont  toujours  en  contact  avec  les 
malades.  Dès  leur  entrée  à  la  Faculté,  ils  sont  astreints  au  stage  hospitalier.  Ceux 
qui  désirent  profiter  des  immenses  matériaux  d'études  qu'ils  peuvent  trouver  dans 
les  hôpitaux,  préparent  le  concours  de  l'internat. 
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L'institution  de  l'internat,  vieille  aujourd'hui  de  114  ans,  est  connue  et  appréciée 
dans  le  monde  entier.  C'est  la  pépinière  des  véritables  cliniciens.  L'internat  des 
hôpitaux  accueille,  sans  distinction  de  nationalité,  tous  ceux  qui  réussissent  au 
concours  d'entrée,  extrêmement  difficile.  Nous  sommes  fiers  de  compter,  parmi  nos 
collègues  d'internat,  un  grand  nombre  de  savants  et  de  médecins  étrangers  qui, 
retournés  dans  leur  pays  d'origine,  restent  toujours  en  relations  avec  nous  et  pro- 
pagent par  toute  la  terre  les  idées,  les  doctrines  et  les  méthodes  françaises. 

Il  y  a  actuellement,  dans  l'Amérique  du  sud,  seize  anciens  internes  des  hôpitaux  de 
Paris  :  trois  au  Brésil,  trois  dans  l'Argentine,  trois  dans  l'Uruguay^  trois  h  Cuba,  deux  au 
Mexique,  un  à  Puerto  Rico  et  un  au  Nicaragua,  A  la  liste  des  vivants,  permettez-moi 
d'ajouter  le  nom  de  mon  camarade  d'internat,  mort  en  pleine  activité  scientifique,  le 
professeur  Albarran.  Né  à  Cuba,  il  fit  ses  études  médicales  en  France;  après  avoir 
été  interne  des  hôpitaux,  le  premier  de  la  promotion,  il  devint  successivement  chi- 
rurgien des  hôpitaux,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  professeur  titulaire  de  la 
clinique  des  maladies  urinaires^  où  il  succéda  à  son  maître  Guyon.  Nous  avons,  les 
uns  et  les  autres,  le  droit  d'être  fiers  de  cet  hispano-américain,  qui  fut  une  des  gloires 
de  la  Faculté  de  Paris. 


Nos  laboratoires  étaient  Jusqu'à  présent  moins  bien  installés  que  nos  cliniques; 
mais  la  réorganisation  des  études  médicales  nous  a  permis  d'y  apporter  de  nom- 
breuses améliorations.  Le  nouveau  régime  d'études,  mis  en  vigueur  depuis  quatre 
ans,  a  fait  voter  de  larges  crédits.  Nous  avons  pu  renouveler  notre  matériel  et  le 
mettre  à  la  hauteur  des  exigences  modernes.  Nous  avons  perfectionné  notre  outillage, 
augmenté  notre  personnel,  et  quand,  après  la  guerre,  le  travail  reprendra  dans  nos 
Facultés,  nous  pourrons  offrir  aux  étrangers  qui  voudront  poursuivre  des  recherches 
dans  nos  laboratoires  toutes  les  ressources  nécessaires.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  nous  les  accueillerons  avec  la  plus  grande  cordialité,  nous  mettant  à  leur  dispo- 
sition pour  leur  fournir  les  indications  utiles  et  leur  indiquer,  s'ils  le  désirent,  des 
sujets  de  recherches  personnelles. 

Un  grand  nombre  de  médecins  sud-américains  ont  pu  apprécier  notre  organisa- 
tion scientifique  en  suivant  les  cours  de  l'Institut  de  médecine  coloniale. 

Fondé  en  J902,  l'Institut  de  médecine  coloniale  dépend  de  la  Faculté  de  médecine  à 
Paris.  Les  cours  commenceut  dans  la  première  semaine  d'octobre  et  se  terminent  à  la 
fin  de  décembre.  Tous  les  jours,  de  9  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  les  élèves 
doivent  assister  à  des  leçons  théoriques  ou  prendre  part  à  des  manipulations  pra- 
tiques. On  leur  enseigne  la  parasitologie,  la  bactériologie,  les  maladies  et  l'hygiène 
des  pays  chauds^  la  législation  sanitaire  internationale.  Ce  travail  intensif  donne 
d'excellents  résultats,  et  les  examens  qui  terminent  l'enseignement  sont,  dans 
l'ensemble,  fort  satisfaisants. 

De  1902  à  1913,  l'Institut  de  médecine  coloniale  compte  224  élèves.  Sur  ce  nombre 
1%  soit  32  %,  sont  originaires  de  l'Amérique  du  sud.  Ce  sont  des  docteurs  en  méde- 
cine, attirés  par  la  réputation  de  l'enseignement  que  nous  donnons  et  par  la  valeur 
du  diplôme  qui  est  conféré.  Voici  comment  se  répartissent,  d'après  leur  nationalité, 
les  72  élèves  sud-américains  : 
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Equateur,  un;  Puerto-Rico,  un;  Brésil,  deux;  Costa-Rica,  deux;  République  domi- 
nicaine, deux;  Nicaragua,  deux;  Pérou,  deux;  Mexique,  trois;  Guatemala,  quatre; 
Paraguay,  quatre;  Haïti, cinq;  Salvador,  cinq;  Venezuela, douze; Colombie,  vingt-sept. 

Aux  examens  terminaux,  les  élèves  sud-américains  obtiennent  souvent  les  meil- 
leures notes  et  occupent  parfois  la  première  place.  Le  premier  de  la  promotion,  en 
1902,  venait  de  la  Colombie:  en  1903,  de  Guatemala;  en  1904,  de  Puerto-Rico;  en 
1906,  du  Brésil  ;  en  1912,  de  Salvador.  Ainsi,  sur  douze  promotions,  cinq  fois  la  pre- 
mière place  fut  occupée  par  des  médecins  sud-américains,  qui,  malgré  la  difficulté 
pour  les  étrangers  de  suivre  notre  enseignement  et  de  répondre  à  nos  questions 
d'examen,  se  sont  fait  classer  avant  leurs  condisciples  français. 

Pour  maintenir  les  relations  entre  les  professeurs  et  les  anciens  élèves  de  notre 
Institut,  on  a  fondé  une  Société  de  médecine  coloniale,  dont  les  uns  et  les  autres  font 
tous  partie. 

11  y  a  quelques  années,  on  a  créé  à  Paris  une  Société  de  pathologie  exotique,  qui  se 
réunit  dans  les  locaux  de  l'Institut  Pasteur  et  compte,  parmi  ses  membres  correspon- 
dants, plusieurs  savants  sud-américains.  Voilà  encore  des  institutions  qui  servent  de 
trait  d'union  Centre  les  médecins  d'origine  latine,  dispersés  dans  les  diverses  régions 
du  globe. 

Pour  rendre  plus  intimes  et  plus  fécondes  les  relations  scientifiques  entre  la  France 
et  l'Amérique  du  sud^  il  faudrait  établir  un  échange  de  professeurs,  il  faudrait  étendre 
à  l'Amérique  du  sud  et  appliquer  aux  Facultés  de  médecine  ce  que  les  Facultés  des 
lettres  font  déjà  avec  l'Amérique  du  nord.  Je  sais  bien  quon  se  heurtera  à  une  diffi- 
culté. Les  Français  ont  des  défauts,  entre  autres  celui  d'être  fort  casaniers  :  nous  nous 
déplaçons  difficilement.  Les  Américains  du  sud  qui  sont  venus  en  Europe  sont  innom- 
brables; combien  peu  de  Français  ont  traversé  l'Atlantique!  Nous  hésitons  à  quitter 
notre  demeure,  à  abandonner  notre  pays,  même  pendant  quelques  mois,  à  plus  forte 
raison  si  l'on  nous  demande  un  séjour  prolongé  ou  définitif.  Il  y  a  quelques  années, 
une  Université  sud-américaine  offrait  de  nommer  un  jeune  savant  français  professeur 
d'histologie.  La  place  était  avantageuse;  le  laboratoire  aurait  été  bien  installé,  dans 
une  ville  extrêmement  salubre.  Nous  avons  cherché  et  nous  n'avons  trouvé  personne. 

Je  suis  persuadé  qu'après  la  guerre  on  s'expatriera  plus  facilement.  Déjà,  nous 
avons  obtenu  un  résultat  important  :  un  agrégé  fort  distingué  de  la  Faculté  de  Paris, 
M.  Brumpt,  est  allé  enseigner  la  parasitologie  à  Sao  Paulo.  Son  exemple  sera  facile- 
ment suivi.  Mais  il  ne  faudrait  pas  simplement  envoyer,  de  temps  en  temps,  en  Amé- 
rique un  professeur  français.  Il  faudrait  négocier  une  entente  entre  les  Universités 
françaises  et  sud-américaines  et  organiser  un  service  régulier  déchange. 

Ce  système  aurait  un  double  avantage  :  le  professeur  qui  séjourne  à  l'étranger 
exporte  les  connaissances  scientifiques  qu'il  a  acquises;  mais,  en  même  temps  qu'il 
enseigne,  il  s'instruit.  Malgré  la  diffusion  des  faits  et  des  idées  la  science  reste  régio- 
nale. En  allant  dans  un  pays  lointain,  on  trouve  l'occasion  de  s'initier  à  des  méthodes 
et  à  des  idées  originales.  Plus  la  distance  est  grande  et  la  civilisation  différente,  plus 
l'impression  produite  est  forte  et  utile.  La  nouveauté  est  la  plus  puissante  des  sug- 
gestions ;  c'est  en  changeant  de  milieu  qu'on  quitte  le  chemin  battu  de  la  routine  et 
qu'on  découvre  des  voies  inexplorées.  En  rendant  plus  étroite  et  plus  fréquente  la 
collaboration  entre  la  France  et  l'Amérique  du  sud,  on  aboutira  certainement  à  des 
résultats  d'une  haute  portée  pratique. 
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J'en  ai  pour  preuve  l'histoire  de  la  lutte  contre  la  fièvre  jaune  et  le  venin  des  ser- 
pents. Un  modeste  officier  de  santé  de  la  Guadeloupe,  Daniel  de  Beauperthuis,  fut  le 
premier  qui  soupçonna  le  rôle  des  moustiques  dans  la  transmission  de  la  fièvre  jaune. 
Son  idée  fut  reprise,  développée,  mise  en  pleine  lumière  par  Carlos  Finlay,  de  la 
Havane,  mon  éminent  confrère  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Puis  vinrent  les 
travaux  de  la  Commission  américaine  qui  comprenait  des  savants  des  deux  Amé- 
riques. C'est  alors  qu'une  mission  française,  constituée  par  Marchoux,  Salimbini  et 
Simond,  se  rendit  au  Brésil.  Elle  y  séjourna  quatre  ans  et  démontra  d'une  façon  défi- 
nitive le  rôle  du  stegomia  dans  la  transmission  de  la  maladie. 

On  possédait  ainsi  des  notions  exactes  sur  l'étiologie  de  la  fièvre  jaune.  On  en  pou- 
vait déduire  des  indications  précises  pour  la  prophylaxie.  11  n'y  avait  qu'à  accomplir 
l'œuvre  pratique,  œuvre  immense,  hérissée  de  difficultés,  et  dont  vint  à  bout  le  grand 
savant  brésilien  Oswaldo  Cruz.  Les  dépenses  furent  considérables  :  il  fallut  abattre 
des  maisons,  transformer  des  quartiers,  rénover  l'hygiène;  mais  les  résultats  furent 
merveilleux.  La  fièvre  jaune  causait  à  Rio  de  Janeiro  de  1.000  à  1.200  décès  par  an. 
En  1903,  on  commença  la  lutte  et,  dès  1904,  la  mortalité  était  tombée  à  88.  En  1908, 
il  n'y  avait  que  4  décès.  Depuis  1909,  il  n'y  en  a  plus.  Voilà  ce  qu'a  pu  faire  un  homme 
à  qui  une  foi  scientifique  inébranlable  avait  donné  l'énergie  d'imposer  ses  convictions 
et  le  courage  d'assumer  les  responsabilités. 

Aujourd'hui,  un  magnifique  Institut,  qui  porte  le  nom  d'Oswaldo  Cruz,  est  large- 
ment ouvert  aux  savants,  dont  les  travaux  sont  insérés  dans  une  belle  publication. 
Le  texte  est  sur  deux  colonnes  :  l'une  en  portugais,  l'autre  en  allemand.  Mais  rassu- 
rez-vous :  depuis  deux  ans,  un  changement  aété  introduit,  une  substitution  s'est  faite  : 
l'allemand  a  cédé  la  place  au  français.  Cette  petite  modification  apportée  à  une  publi- 
cation scientifique  en  dit  long  sur  l'évolution  qui  s'est  accomplie  au  Brésil  et  sur  le 
renouveau  de  sympathie  que  nous  valent  les  événements  actuels. 

La  France  a  été  aussi  la  collaboratrice  de  l'Amérique  du  sud  dans  la  lutte  contre  les 
serpents  venimeux.  Phisalix  et  Bertrand  établirent  que  l'on  peut  immuniser  les 
animaux  contre  le  venin  des  ophidiens  et  qu'après  cette  vaccination  le  sérum 
possède  des  vertus  curatives.  La  question  fut  reprise  et  mise  au  point  par  Calmette. 
Pendant  longtemps,  le  monde  entier  fut  tributaire  de  l'Institut  de  Lille.  C'est  alors 
que  fut  fondé,  dans  la  province  de  Sao  Paulo,  l'Institut  de  Butantan,  dont  la  direc- 
tion aété  confiée  à  un  savant  éminent.  Vital  Brazil.  L'institut  comprend  deux  parties  : 
l'une,  où  l'on  peut  étudier  dans  les  meilleures  conditions  la  vie  et  les  mœurs  des  ser- 
pents; l'autre,  où  l'on  prépare  les  différents  sérums  thérapeutiques. 


Il  me  sera  permis  de  regretter  que  les  savants  de  l'Amérique  latine  ne  publient  pas 
plus  souvent  leurs  recherches  dans  les  revues  et  les  journaux  de  France.  Si  M.  Hous- 
saye  a  relaté  dans  la  Presse  médicale  les  importants  résultats  qu  il  a  obtenus  en  étu- 
diant l'hypophyse,  c'est  que  je  connaissais  ses  travaux  et  que  j'avais  sollicité  de  lui 
un  article.  Croyez  bien  que  nous  accueillerons  avec  reconnaissance  les  publications 
de  l'Amérique  du  Sud.  Croyez  bien  que  nous  aurions  été  heureux  d'insérer  dans  les 
journaux  scientifiques  de  notre  pays,  les  travaux  de  Chagas  sur  les  trypanosomes,  de 
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Crawell  et  de  Herrera  Vegas  sur  l'echinococcose,  de  Mendes  et  de  Dessy  sur  la  vac- 
cination contre  le  gonocoque,  de  Pena  sur  la  sérothérapie  antitétanique,  de  Ciskeros 
sur  la  fulguration  et  l'électro-coagulation. 

Mais  je  m'arrête,  car  je  serais  entraîné  à  vous  exposer  les  progrès  que  nous  devons 
à  la  science  sud-américaine,  et  cette  séaucce  n'y  suffirait  pas.  J'ai  tenu  seulement  à 
rappeler  quelques  travaux,  à  citer  quelques  noms  choisis  un  peu  au  hasard.  J'ai  tenu 
à  montrer  avec  quel  intérêt  nous  suivons  l'évolution  scientitique  dans  les  régions 
sud-américaines  et  quel  avantage  nous  aurions  à  les  mieux  connaître. 

L'exposition  de  Lyon  a  eu  l'avantage  de  faire  suivre  sur  des  diagrammes  et  de 
montrer  sur  des  maquettes  l'organisation  de  l'hygiène  dans  l'Amérique  du  Sud.  On 
est  frappé  d'admiration  en  voyant  les  dispositions  si  simples  qui  ont  été  adoptées  par 
secourir  les  accidentés  de  la  rue.  Un  homme  tombe,  on  presse  le  bouton  d'une  son- 
nette électrique  (et  on  a  installé  à  chaque  coin  de  rue  un  avertisseur)  ;  quelques 
minutes  se  sont  à  peine  écoulées,  une  voiture  spéciale  arrive,  amenant  un  médecin  et 
des  aides.  La  voiture  est  aménagée  pour  que  les  soins  nécessaires  soient  donnés 
aussitôt  :  le  traitement  commence  en  cours  de  route  et  s'achève  bientôt  dans  une 
clinique  ou  dans  un  hôpital.  Quelle  leçon  nous  pouvons  prendre,  quels  exemples  nous 
pourrions  imiter  ! 

L'Amérique  du  sud  a  donné  la  démonstration  la  plus  parfaite  de  ce  qu'on  peut 
obtenir  en  appliquant  à  l'hygiène  et  à  la  prophylaxie  les  découvertes  de  lascience  expé- 
rimentale. Les  malades  infectieuses  et  parasitaires  ravageaient  le  Nouveau-Monde. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  mesures  qui  ont  été  prises,  la  fièvre  jaune  est  vaincue,  la  peste 
disparait,  le  paludisme  s'éteint,  les  serpents  venimeux  cessent  d'être  redoutables. 
Et,  tandis  qu'en  Amérique  la  science  moderne  trouve  le  moyen  de  lutter  efficace- 
ment contre  les  maladies,  de  diminuer  la  morbidité  et  la  mortalité,  en  Europe  la  bar- 
barie antique  semble  renaître  pour  détruire  les  villes,  décimer  les  populations, 
emmener  en  esclavage  les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes...  "Voilà  ce  que  fait 
ici  la  civilisation  germaine  ,  voilà  ce  qu'a  réalisé  là-bas  la  civilisation  latine  ! 
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Les  relations  maritimes  entre 


l'Amérique  latine  et  la  France. 


Le  Comité  France- Amérique  s'est  adressé^  pour  étudier  la  question  des  rela- 
tions maritimes  entre  V Amérique  latine  et  la  France,  aux  représentants  des 
grandes  compagnies  de  navigation  qui  se  partagent  actuellement  le  trafic  des 
passagers  et  des  marchandises  :  la  Compagnie  générale  transatlantique,  qui 
dessert  le  nord  de  r Amérique  latine  ;  les  ChargenTS  Réunis  et  la  Sud-Atlantique, 
qui  assurent  les  services  vers  le  Brésil  et  la  Plata;  et  la  Société  générale  des 
Transports  maritimes  à  vapeur,  qui  possède  également  des  lignes  vers  le  sud 
de  r  Amérique  latine.  Les  premières  de  ces  compagnies  étaient  représentées 
dans  la  délégation  du  Comité  France- Amérique  à  la  Semaine  de  Lyon  par 
M.  Dal  PiaZf  directeur  général  de  la  Compagnie  transatlantique,  et  par 
M.  Pérouse,  urésident  des  conseils  d' administration  des  «  Chargeurs  Réunis  » 
et  de  la  «  Sud-Atlantique  -»  ;  la  Société  des  Transports  maritimes  avait  délégué 
son  administrateur-directeur.,  M.  Hubert  Giraud. 

On  sera  heureux  de  trouver  ci-après  V exposé  précis  et  détaillé  de  ce  que 
les  diverses  compagnies  de  navigation  françaises  avaient  réussi  à  faire 
avant  la  guerre  et  du  développement  qu  elles  se  proposent  de  donner  à  leurs 
lignes,  dès  que  les  événements  le  permettront. 

T.  —  Les  relations  avec  le  Nord  de  1* Amérique  latine 
par  la  Compagnie  générale  transatlantique. 

Par  M.  Dal  Piaz, 

Directeur  général  de  la  Compagnie  générale  transatlantique, 
Membre  de  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 

Dès  le  début  des  hostilités,  en  août  1914,  s'est  posée  la  grave  questien  du  maintien 
des  communications  maritimes  entre  la  France  et  les  pays  d'Amérique  latine  des- 


RELATIONS  MARITIMES  ENTRE  L'AMÉRIQUE  LATLNE  ET  LA  FRANCE      243 

servis  par  la  Compagnir  Transatlantique,  cest-à-dire  toutes  les  régions  comprises 
entre  les  Etats-Unis  et  la  Guyane  :  Mexique,  Guatemala,  Honduras,  Nicaragua,  Costa- 
Rica,  Colombie,  Venezuela,  ainsi  que  les  grandes  et  les  petites  Antilles. 

L'utilité  de  ces  communications  était  évidente.  Au  moment  où  nos  ennemis  nous 
attaquaient  brusquement  et  dans  les  conditions  trop  connues,  il  importait,  au  point 
de  vue  de  notre  diplomatie  dans  les  pays  situés  au  delà  de  l'Atlantique,  de  ne  pas 
interrompre  des  communications  ne  pouvant  guère  être  maintenues  que  parles 
lignes  directes.  Il  fallait  absolument  rester  en  contact  le  plus  fréquent  possible  avec 
les  représentants  officiels  de  notre  pays  en  Amérique  et  pouvoir  faire  parvenir,  dans 
les  délais  les  plus  courts  et  avec  toutes  les  garanties  de  sécurité  et  de  discrétion,  les 
instructions  que  comportait  la  grave  situation  résultant  des  événements  qui  se  suc- 
cédaient avec  rapidité  sur  notre  continent.  Il  fallait  également  recevoir  aussi  vite  que 
possible  les  rapports  de  ces  représentants,  dont  la  tâche  à  cette  époque  était  parfois 
difficile,  en  raison  des  intrigues  locales  de  nos  ennemis  qui,  en  nombre  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  de  nos  nationaux,  pouvaient  exercer  une  influence  regrettable  et  dan- 
gereuse à  tous  les  points  de  vue. 

n  importait  aussi  d'assurer  les  communications  postales,  si  importantes  à  l'époque, 
puisque  subitement  tout  l'équilibre  antérieur  était  rompu  et  qu'il  y  avait  à  songer  à 
la  défense  de  nos  intérêts  politiques,  industriels,  commerciaux  et  financiers  dars 
toutes  les  régions  transatlantiques. 

Si,  par  des  voies  autres  que  celles  des  lignes  directes  de  navigation,  les  cour- 
riers pouvaient  être  dirigés  sur  le  Mexique  et  Cuba,  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
les  Républiques  centre-américaines,  ainsi  que  pour  la  Colombie,  le  Venezuela  et  les 
Guyanes.  Le  maintien  des  lignes  s'imposait  donc  encore  à  ce  point  de  vue  postal,  sur- 
tout à  cette  époque  troublée. 

Il  en  était  de  môme  pour  les  mouvements  de  passagers.  11  fallait  songer  non  seu- 
lement à  rapatrier  rapidement  les  Français  mobilisables  résidant  en  Amérique, 
mais  aussi  à  assurer  l'exode  vers  leur  patrie  des  nombreux  étrangers  qui,  pour  difiFé- 
rentes  raisons,  se  trouvaient  en  France  et  avaient  le  désir  bien  légitime  de  ny  pas 
rester,  d'autant  plus  que  les  banques  ne  pouvaient  plus  alors  leur  verser  les  fonds  sur 
lesquels  ils  comptaient. 

En  outre,  ces  lignes  de  navigation  devenaient  plus  utiles  encore  que  par  le  passé, 
pour  apporter  les  produits  commerciaux  et  industriels  de  l'Amérique. 

La  France,  qui  a  un  réel  besoin  des  produits  du  Centre  Amérique  en  temps  de  paix, 
en  a  ua  plus  grand  encore  en  cette  période  de  guerre .  H  lui  faut,  en  efiFet,  s'approvi- 
sionner pour  l'alimentaiion  de  l'armée  et  de  !a  population  civile,  tout  en  important 
les  produits  nécessaires  à  son  matériel  militaire.  C'est  ainsi  que  tous  les  pays  des- 
servis par  nos  lignes  françaises,  depuis  le  Mexique  jusqu'en  Guyane,  y  compris  les 
grandes  et  les  petites  Antilles,  fournissent  du  café,  du  cacao,  du  caoutchouc,  des 
peaux,  des  rhums,  de  l'alcool,  du  tabac,  des  minerais  pour  la  métallurgie,  etc.  On  se 
rend  compte  que  ces  divers  preduits  sont  d'une  utilité  toute  particulière  en  ce 
moment. 

Le  Gouvernement  Français  et  la  Compagnie  Transatlantique  reconnaissaient  le 
grand  intérêt  du  maintien  des  services,  mais  se  trouvaient  devant  de  grosses  diffi- 
cultés. Tout  d'abord,  la  présence  des  nombreux  navires  corsaires  dans  l'Atlantique 
constituait  une   sérieuse  menace  pour  les  navires,  en  raison  de  la  rapidité  avec 
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laquelle  ces  corsaires  avaient  pris  la  mer,  la  facilité  avec  laquelle  ils  pouvaient 
se  ravitailler,  grâce  à  une  longue  et  minutieuse  préparation  de  nos  ennemis, 
et  le  manque  de  moyens  de  défense  des  nations  alliées,  surprises  par  une  attaque 
aussi  brusque  qu'inattendue. 

On  signalait,  au  début  des  hostilités,  des  croiseurs  de  guerre  allemands  ou  des 
navires  corsaires  dans  toutes  les  mers  baignant  les  régions  du  Centre  Amérique, 
dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  les  mers  des  Antilles.  Des  dépêches  parvenaient 
d'une  façon  incessante  de  tous  les  ports  desservis  par  nos  lignes  de  navigation: 
c'était  tantôt  un  croiseur  ennemi  qui  menaçait  nos  navires  s'ils  voulaient  entrer  ou 
sortir,  tantôt  des  paquebots  corsaires  qui  étaient  en  ravitaillement  sur  un  des  points 
des  côtes  américaines  ;  c'était  enfin  des  mines  flottantes  qui  avaient  été  vues  et  qui 
constituaient  un  danger  permanent 

Si  ces  nouvelles  étaient  peut-être  exagérées,  il  n'en  (!'iait  pas  moins  vrai  que  nos 
ennemis  profitaient  de  la  surprise  produite  par  leur  attaque  et  de  notre  manque  de 
préparation  de  défense,  pour  menacer  la  circulation  sur  les  mers,  au  début  delà 
guerre,  alors  que  la  police  n'avait  pas  pu  être  organisée  ;  les  navires  circulant 
commercialement  étaient  certainement  en  réel  danger.  Du  reste,  des  torpillages  trop 
nombreux  vinrent  justifier  ces  craintes  et,  en  apportant  la  panique,  amenèrent  les 
Gouvernements  alliés,  non  seulement  à  arrêterprovisoirement  la  circulation  de  leurs 
navires,  mais  aussi  à  prendre  desuite  des  dispositions  de  défense  maritime. 

A  côté  de  ces  dangers,  il  y  avait  des  difficultés  pour  le  maintien  des  lignes  de 
navigation.  Le  Gouvernement  Français  avait  dû,  dès  la  déclaration  de  guerre  de  l'Alle- 
magne, réquisitionner  un  certain  nombre  de  paquebots  devant,  soit  assurer  des  trans- 
ports, soit  être  armés  en  croiseurs  de  guerre,  d'où  diminution  importante  de  la  flotte 
marchande  et  complication,  par  suite,  pour  trouver  le  nombre  nécessaire  de  navires 
pour  assurer  les  départs  réguliers. 

En  outre,  la  mobilisation  des  marins  et  assimilés,  tant  pour  l'armement  des  navires 
de  guerre  que  pour  l'augmentation  des  efl'eclifs  des  armées  de  terre,  venait  rendre 
encore  plus  compliquée,  la  continuation  des  services  maritimes 

Tous  ces  obstacles  accumulés  rendaient  bien  complexe  le  problème  des  communi- 
cations avec  les  régions  d'Amérique  Centrale,  mais  ils  n'arrêtèrent  ni  le  Gouverne- 
ment Français  ni  la  Compagnie  transatlantique.  En  effet,  le  Gouvernement,  qui  avait 
décidé  au  commencement  d'Août  de  suspendre  tous  les  services  maritimes  sur  l'Amé- 
rique Centrale,  reconnut  bien  vite  que  cette  décision,  peut-être  justifiée  en  grande 
partie,  avait  des  conséquences  trop  graves,  et  presque  aussitôt,  environ  quinze  jours 
après,  il  se  mit  d'accord  avec  la  compagnie  concessionnaire  pour  reprendre  les  com- 
munications par  mer.  Cette  mesure  s  imposait. 

Dès  les  premiers  départs,  un  véritable  afflux  de  voyageurs  se  produisit  et  justifia 
les  décisions  qui  venaient  d'être  prises.  Les  paquebots  partirent  avec  un  nombre  de 
voyageurs  tel  qu'il  fallut  recourir  à  des  installations  de  fortune.  Des  changements  de 
navires  sur  les  différentes  ligues  vinrent  suppléer  au  manque  de  matériel,  et  des 
marins  furent  mobilisés  par  le  Ministère  pour  permettre  l'armement  et  le  départ  des 
navires. 

Toutefois,  l'exode  des  voyag<^urs  fut  de  courte  durée,  et  bientôt  après,  les  navires 
partirent  avec  des  vides  de  plus  en  plus  grands,  mais  les  communications  étaient 
rétablies  et  la  question  était  réglée  aux  points  de  vue  les  plus  importants  :  celui  de  la 
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diplomatie,  celui  de  la  poste  et  celui  du  transport  des  marchandises  à  destination  de 
la  France. 

Depuis  cette  époque,  bien  que  les  voyageurs  soient  peu  nombreux  (et  on  le  com- 
prend facilement,  puisque,  malgré  la  police  des  mers  exercée  par  les  Alliés,  la  sécurité 
ne  peut  pas  être  entièrement  complète).  les  départs  se  sont  effectués  régulièrement 
sur  toutes  les  lignes  desservies  avant  la  guerre,  sans  aucune  exception. 

Le  Mexique,  malheureusement  troublé  par  des  difficultés  d'ordre  intérieur,  mais 
conservant  encore  sa  vitalité,  grâce  à  la  fertilité  remarquable  de  son  soi,  puisqu'il  y 
pousse  à  la  fois  les  produits  des  climats  tempérés  et  ceux  des  climats  tropicaux, 
maintient  des  exportations,  sinon  comme  en  temps  normal,  du  moins  encore  impor- 
tantes, en  raison  de  l'époque  actuelle  Les  paquebots  postaux  y  vont  régulièrement 
tous  les  mois  ;  malheureusement,  les  voyageurs  sont  rares,  et  pourtant  quel  pays  plus 
séduisant  pourrait  les  attirer!  Aux  beautés  naturelles  :  montagnes  aux  neiges  perpé- 
tuelles, forêts  aux  essences  d'arbres  les  plus  rares,  torrents  sauvages,  s'ajoutent  les 
beautés  accumulées  par  des  siècles  de  civilisation,  depuis  celles  des  temps  préhisto- 
riques jusqu'à  celles  de  nos  jours,  toutes  lescivilisations  ayant  laissé  des  monuments 
précieux  :  pyramides,  tombeaux,  temples,  églises,  palais,  etc.  Il  était  utile,  sans 
aucun  doute,  de  maintenir  les  communications  directes  maritimes  de  la  France  avec 
ce  beau  pays,  dans  lequel  les  intérêts  de  nos  nationaux  sont  si  importants  et  où  nous 
comptons  une  population  française  nombreuse  et  comme  il  y  en  a  peu  dans  les  autres 
régions  du  monde. 

Avec  Cuba,  nos  relations  maritimes  n'ont  pas  été  diminuées,  qu^clIes  aient  été  assu- 
rées par  des  paquebots  postaux  ou  des  navires  à  marchandises.  Il  fallait  conserver 
sur  cette  île,  appelée  la  perle  des  Antilles,  nos  services  maritimes  pour  y  prendre  les 
produits  du  sol,  si  abondants  et  si  précieux  pour  notre  ravitaillement  civil  et  mili- 
taire, en  particulier  les  sucres,  les  rhums  et  les  alcools. 

De  même  pour  Puerto  Rico,  aux  terres  si  riches,  si  bien  cultivées  et  encore  si  fer- 
tiles, malgré  des  siècles  d'exploitation. 

L'Ile  d'Haïti,  dont  la  puissance  de  végétation  est  presque  unique,  puisque  les  habi- 
tants, éans  travailler  la  terre,  ont  à  leur  disposition  des  produits  tels  que  le  café,  dont 
les  plantations  actuellement  sans  culture  remontent  à  plus  d'un  siècle,  a  eu  ses  ports 
régulièremunt  desservis  et  sans  interruption  depuis  le  début  de  la  guerre.  Ces  com- 
munications s'imposaient  d'autant  plus  que  la  République  d'Eaïti,  qui  est  le  seul  pavs 
d'outre-mer  où  le  français  soit  la  langue  nationale,  conserve  toujours  ses  sympathies 
pour  notre  nation. 

Les  pays  du  Centre-Amérique  :  Nicaragua.  San  Salvador,  Costa  Rica,  Honduras,  sont 
tributaires  des  lignes  de  navigation  pour  leurs  communications  avec  le  reste  du 
monde.  Il  importait  donc  aussi  pour  ces  pays  de  maintenir  nos  services  maritimes. 
Ces  pays,  si  particulièrement  favorisés  de  la  nature  et  où  l'homme  a  le  moindre 
effort  à  faire  pour  obtenir  les  résultats  les  plus  inespérés,  ont  besoin,  pour  se  déve- 
lopper, du  concours  de  la  voie  maritime.  Notre  devoir  était  donc  de  ne  pas  oublier 
que,  depuis  de  nombreuses  années,  nous  sommes  en  contact  permanent  avec  eux  et 
sans  que  des  liens  commerciaux  s'ajoutent  à  des  liens  d'amitié,  nous  unissent  sans 
faiblesse  et  se  resserrent  même  d'année  en  année. 

La  Colombie  et  le  Venezuela  se  trouvent  dans  une  situation  analogue.  Notre  com- 
merce avec  ces  régions  s'est  toujours  maintenu  régulier,  et  le  concours  qu'il  pouvait 
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nous  doauer  en  ces  temps  de  guerre  était  trop  précieux  pour  que  nous  puissioBS 
songer  à  ne  pas  en  profiter.  Sur  ces  régions  encore,  notre  effort  maritime  s'imposait. 

Je  laisserai  de  côté  toutes  les  statistiques,  qui  nous  entraîneraient  un  peu  trop  loin 
et  qui  n'auraient  du  reste  qu'un  intérêt  relatif. 

Ces  statistiques  montreraient  pourtant  que,  si  le  mouvement  des  voyageurs,  impor- 
tant au  début,  a  été  en  se  ralentissant  de  plus  en  plus  poxiv  des  raisons  bien  natu- 
relles, le  mouvement  des  marchandises  a  été  intense  dans  le  sens  de  l'importation  en 
France  et  faible  au  début  dans  l'autre  sens,  mais  est  allé  en  s'accentuant  régulière- 
ment, constituant  une  preuve  manifeste  de  la  reprise  de  notre  activité  industrielle 
et  de  la  vitalité  de  notre  pays. 

Nous  avons  examiné  toutes  les  raisons  qui  justifiaient  le  maintien  des  communica- 
tions maritimes  avec  l'Amérique  centrale.  Nous  avons  vu  que  ces  communications  ont 
été  assurées  dans  les  meilleures  conditions  de  régularité  et  de  fréquence,  puisqu'elles 
sont  restées  telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre,  malgré  les  difficultés  de  tous 
genres  qu'il  a  fallu  surmonter. 

II  est  une  considération  d'une  importance  capitale,  dont  il  faut  dire  encore  quelques 
mots.  Si  la  France  a  un  intérêt  incontestable  en  ce  moment  à  conserver  ses  lignes  de 
navigation,  elle  a  aussi  le  devoir,  malgré  les  difficultés  de  l'heure  présente,  de  penser 
à  l'avenir,  c'est-à-dire  au  moment  où,  après  la  victoire,  il  faudra  organiser  lexpan- 
sion  commerciale  et  économique  de  notre  pays*  EUe  n'y  arrivera  qu'en  développant 
sa  marine  marchande.  A  ce  point  de  vue  encore,  nos  lignes  sont  d'une  utilité  incon- 
testable, car  c'est  sur  une  organisation  déjà  existante,  telle  que  celle  que  nous  avons 
pu  maintenir,  que  s'appuieront  les  efforts  d'avenir  devenus  nécessaires,  permettant 
à  notre  commerce  et  à  notre  industrie  de  trouver  les  débouchés  auxquels  ils  auront 
droit,  après  l'effort  surhumain  actuel  de  la  nation  française. 

L'ouverture  du  Canal  de  Panama,  qui  a  coïncidé  presque  avec  la  déclaration  de 
guerre,  a  constitué  un  véritable  triomphe  de  l'effort  humain  et  de  la  civilisation,  au 
moment  où  une  guerre  barbare  et  rétrograde  semblait  nous  ramener  bienloin  en  arrière. 
Cet  événement  capital  n'a  pas  pu  produire  tous  ses  effets,  car  la  guerre  a  sa  répercus- 
sion dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le  Canal  de  Panama  doit  produire  un  véritable 
rayonnement  autour  de  lui,  en  donnant  une  vie  nouvelle  à  ces  riches  régions,  en  y 
amenant  des  capitaux  qui  y  sont  encore  trop  rares, une  émigration  suppléant  la  main- 
d'œuvre  actuellement  insuffisante,  et,  avec  les  lignes  de  navigation  se  développant  et 
créant  par  suite  le  trafic,  toute  cette  belle  Amérique  latine,  sous  l'impulsion  d'un 
effort  constantet  raisonné,  prendra  un  essor  nouveau.  Ce  sont  les  lignes  de  navigation 
et,  parmi  celles-ci,  celles  portant  notre  pavillon  qui  apporteront,  avec  le  commerce  et 
les  voyageurs,  des  idées  nouvelles.  Aussi,  ces  beaux  pays  de  l'Amérique  Centrale 
encore  en  pleine  jeunesse  doivent-ils,  par  suite,  se  développer,  grandir,  se  fortifier 
comme  des  adolescents  vigoureux  qui  n'ont  pas  été  usés,  ni  par  un  effort  trop  grand, 
ni  par  le  poids  des  années.  Si  notre  vieille  Europe,  et  en  particulier  notre  France,  se 
trouve  passagèrement  anémiée  par  la  dure  saignée  de  la  guerre  actuelle,  elle 
reprendra  bientôt  après  la  victoire  toute  sa  vigueur,  car  son  énergie  n'aura  jamais  été 
en  défaillance,  et  elle  sera  prête  alors,  au  moment  opportun,  à  apportera  la  ieune 
Amérique  latine  le  coucours  de  son  expérience  acquise  par  des  siècles  de  luttes,  de 
travail  et  des  acrifices.  Cette  Amérique,  dont  les  sympathies  pour  nous  n'ont  jamais 
faibli,  lui  tendra  cordialement  ses  deux  mains  et,  unissant  nos  efforts,  nous  nous  pré- 
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tarons  un  appui  mutuel  pour  le  développement  de  nos  commerces  réciproques. 
Il  faut  donc  que  notre  pavillon  continue  à  se  montrer  fièrement  dans  tous  les  ports 
de  l'Amérique  latine,  prouvant  ainsi  que  notre  pays  reste  puissant  et  calme  sous 
l'orale,  qu'il  veut  affirmer  sa  vitalité  malgré  les  épreuves  de  l'heure  présente  et  que^ 
■ans  être  arrêté  par  les  obstacles  qui  se  dressent  devant  lui,  il  suit  sa  marche  en 
avant  pour  le  triomphe  du  progrès  et  de  lu  civilisation. 


II.  —  Les  relations  avec  le  centre  et  le  sud 

de  TAmérique  latine 

par  les  **  Chargeurs  Réunis  *'  et   la  '^  Sud-Atlantique  *'. 

Par  M.  D.  Pérouse, 

Président  du  Conseil  d'administration 

des  c<   Chargeurs  Réunis  »  et  de  la  «   Sud-Atlantique  », 

Membre  de  la  délégation  du  Comité  France-Amérique. 

I.  —  Services  vers  la  Plata  des  «  Chargeurs  Réunis  ». 

La  Société  anonyme  ce  Chargeurs  Réunis  »,  fondée  il  y  a  bientôt  quarante-cinq  ans, 
avait  pour  objet  l'exploitation  de  «  tous  services  maritimes  de  transport  sur  tous  les 
points  du  globe»,  notammentrfu  Havre  à  l' Amérique  du  Sud.  L'objectif  des  fondateurs 
a  été  nettement  indiqué  au  cours  de  l'Assemblée  générale  constitutive,  tenue  le  11  fé- 
vrier 1872.  Il  y  fut  déclaré  : 

a  La  création  de  notre  Société  répond  au  désir,  depuis  longtemps  manifesté  par  les 
exportateurs  français,  de  voir  se  fonder  une  entreprise  nationale  les  dispensant  de 
confier  à  des  navires  étrangers  le  soin  de  leurs  expéditions  de  marchandises,  à  desti- 
nation du  Brésil  et  de  la  Plata,  expéditions  auxquelles  les  paquebots  postaux  mis  en 
ligne  au  départ  de  Bordeaux,  en  application  de  la  loi  du  17  juin  1857  et  des  conven- 
tions du  22  avril  1861  et  de  1872,  ne  peuvent  faire  face.  » 

La  politique  des  Chargeurs  Réunis  pendant  quarante-cinq  années  u'a  pas  varié. 
Elle  peut  se  résumer  comme  suit  :  mettre  à  la  disposition  des  exportateurs  et  des 
importateurs,  opérant  par  les  ports  de  la  Manche  et  de  l'Océan  Atlantique,  un  tonnage 
suffisant  pour  leur  permettre  d'effectuer  leurs  transports  sous  pavillon  français; 
après  avoir  doté  le  pays  d'un  outillage  et  d'une  organisation  en  rapport  avec  les 
besoins  des  échanges,  éliminer  systématiquement  les  armements  étrangers. 

Nous  ne  referons  pas  l'historique  de  ces  années  de  travail  soutenu  et  de  luttes  . 
Nous  indiquerons  seulement  quelle  était  la  situation  des  services  de  la  Compagnie  en 
1914,  avant  la  déclaration  de  guerre,  ce  quia  été  fait  depuis  cette  époque  et  les 
grandes  lignes  des  programmes  tracés  pour  l'avenir. 

En  ce  qui  concerne  la  concurrence  étrangère,  les  Chargeurs  Réunis  étaient  parvenus 
à  éliminer  des  armements  qui  avaient  poursuivi,  avec  des  succès  divers,  mais  avec 
une  grande  ténacité,  le  drainage  de  notre  fret  national.  C'est  ainsi  que  les  exporta- 
teurs ont  pu  assister  au  départ  de  VAllanand  State  Line  qui  opéra  au  Havre  pendant 
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trente-cinq  années,  ainsi  que  de  la  Zuid  America  Lijn  et  du  Lloyd  Royal  Hollandais, 
qui  avaient  maintenu  des  services  réguliers  au  départ  de  Dunkerque  pendant  six 
années.  La  Hamhurg  America  Linie,  qm,  sous  le  fallacieux  prétexte  d'aider  les  Char- 
geurs Réunis  dans  leur  lutte  contre  la  compagnie  hollandaise,  tenta  d  établir  dans  le 
nord  de  la  France  sa  filiale,  VArgo  Linie,  fut,  elle  aussi,  obligée  d'abandonner  la 
partie  II  en  avait  été  de  même  des  armements  belges  fondés  par  les  firmes  Manceau, 
Deppe,  Strecker,  Dens,  et  des  tentatives  de  certains  agents  maritimes  alliés  aux 
firmes  Roth  frères,  Houlder  frères  et  Moxon  Sait.  Mais  nous  tenons  à  bien  souligner 
que  ces  éliminations  n'ont  été  effectuées  qu'après  que  la  Compagnie  eût  procédé  à  un 
renforcement  tel  de  ses  services  que  les  exportateurs  n'eurent  pas  à  souffrir  delà 
disparition  du  pavillon  étranger. 

Aucommencemrnt  de  l'année  1913,  les  Chargeurs  Réunis  exploitaient,  sans  aucune 
subvention  de  l'Etat,  des  services  extrêmement  importants  dans  la  direction  de  la  Plata. 
Ces  services  étaient  divisés  en  quatre  groupes,  savoir: 

Service  n"  1  (accéléré)  effectué  à  12  nœuds  1/2  de  vitesse  moyenne,  par  des  vapeurs 
à  2  hélices,  de  10.000  tonnes  de  portée  en  lourd.  Un  départ  tous  les  28  jours. 

Itinéraire: 
Aller  :  Dunkerque,  Le  Havre,   Bordeaux-Pauillac,  Vigo,  Ténériffe,  Montevideo, 

Buenos-Aires. 
Retour  :  Montevideo,  Madère,  Vigo,  Le  Havre,  Dunkerque. 
Service  n""  2  (Parana)  effectué  à  11  nœuds  1/2  de  vitesse  moyenne,  par  des  vapeurs 
à  2  hélices  de  8  000  tonnes  de  portée  en  lourd.  Un  départ  tous  les  28  jours. 

Itinéraire: 
Aller  :   Boulogne-sur-Mer,  Le  Havre,  Vigo,  Ténériffe,  Montevideo,  Buénos-Aires, 

Rosario-de-Santa-Fé. 
Retour:  Buenos-Aires,  Montevideo,  Ténériffe,Vigo,LeHavre,Boulogne,  Dunkerque. 
Service  n°  3  (frigorifique)  effectué  à  11  nœuds  de  vitesse  moyenne  par  des  vapeurs  à 
simple  hélice  de  7.500  tonnes  de  portée  en  lourd.  Un  départ  tous  les  28  jours. 

Itinéraire  : 
Aller  :  Dunkerque,  Le  Havre,  La  Pallice,jBordeaux- Ville,  Vigo,  Ténérifte,  Monté- 
video,  Buenos-Aires. 
Retour  :  3Iontevideo,  Ténérifl"e,  Londres,  Hull  (ou  Nev.castle),  Dunkerque. 
Service  n"  4  effectué  à  10  nœuds  1/2  de  vitesse  moyenne  par  des  vapeurs  à  simple 
hélice  de  6.500  et  7.000  tonnes  de  portée  en  lourd.  Un  départ  tous  les  28  jours. 

Itinéraire  : 

Aller  :  Dunkerque,  Le  Havre,  Vigo,  Montevideo,  Buenos-Aires. 
Retour  :  Montevideo,  Ténériffe,  Le  Havre,  Dunkerque. 

Les  quatre  services  étaient  combinés  de  manière  à  assurer  à  la  clientèle  un  départ 
du  Havre  pour  la  Plata  (Montevideo  et  Buenos-Aires)  chaque  semaine.  Il  avait  été  fait 
choix  du  mercredi,  afin  de  faciliter  le  travail  des  maisons  d'exportation  ;  celles-ci, 
opérant  également  avec  l'Amérique  du  Nord,  chargeaient,  en  effet,  sur  l'excellent 
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service  de  la  Compigaie  générale  transatlantique,  qui  comportait  chaque  semaine, 
le  s.unedi,  un  ou  deux  départs.  L'alternance  et  la  régularité  dans  les  opérations  de 
chargement  se  trouvaient  ainsi  fort  heureusement  assurées. 

Ce  service  rfe  semaine  sur  lAmi^rique  latine,  exploité  au  départ  du  Havre,  aux  côtés 
du  service  de  semaine  sur  1  Amériquo  du  Nord,  donna  pleine  satifaction  à  la  clientèle 
et  eut  le  plus  grand  snccès. 

Leâ  autres  ports  français  n'étaient  pas  moins  bien  desservis.  C'est  ainsi  que  la  corn- 
pagnie  offrait  à  la  clientèle  : 

Par  le  port  de  Dunkerque 39  départs  par  an. 

—  Boulogne-sur-Mer 3       —  — 

—  Rochelle-Pallice 13       —  — 

—  Bordeaux . .  • 26      —  — 

Dans  la  Péninsule  Ibérique,  Vigo  était  desservi  52  f^is  par  an,  ce  qui  permettait  au 
pavillon  français  de  prendre  une  part  importante  dans  les  transports  de  passagers 
émigrants  espagnols. 

Le  port  de  Pasajes  était  desservi  pendant  la  saison  dexportation  des  vins.  Il  était 
touché  éventuellement  aux  ports  de  Bilbao  et  de  La  Corogne. 

Des  ententes  passées  avec  des  entreprises  de  cabotage  en  France  permettaientaussi 
de  drainer  vers  Le  Havre  des  frets  chargés  dans  les  ports  deSaint-Malo  et  de  Saint- 
Brieuc  -principalement  pendant  la  saison  d'exportation  des  pommes  de  terre).  Il  était 
également  pris  des  marchandises  en  provenance  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande,  apportées  par  des  navires  de  petit  tonnage  et  transbordées  au 
Havre. 

Enfin,  grâce  à  une  série  d'accords  passés  avec  des  armements  côtiers,  il  était  pos- 
sible à  la  compagnie  d'accepter  au  départ  de  France  des  marchandises  destinées 
à  un  grand  nombre  de  ports  delà  République  Argentine,  du  Paraguay,  de  l'Uruguay, 
tels  que  :  Asuncion,  Bahia-Blanca,  Bejada  Grande,  Boca  et  ports  du  Riachuelo  jusqu'à 
Barracas,  Canapana,  Golastine,  Coacordia,  Corrientes,  Frey  Bentos,  La  Plata,  Parana, 
Paysandu,  Saldo,  Santa  Elena,  Santa-Fé,  San  Nicolas,  Sauce,  Villa  Concepcion 
Argentine],  Villa  Concepcion  (Paraguay),  Villa  Constitucion,  Villa  Encarnacion, 
Ybicuy,  Zarate. 

Et  les  points  suivants  de  la  Patagonie  etde  la  Terre  de  Feu  : 

San  Blas,  San  Antonio,  San  José,  Arroyo-Verde,Bahia  Cracker,  Piramides,  Rawson, 
Cabo-Raso,  Camarones,  Puerto-Visser  (Figueroa  Alcorta),  Comodoro-Rivadavia, 
Bahia-Solano,  Caleta  Olivia,  Mazaredo,  Cabo-BIanco  Puerto-Deseado,  Sea  Bear  Bay, 
Bahia-Laura,  San  Julian,  Santa  Cruz,  Rio-Gallegos,  Punta-Loyola,  Lapatais^  Ushuaia, 
Almanza,  Brown,  Harberton,  Puerto  Madryn. 

Aussitôt  la  déclaration  de  guerre,  les  Chargeurs  Réunis  se  mirent  à  la  disposition 
de  l'Etat  pour  aider  à  la  défense  nationale.  Des  réquisitions  importantes  ayant  réduit 
la  flotte  libre  à  un  chiffre  insuffisant  pour  permettre  le  maintien  d'un  départ  chaque 
semaine  sur  la  Plata,  il  fut  décidé  que,  malgré  toutes  les  difficultés,  le  service  ne 
serait  pas  arrêté.  Après  une  suspension  de  quelques  semaines,  due  à  la  nécessité 
d'attendre  la  constitution  d  un  organisme  d'assurance  contre  les  risques  non  couverts 
par  les  polices  ordinaires,  les  mises  en  ligne  furent  effectuées  et  une  organisation  de 
guerre,  présentant  la  plus  grande  régularité  possible,  fut  adoptée. 
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C'est  à  ce  moment  (septembre  1914)  que  la  compagaie  appela  l'attention  dn  Ministre 
de  la  Guerre  sur  l'intérêt  que  pouvait  présenter  pour  la  défense  nationale  l'imporia- 
tion  des  vlan  les  frigorifiées  de  la  Plata.  Les  Chargeurs  Réunis  démontrèrent  qu'il 
fallait  écarter  toute  idée  d'immobiliser  leurs  cinq  vapeurs  frigorifiques  dans  cinq  porls 
français  pour  servir  de  dépôts  nottants,et  de  faire  effectuer  les  transports  de  viandes 
par  les  navires  anglais.  A  la  fin  de  septembre  1914,  un  service  frigorifique  Plata-Bor- 
deaux  était  organisé.  Dans  le  courant  de  11)15,  les  Chargeurs  Réunis  décidaientd'amé- 
nager  à  leurs  frais  et  leurs  risques  leurs  trois  grands  porteurs  :  Malte,  Ceylan,  Oues- 
sant,  pour  le  transport  des  viandes  congelées. 

Les  Chargeurs  Réunis  avaient  commencé  dès  l'année  1884  à  transporter  des  viandes 
congelées  en  France,  appliquant  les  procédés  de  Charles  Tellier.  Ils  avaient  vu, 
en  1900,  la  France  se  fermer  définitivement  à  l'importation  de  ces  viandes  ;  mais, 
n'ayant  pas  perdu  confiance  dans  la  réouverture  du  marché,  ils  avaient  maintenu  une 
organisation  spéciale  et  avaient  dirigé  leurs  navires  sur  l'Angleterre  en  attendant  que 
le  pays  reconnût  la  nécessité  de  faire  de  nouveau  appel  aux  produits  argentins. 

Grâce  à  l'effort,  considérable  fait  en  1915  parles  Chargeurs  Réunis  et  aux  transfor- 
mations importantes  qu'ils  effectuèrent,  alors  que  Timmobilisalion  de  grands  navires 
était  si  difficile  et  si  coûteuse  et  que  le  prix  des  machineries  et  des  travaux  avait 
presque  décuplé,  ils  possèdent  actuellement  une  flotte  de  huit  vapeurs  frigorifiques, 
à  savoir  : 

Malte portant  3.000  tonnes  dflfeYiande 

Ceijlan —       3.000  — 

Ouessant —      3 .  000  — 

A.-Jauréguiberry —       1.100  — 

A.'Rigault-de-Genouilly —       1.200  — 

A  .'Sallandrouze-de-Lamornaix      —      1.200  — 

Amiral- Troude —       1 .200  — 

Amiral-Zède —       1 .200  — 

De  soQ  côté,  la  Compagnie  des  Transports  maritimes  n'a  pas  négligé  celte  question, 
et  elle  a  aménagé  deux  navires:  Italie  ei  Espagne,  appelés  à  porter  chacun  1.900  tonnes 
de  viande,  de  sorte  que  l'ensemble  des  deux  compagnies  asssure  à  la  France  le  trans- 
port annuel  de  84,000  tonnes  de  viande  frigorifiée. 

A  ce  chiffre  s'ajouteront  bientôt  les  disponibilités  de  quatre  grands  vapeurs  mixtes 
à  deux  hélices,  nommés  Aurigny,  Belle-Isle,  Désirade,  Eubée^  actuellement  en  achève- 
ment, que  la  Compagnie  des  Chargeurs  Réunis  a  décidé  d'aménager  pour  le  transport 
de  3.000  tonnes  de  viande,  et  qui  pourront  apporter  annuellement  à  Bordeaux  ou  au 
Havre  un  complément  de  58.000  tonnes  De  cette  façon,  la  France  pourra  recevoir 
chaque  année  142. OQO  tonnes  de  viande  frigorifiée  provenant  de  la  Plata. 

Depuis  le  début  de  l'année  courante,  les  services  des  Chargeurs  Réunis  sur  la  Répu- 
blique Argentine,  au  départ  des  ports  de  la  Itfanche  et  de  l'Océan  Atlantique,  ont  été 
réorganisés. 

[Censuré]. 

Il  est  difficile  Je  parler  des  programmes  d'avenir,  puisqu'il  est  impossible  de  déter- 
miner,  actuellement,   si   l'armement  français   pourra  ou  non  faire  construire  les 
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outils  qui  lui  seront  nécessaires.  Néanmoins, nous  pouvons  dire  que  nous  avons  l'inten- 
tion de  renforcer  nos  services  sur  la  Plata,  en  améliorant  encore  le  programme  adopté 
en  1914  et  dont  le  développement  normal  a  été  arrêté  par  la  guerre. 

Nous  en  rappelons  les  grandes  lignes  : 

1*  Maintien  d'un  service  très  fréquent  au  départ  de  Dunkerque  (de  26  à  39  départs 
annuels  . 

2°  Maintien  d'un  service  de  semaine  an  départ  du  Havre,  aussi  rapide  et  aussi  direct 
qne  possible. 

3°  Maintien,  en  combinaison  avec  la  Compagnie  de  navigation  Sud-Atlaatiqne,  d'un 
service  de  semaine  au  départ  de  Bordeaux. 

4"  Fréquentation  régulière  des  escales  de  Boulogne-sur-Mer  et  de  la  Rochelle- 
Pallice. 

5**  Fréquention  régulière  des  escales  espagnoles  de  La  Corogne  et  de  Vigo. 

Enfin,  nous  envisageons  très  sérieusement  le  report  de  la  tête  de  ligne  des  services 
dans  la  mer  du  Nord,  à  Anvers  on  à  Rotterdam. 

Pour  rappeler  une  opinion  récemment  exprimée  au  Parlement,  qu'un  pays  «  a  la 
marine  de  son  exportation  »,  nous  ajouterons  qu'il  a  aussi  «  la  marine  de  ses  expor- 
ttteurs  »,  et  nous  souhaitons  recevoir  tout  l'appui  des  exportateurs  français  pour  con- 
tinuer la  tâche  que  nos  fondateurs  de  1872  avaient  si  nettement  tracée. 

II.  —  Services  vers  le  Brésil  des  «  Chargeurs  Rél'nis  >. 

Depuis  leur  fondation,  en  1872,  les  Chargeurs  Réunis  se  sont  appliqués  à  offrir  au 
commerce  des  mojens  de  transport  suffisants  pour  permettre  aux  exportateurs  et 
importateurs  travaillant  avec  le  Brésil  de  se  servir  du  pavillon  français.  C'est  grâce 
à  la  collaboration  des  Chargeurs  Réunis  que  le  Havre  est  demeuré  le  grand  port 
d'importation  des  cafés  du  Brés-il. 

Les  services  exploités  dans  la  direction  du  Brésil  ont  eu,  pendant  de  très  longues 

années,  Le  Havre  comme  base  unique  d'opérations;  puis,  dans  le  but  de  mettre  fin 

iux  détournements  de  fret  français  par  la  voie  d'Anvers  et  de  faciliter  aux  usines  du 

Nord  et  de  1  Est  l'exportation  de  leurs  produits,  la  tête  de  ligne  a  été  reportée  à 

Dunkerque,  le  Havre  étant  conservé  comme  port  d'escale. 

D'autre  part,  les  Chargeurs  Réunis  n'ont  jamais  cessé  de  s'intéresser  aux  exporta- 
tions du  Portugal  vers  le  Brésil.  Quand  ils  entrèrent  dans  ce  trafic,  les  lignes 
anglaises  et  allemandes,  qui  étaient  étroitement  syndiquées,  firent  un  très  gros  effort 
pour  décourager  les  tentatives  françaises.  Malgré  une  guerre  de  tarifs  acharnée  qui 
dura  trois  années  (1900-1903),  les  Chargeurs  Réunis  maintinrent  leurs  touchées  régu- 
lières à  Porto  et  à  Lisbonne.  Le  syndicat  anglo-allemand,  lassé  de  cette  résistance, 
proposa  îa  paix  en  1904,  et  une  entente  équitable  s'établit,  comportant  l'octroi  à  la 
ligne  française  d'une  situation  honorable. 

Grâce  à  l'effort  constant  d'agents  actifs,  grâce  à  la  réorganisation  du  matériel,  la 
situation  des  Chargeurs  Réunis  au  Portugal  n'a  pas  cessé  de  se  consolider  et  de 
s'améliorer.  C'est  ainsi  qu'à  Porto,  en  1914,  à  la  veille  de  la  guerre,  ils  étaient  par- 
venus à  ramener  une  part  importante  des  expéditions  de  marchandises  à  destination 
du  Centre  Brésil  :  80  %  .  A  Lisbonne,  la  part  prise  par  les  Chargeurs  Réunis  dans 
l'exportation  avait  été  de  18  %  . 
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Quand  la  guerre  éclata,  ils  expédiaient  un  grand  vapeur  de  charge  tous  les  14  jours 
sur  l'itinéraire  suivant  :  Voyage  daller  :  Dunkerque,  Le  Havre,  Vigo,  Porto,  Lisbonne, 
Rio  de  Janeiro,  Santos.  Voyage  de  retour  :  Rio  de  Janeiro,  Bahia,  Ténériife,  Havre, 
Dunkerque. 

Les  escales  de  Bahia  et  de  Peraambuco  étaient  fréquentées  aux  voyages  d'aller 
quand  le  tonnage  offert  justifiait  les  touchées. 

Enfin,  grâce  à  des  accords  passés  avec  des  sociétés  de  cabotage  opérant  sur 
la  côte  brésilienne,  il  était  accepté  du  fret,  au  départ  d'Europe,  pour  les  points 
suivants  :  Pernambuco,  Maceio,  Aracaju,  Victoria,  Antonina,  Paranagua,  Sao-Fran- 
cisco,  Itajahy,  Florianopolis,  Rio  Grande  do  Sul,  Pelotas,  Porto-Alegre. 

(Censuré). 

Les  unités  mises  en  ligne  sont  les  grands  vapeurs  de  8.500  tonnes  de  portée  :  Ango, 
Bougainville,  Champlain,  Dupleix,  qui  ont  été  livrés  en  fin  1913  et  commencement 
1914,  et  le  vapeur  Amiral  VUlaret  de  Joyeuse^  de  7.600  tonnes  de  portée,  qui  a  été  mis 
en  service  en  fin  1912.  Ces  unités  de  première  cote  permettent  aux  exportateurs  de 
maintenir  un  courant  d'affaires  et  aux  importateurs  de  recevoir  dans  les  meilleures 
conditions  les  cafés,  cacaos,  haricots,  cuirs,  tabacs,  bois,  elc  ,  du  Centre  du  Brésil, 

Il  est  difficile,  actuellement,  de  tracer  des  plans  d'avenir.  Néanmoins,  les  Chargeurs 
Réunis  ont  établi  un  programme  dont  les  grandes  lignes  soat  les  suivantes  : 

1°  Consolidation  de  la  ligne  centre  Brésil,  en  augmentant  les  départs  de  France  et 
de  la  Péninsule  Ibérique  et  en  les  portant  progressivement  à  trois  par  mois. 

2°  Reprise  des  touchées  à  Dunkerque  du  service  centre  Brésil  et  transfert  de  la 
tête  de  ligne  à  Anvers  ou  même  à  Rotterdam,  suivant  ce  que  sera  la  situation  écono- 
mique de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  après  la  conclusion  des  traités  de  paix. 

3°  Fréquentation  régulière  des  ports  de  Pernambuco  et  de  Bahia  par  les  navires  de 
grande  ligne  du  service  centre  Brésil. 

4°  Création  d'une  nouvelle  ligne  autonome  nord  Brésil,  offrant  au  commerce  au 
moins  un  départ  toutes  les  quatre  semaines.  Cette  ligne  aurait  Anvers  comme  premier 
port  de  départ,  ou  bien  Dunkerque,  toucherait  ensuite  au  Havre,  à  Vigo,  Porto, 
Lisbonne,  Madère,  Ceara,  Saint  Luis  de  Maranhao,  Para,  avec  touchées  au 
retour  aux  mêmes  escales,  puis  à  Parahyba,  Madère,  Lisbonne,  Leixoes,  Havre  et 
Dunkerque. 

Seules  les  réquisitions  militaires  actuelles  empêchent  les  Chargeurs  Réunis 
d'inaugurer  immédiatement  cette  ligne. 

5°  Réorganisation  des  services  de  transbordements  sur  Paranagua,  Sao-Francisco, 
Florianopolis,  Rio  Grande,  Pelotas,  Porto-Alegre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible 
d'établir  une  deuxième  ligne  nouvelle  partant  d'Europe  et  se  dirigeant  sur  le  sud 
Brésil  avec  touchées  à  Florianopolis,  Rio  Grande.  Cette  ligne  pourrait  être  organisée 
de  manière  à  unir  le  sud  Brésil  avec  la  République  Orientale  de  l'Uruguay. 

6°  Etude  très  sérieuse  des  transports  de  viandes  frigorifiées  brésiliennes  à  prendre 
à  Rio  de  Janeiro,  Santos  et  Rio  Grande. 

A  noter  qu'aucun  des  services  de  navigation  de  la  compagnie  des  Chargeurs  Réunis 
exploités  dans  la  direction  du  Brésil  ne  reçoit  de  subvention  du  Gouvernement  fran- 
çais. Les  navires  mis  en  ligne  ne  transportent  actuellement  que  des  marchandises  et 
des  passagers  immigrants.  Toutefois,  dès  l'entrée  en  service  des  navires  actuelle- 
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ment  en  achèvement,  et  qui  comportent  des  installations  pour  passagers  de  classe, 
il  est  projeté  de  les  faire  escaler  à  un  ou  deux  ports  du  Brésil  pour  y  déposer  ou  y 
prendre  des  passagers. 


III,  —  Services  vers  la  Plata  bt  le  Brésil  de  la  «  Sud-Atlantiqde  ». 

Dès  le  commencement  des  hostilités,  la  Compagnie  de  Navigation  Sud-Atlantique  a 
vu  tous  ses  paquebots  réquisitionnés  par  l'Etat,  ce  qui  la  mise  dans  l'impossibilité 
d'exécuter  les  services  rapides  de  transports  de  passagers  entre  la  France  et  les  ports 
de  l'Amérique  latine. 

Les  paquebots  extra-rapides  Lutetia^  Gaîlia,  le  paquebot  rapide  Burdigala  et  le 
paquebot  de  réserve  La  Gascogne  ont  été  réquisitionnés  pour  être  employés  comme 
croiseurs  auxiliaires.  Les  paquebots  i)ù'on a  et  Za  Bretagne  ont  été  transformés  en 
navires  hôpitaux.  Le  Massilia,  qui  était  en  construction  aux  Forges  et  Chantiers  de  la 
Méditerranée,  à  La  Sejne,  n'a  pu  être  achevé  par  suite  de  manque  de  matériaux  et  de 
main-d'œuvre. 

Privée  de  la  plus  grande  partie  de  ses  moyens,  la  compagnie  a  pu  néanmoins  orga- 
niser avec  ses  quatre  navires  mixtes  :  Liger,  Samara,  Sequana,  Garonna,  et  deux 
navires  affrétés,  un  service 

(Censuré). 


Cette  organisation,  quoique  modeste,  rend  actuelle- 
ment les  plus  grands  services.  Le  commerce  d'exportation  et  d'importation  qui  opère 
par  le  port  de  Bordeaux  a  exprimé  à  la  compagnie  sa  satisfaction  pour  l'effort  impor- 
tant qu'elle  a  réalisé  dans  des  circonstances  particulièrement  difficiles. 

Mais  la  Compagnie  de  Navigation  Sud-Atlantique  se  rend  compte  que  les  besoins  de 
transport  après  la  guerre  seront  coDsidérables  et  qu'il  est  indispensable  de  prévoir, 
dèsmaintenant,  une  organisation  qui  permette  de  répondre  au  trafic  des  passagers  et 
des  marchandises.  Des  plans  ont  été  tracés  en  mettant  à  profit  les  leçons  de  1  expé- 
rience et  en  prévoyant  d'une  façon  très  large  le  développement  des  échanges  par  le 
grand  port  de  Bordeaux. 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  d'apporter  ici  des  précisions  sur  le  programme 
qui  a  été  adopté.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  quelques-uns  des  principes  sur  lesquels 
il  est  basé. 

l"  Offrir  annuellement  aux  passagers  et  aux  exportateurs  un  nombre  de  départs  par 
paquebots  rapides,  par  vapeurs  mixtes  et  par  vapeurs  de  charge,  aussi  considérable 
que  possible,  en  tenant  compte  des  saisons  commerciales. 
â"  Garantir  à  la  clientèle  une  parfaite  régularité. 

3»  Maintenir  pour  les  lignes  à  passagers  une  vitesse  suffisante,  sanstomberdans  les 
très  grandes  vitesses,  qui  obligent  l'armateur  à  pratiquer  des  prix  prohibitifs  ou  à  sol- 
liciter de  l'Etat  des  subventions  considérables. 
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4"  Chercher  à  diminuer  dans  la  plus  large  mesure  l'assistance  demandée  à  l'Etat  ; 
mais,  par  contre,  lutter  contre  l'imposition,  par  l'Administration,  d'exigences  anor- 
males de  la  nature  de  celles  qui  figurent  dans  la  plupart  des  cahiers  des  charges  fran- 
çais rédigés  avant  la  guerre. 

5°  Adopter  comme  règle,  pour  le  personnel  de  tous  grades,  le  maintien  à  bord  de  tous 
les  navires  d'une  discipline  de  fer  et  exiger  une  extrême  propreté.  Il  faut,  à  notre 
avis,  pouvoir  allier  à  la  discipline  d'un  navire  de  guerre  la  propreté  méticuleuse  d'un 
bateau  de  plaisance. 

ô"  Adopter,  pour  l'organisation  et  l'exploitation  des  hôtels  des  navires,  la  collabora- 
tion de  spécialistes  rompus  au  service  des  grands  hôtels  de  terre,  à  l'instar  de  ce  qui 
a  été  fait  récemment  sur  les  lignes  italiennes. 

7°  Organiser  dans  tous  les  ports  les  embarquements  et  débarquements  de  passagers 
suivant  les  meilleures  méthodes  adoptées  à  l'étranger.  Nous  avons  en  vue,  notamment 
à  Bordeaux,  la  création  de  véritables  gares  maritimes,  telles  qu'elles  sont  organisées 
à  Bremerhaven,  à  Liverpool  et  à  New- York. 

Nous  avons  étudié  avec  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  toute  une  organi- 
sation, qui  peut  être  réalisée  rapidement,  si  les  Ponts  et  Chaussées  n'y  font  pas 
obstacle. 

Nous  sommes  convaincus  qu'avec  une  volonté  bien  arrêtée  nous  serons  à  même 
de  reprendre  la  première  place  dans  les  transports  de  passagers  de  classe  vers 
l'Amérique  latine. 


III.  —  Les  relations  avec  le  Sud  de  L'Amérique  latine 
par  la  Sté.  Gle.  de  Transports  maritimes  à  vapeur. 

Par  M.  Hubert  Qiraud, 

Administrateur-' Directeur  de  la  «  Sté.  Gle.  de  Transports  maritimes  ». 

La  Société  générale  de  Transports  maritimes  à  vapeur  célébrera,  l'année  prochaine, 
le  cinquantenaire  du  premier  départ  de  ses  navires  vers  l'Amérique  du  Sud.  C'est,  en 
effet,  le  14  septembre  1867  qu'elle  expédiait  le  vapeur  Bourgogne,  inaugurant  le  pre- 
mier service  direct  allant  sans  transbordement  jusqu'à  Buenos-Ayres.  Les  autres  lignes 
de  navigation  existant  à  cette  époque  arrêtaient  leurs  navires  à  Montevideo,  et  c'est 
par  transbordement  sur  des  vapeurs  annexes  que  passagers  et  marchandises  traver- 
saient l'estuaire  du  Rio  de  la  Plata  pour  gagner  la  rade  de  la  capitale  de  la  République 
Argentine. 

Les  nouveaux  services  de  la  Société  générale  de  Transports  maritimes  créaient 
l'union  des  pays  latins  d'Europe  et  d'Amérique;  ils  possédaient  au  plus  haut  degré  ce 
caractère,  qu'ils  ont  toujours  conservé  depuis  lors,  puisque  le  même  navire  reliait  les 
trois  plus  grandes  nations  latines  :  l'Italie,  la  France  et  l'Espagne,  à  trois  autres 
nations  du  continent  américain  :  le  Brésil,  l'Uruguay  et  la  République  Argentine.  La 
tête  de  ligne  était  en  effet  Gènes,  où  des  vapeurs  côtiers  amenaient  les  passagers  de 
l'Italie  méridionale;  les  navires  touchaient  ensuite  à  Marseille,  puis  à  Barcelone  et, 
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parfois,  à  une  autre  escale  d'Espagne.  De  là,  ils  faisaient  route  sur  Dakar.  Rio  de 
Janeiro,  Santos,  Montevideo  et  Buenos-Ayres. 

Les  vapeurs  étaient  disposés  pour  le  transport  des  émigrants  et  des  marchandises 
et  emportaient  égalemeni  des  passagers  de  cabines.  Le  service  ne  eomprtnait  qu'un 
seul  départ  mensaei. 

Le  succès  du  service  français  méditerranéen  fut  si  complet  qu'au  bout  de  peu 
d'années  la  Société  reconnut  la  nécessité  de  renforcer  le  matériel  utilisé  à  i  origine. 
In  navire  fut  commandé  en  1870  aux  Forges  et  ChanUers  de  la  Méditerranée  :  il 
constituait  pour  son  temps  un  type  absolument  exceptionnel.  La  France  avait  en  effet 
\T6  mètres  de  longueur,  dimension  bien  modeste  aujourd'hui,  mais  tout  à  fait  reniar- 
quable  à  une  époque  où  les  plus  grands  paquebots  transatlantiques  étaient  le  Scotia 
de  la  Compagnie  Cuaard,  qui  mesurait  115  mètres,  et  ïOcéanic  de  la  While  Star,  de 
128  mètres.  Malheureusement,  la  guerre  de  1870  vint  arrêter  l'essor  de  la  navigation 
française,  et  le  développement  de  la  Société  générale  de  Transports  maritimes  se 
trouva  ralenti. 

Si  l'on  franchit  une  période  de  quarante  années,  on  la  retroinre  en  1910  singaiièr©- 
raeat  transformée.  Trois  services  mensuels  ont  remplacé  l'uBiqoe  service  du  déh^t; 
ils  sont  effectués  par  des  paquebots  à  deux  hélices  dont  le  dernier  type,  Valdivia,  porte 
60  passagers  de  l""^  classe,  75  de  2''  classe,  150  de  3*  classe  et  1.500  passagers  d'entre- 
pont, à  la  vitesse  de  15  nœuds.  A  ces  trois  départs  s'ajoute  un  départ  mensuel,  plus 
particulièrement  destiné  au  transport  des  émigrants,  pour  le  Brésil.  Un  cinquième 
départ  mensuel  est  assuré  par  des  cargo-boats  exclusivement  réservés  aux  matériaux 
et  aux  marchandises  pauvres. 

L'accroissement  de  sa  flotte  et  la  fidélité  de  sa  clientèle  ont  permis  à  la  Société 
générale  de  Transports  maritimes  de  se  classer,  dans  les  statistiques  de  l'immigration 
argentine,  au  premier  rang  des  compagnies  de  navigation  européennes  au  point  de  vue 
du  nombre  annuel  des  passagers  d'entrepont  débarqués  dans  la  République  (voir  les 
statistiques  des  années  1910-1911). 

La  guerre  actuelle  a,  naturellement,  apporté  une  profonde  perturbation  dans  les 
services  de  la  Société  générale  de  Transports  maritimes.  Elle  n'a  pu  maintenir,  da 
fait  deîs  réquisitions,  qu'un  seul  ser^àce  à  passagers,  deux  services  sur  le  Brésil  et  des 
départs  irréguliers  de  cargo-boats.  Par  contre,  elle  a  créé  une  nouvelle  branche  d'acti- 
vité adaptée  aux  besoins  de  la  défense  nationale,  en  transformant  deux  de  ses  navires 
en  frigorifiques.  Ces  navires  transportent  chacun  1.700  tonnes  de  viande  congelée  et 
assurent  un  départ  mensuel. 

La  Société  générale  de  Transports  maritimes  avait  réussi  à  acquérir,  depuis  1914, 
douze  nouveaux  ^'apeurs.  Malheureusement,  la  guerre  sous-marine  lui  a  enlevé  8  uni. 
tés,  et  le  gain  net  de  tonnage  est  réduit,  à  l'heure  actuelle,  à  8.8(X)  tonneaux  de  Jauge. 

La  Société  générale  de  Transports  maritimes  n'en  compte  pas  moins  développer, 
après  la  victoire,  les  services  sur  TÂmérique  du  Sud,  en  particulier  eu  spécialisant 
deux  lignes  mensuelles  pour  le  Brésil,  et  en  portant  à  7  le  nombre  de  ses  départs  men- 
suels poar  k's  ports  sud -américains,  nonobstant  les  créations  de  lignes  réalisées 
pendant  la  guerre  vers  les  Antilles  françaises  et  le  Gaîfe  du  Mexique  et  qu'elle 
entend,  bien  entendu,  maintenir  et  consolider. 
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Les  relations  actuelles   entre 

TAmérique  latine  et  la  France, 


Nous  donnons  ci-après  un  exposé  d'ensemble  des  travaux  de  la  Semaine  de 
l'Amérique  latine,  au  cours  des  journées  des  3,  4  e^  5  décembre.  Celle  du  ^  fut 
consacrée  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  présentés  par  les 
membres  du  Comité  France-Amérique;  nous  avons  reproduit  en  tête  du  pré- 
sent numéro  le  texte  intégral  de  ces  rapports. 

SOMMAIRE 

I.  Les  relations  historiques,  —  II.  Les  relations  commerciales  et  économiques.  —  III.  Les  rela- 
tions bancaires.  —  IV.  Les  relations  maritimes  :  i»  Brésil  et  Plata;  2°  Côte  du  Pacifique.  — 
V.  Les  relations  universitaires.  —  VI.  Les  relations  de  presse.  —  VIL  Les  relations 
artistiques.  —  VIII.  Les  relations  touristiques. 

I.  —  Les  relations  historiques. 

La  Révolution  française  et  les  guerres  d'indépendance  américaines.  —  Francisco  de 
Miranda  :  ses  origines,  sa  formation,  son  rôle  aux  armées  de  la  République,  Téchec  de 
ses  tentatives  au  Venezuela,  sa  mort  misérable.  —  Action  exercée  par  la  diplomatie  fran- 
çaise auprès  du  Roi  d'Espagne  pour  faire  reconnaître  les  nouveaux  Étals  sud-américains  : 
infructueux  sous  Napoléon  et  la  Restauration,  couronnés  de  succès  en  1834. 

La  pensée  française  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'évolution  des  idées  et  la 
formation  des  sentiments  qui  conduisirent  aux  guerres  d'indépendance  eu  Amérique. 
Partout  on  constate  son  influence,  et  c'est  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France  d'avoir 
inspiré  des  hommes  tels  que  Franklin  et  Washington,  Miranda,  Bolivar  et  San  Martin. 

Une  de  ces  figures  appelle  particulièrement  nos  sympathies  :  celle  de  Miranda,  le 
héros  vénézuélien,  qui  combattit  sous  les  drapeaux  de  la  Première  République  et  dont 
la  fin  misérable  nous  émeut  encore  aujourd'hui.  M.  Paul  Adam,  dans  une  conférence 
qui  eut,  auprès  d'un  public  nombreux  et  brillant,  le  plus  vif  succès,  s'est  plû  à  l'évo- 
quer et  à  la  faire  revivre  en  de  belles  pages  vigoureuses  et  colorées. 

Francisco  de  Miranda  naquit  à  Caracas,  en  1752.  Il  était  le  descendant  d'une  famille 
de  noblesse  basque,  depuis  très  longtemps  établie  dans  la  province.  Il  atteignait  sa 
quinzième  année  quand  parut  l'édit  royal  expulsant  les  Jésuites  des  possessions  espa- 
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gnôles  Cette  mesure  fut  très  mal  accueillie  par  les  haciendados,  car  les  Jésuites,  en 
éduquant  la  main-d'œuvre  indigène,  avaient  fait  la  prospérité  du  pays.  Après  leur 
départ,  leurs  établissements  allèrent  à  l'abandon,  les  écoles  se  fermèrent,  et,  dès  cette 
époque,  apparaissent  un  mécontentement  et  un  esprit  de  rébellion  qui  ne  cesseront 
de  croître. 

Les  livres  des  Encyclopédistes  :  Montesquieu,  Rousseau. Voltaire,  Diderot,  sont  intro- 
duits en  fraude  et  lus  avec  passion;  le  jeune  Miranda  commence  à  subir  leur 
influence  En  1710,  il  part  pour  l'Espagne  et  obtient  bientôt  le  brevet  d'officier.  A  son 
premier  congé,  il  vient  à  Paris  et  fréquente  les  salons,  les  librairies,  les  cabarets  où 
se  retrouvent  les  Encyclopédistes.  11  retourne  à  Madrid,  enflammé  par  leurs  doctrines. 
Surviennent  alors  les  événements  de  l'Amérique  du  Nord;  Miranda  obtient  d'y  être 
envoyé  comme  officier  d'état  major  et,  sous  Yorktown,  il  combat  auprès  de  Lafajette 
et  de  Rochambeau. 

Miranda  conçoit  alors  le  projet  de  réaliser  dans  son  propre  pays  l'indépendance  que 
viennent  de  conquérir  les  États-Unis  et  qui  a  éveillé  les  espoirs  de  l'Amérique  latine. 
Des  mouvements  révolutionnaires  ont  déjà  éclaté  au  Pérou,  mais  ils  ont  été  durement 
réprimés.  Afin  de  trouver  des  concours,  Miranda  entreprend  des  voyages  par  l'Europe, 
encore  courbée  sous  l'absolutisme.  Il  approche  des  souverains,  comme  la  grande 
Catherine;  il  observe,  étudie,  réfléchit,  élabore  des  projets  de  Constitutiou.il  se  rend 
en  Angleterre,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  entame  des  pourparlers  avec  le 
ministre  des  Affaires  étrangères,  afin  d'obtenir  son  aide  pour  la  libération  de  l'Amé- 
rique latine. 

A  ce  moment  se  réunissent  à  Paris  les  Etats  généraux.  Miranda  revient  aussitôt  en 
France  et  entre  en  rapports  avec  les  chefs  du  tiers  :  Mirabeau,  Danton,  Brissot.  Cepen- 
dant, les  événements  se  précipitent.  Les  coalisés  menacent  la  France.  C'est  alors  que 
Dumouriez  lui  off're,  en  1792,  dans  les  jeunes  armées  de  la  République,  le  commande- 
ment d'une  division.  La  victoire  sourit  à  nos  drapeaux;  mais  déjà  Dumouriez  prépare 
sa  trahison  et  s'apprête  à  marcher  sur  Paris.  Miranda  refuse  de  le  suivre  et  fait  échouer 
ses  plans.  Dumouriez,  résolu  à  le  perdre,  lui  confie  des  missions  impossibles  à  réa- 
liser, et  la  campagne  de  Hollande  aboutit  à  une  retraite  difficile  dont  Dumouriez 
rejette  la  responsabilité  sur  Miranda.  Celui-ci  doit  venir  se  justifier  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire;  il  est  acquitté,  mais  renonce  à  prendre  un  nouveau  commandement. 

On  parlait  alors,  en  effet,  de  propager  les  principes  de  la  Révolution  française  non 
seulement  par  toute  l'Europe,  mais  jusque  dans  le  Nouveau  Monde.  De  Paris,  Miranda 
se  met  en  rapports  avec  les  révolutionnaires  de  l'Amériqur-  latine,  qu'encouragent  les 
succès  de  la  Révolution  française.  Emprisonné  comme  su-  ect,  par  Robespierre,  pen- 
dant dix-huit  mois,  il  reprer.  1  son  action,  aussitôt  libéré,  i  rencontre  Bonaparte  qui 
dit  de  lui  :  «  C'est  un  démagogue,  ce  n'est  pas  un  républicain.  »  Condamné  à  la  dépor- 
tation, en  Fructidor,  il  réussit  à  gagner  l'Angleterre,  et.  sans  tenir  rigueur  à  notre  pays 
de  sa  sévérité  à  son  égard,  c'est  en  costume  de  général  français  qu  il  débarque  à 
Caracas,  en  1811,  pour  y  susciter  la  révolution.  Il  obtient  d'abord  des  succès  et, 
le  5  juillet,  l'indépendance  du  Venezuela  est  proclamée  par  l'Assemblée  constituante 
réunie  à  Caracas.  Mais  le  destin  s'acharne  contre  les  libérateurs,  et  Miranda,  trop  faible 
pour  continuer  la  lutte,  est  obligé  de  capituler.  Il  est  emprisonné  à  l'arsenal  de  Car- 
racas,  près  de  Cadiz,  et  c'est  là,  dans  une  geôle  espagnole,  qu'il  meurt  misérablement, 
le  11  juillet  1816,  avant  d'avoir  vu  se  lever  sur  son  pays  l'aube  de  l'indépendance. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  penseurs,  inspirateurs  des  grands  révolution- 
naires comme  Mirauda,  que  la  France  a  agi  en  Amérique  latine.  Comme  l'a  rappelé 
M.  Carlos  A.  Villanueva,  ancien  chargé  d'affaires  du  Venezuela  à  Paris,  dans  une  très 
intéressante  communication,  nos  diplomates  n'ont  cessé,  alors  que  la  Prusse  et 
l'Autriche  se  montraient  iniitférenles  ou  même  hostiles,  de  favoriser  l'enlfée  des  nou- 
veaux États  dans  la  vie  politique  internationale. 

Déjà  Napoléon,  à  Bayonne,  en  1808,  avait  reçu  les  députés  de  l'Amérique  espagnole 
et,  en  décembre  1809,  proposé  au  corps  législatif  de  reconnaître  l'indépendance  de  ce 
pays.  En  1811,  il  offrit  même  aux  États-Unis  de  soutenir,  par  des  subsides  et  des 
envois  de  troupes,  l'indépendance  du  Venezuela  qui  venait  d'être  déclarée. 

Sous  Louis  XVIII,  en  1822,  Chateaubriand  tenta  de  négocier  la  formation  des  nou- 
veaux États  en  royaumes  indépendants,  sous  le  sceptre  de  princes  espagnols;  mais 
Ferdinand  VII,  ne  comprenant  pas  que  c'était  sans  doute  là  l'unique  moyen  de  sauver 
une  partie  de  son  immense  empire  colonial,  refusa  d'accepter  cette  solution.  Les  Amé- 
ricains, du  reste,  y  étaient  eux-mêmes  opposés,  préférant  un  gouvernement  national, 
même  avec  un  dictateur  comme  Bolivar. 

Sous  Charles  X,  la  diplomatie  française  continua  à  agir  à  Madrid,  en  vue  de  faire 
admettre,  par  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Catholique,  lindépendance  de  l'Argen- 
tine, de  la  Colombie  et  du  Mexique,  déjà  reconnue  par  l'Angleterre  ;  mais  ses  efforts 
restèrent  sans  succès.  A  cette  époque,  également,  la  France  intervint  à  Rome  pour  faire 
nommer  des  évêques  aux  sièges  laissés  vacants  par  le  départ  des  prélats  espagnols. 

Enfin,  en  1834,  après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  ce  fut  l'Espagne  elle-même  qui  sol- 
licita la  médiation  de  la  France  pour  négocier  avec  ses  anciennes  colonies.  Des  pour- 
parlers furent  alors  entamés  avec  les  diplomates  sud-américains  et,  après  des  débats 
longs  et  souvent  laborieux,  aboutirent  à  la  reconnaissance,  par  l'Espagne,  de  l'indé- 
pendance des  nouveaux  États. 

II.  —  Les  relations  commerciales  et  économiques. 

Situation  de  notre  commerce  d'exportation  avec  l'Amérique  du  Sud  avant  la  guerre.  —  Les 
commerces  anglais,  allemand  et  italien  ;  un  nouveau  concurrent  :  les  Etats-Unis.  —  Les 
conséquences  de  la  mobilisation  :  un  desideratum.  —  Progrès  à  réaliser  ;  les  magasins 
de  vente  au  détail  et  les  maisons  de  gros.  —  ?>écessité  d'uu  personnel  nombreux  et  com- 
pétent; comment  le  former.  —  Conslitulion  de  centres  commerciaux  français  à  l'étranger. 
—  Part  prépondérante  prise  par  la  France  dans  les  grands  travaux  d'utilité  publique  en 
Amérique  du  Sud. 

Au  cours  des  dernières  années  qui  ont  précédé  la  guerre,  notre  raonvemeût 
d'affaires  avec  l'Amérique  latine  n'avait  pas  cessé  de  suivre  une  courbe  ascendante  ; 
mais  la  progression,  pour  d'autres  pays,  avait  été  sensiblement  plus  forte,  et  c'est 
ainsi  que  du  second  rang,  que  nous  occupions  en  1900,  aussitôt  après  l'Angleterre, 
nous  étions  passés,  en  Argentine  et  au  Brésil,  au  quatrième,  après  l'Allemagne  et 
l'Italie.  D'autre  part,  nous  étions  le  seul  pays  dont  les  achats  excédaient  les  ventes  en 
Amérique  latine, et  l'écart  entre  les  chiffres'^d'importation  et  d'exportation  augmentait 
chaque  année.  Cependant,  les  sympathies  dont  nous  jouissons  dans  ces  pays  contri- 
buent à  nous  faciliter  les  affaires,  et  les  sommes  considérables  que  nous  y  avons 
engagées  nous  font  un  devoir  de  participer  plus  largement  à  leur  activité.  Après  la 
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guerre,  notre  balance  économique  ne  pourra  être  rétablie  que  par  une  puissante 
expansion  industrielle  et  commerciale,  et,  nulle  part,  nous  ne  pourrons  trouver  de 
débouchés  aussi  importants  et  aussi  aisément  accessibles  que  dans  lAmérique  da 
Sud.  A  quelles  conditions  pourra  se  réaliser  celte  expansion,  c'est  ce  que  H.  Armand 
Petiljean,  ingénieur,  délégué  de  la  propagande  pour  l'Amérique  latine,  et  M.  Georges 
Caheu,  conseiller  du  Commerce  extérieur,  ont  étudié  dans  de  très  remarquables  rap- 
ports nourris  de  faits  et  d'idées. 

L'Amérique  latine  offre  un  marché  très  vaste  et  très  varié  dont  le  développement 
actuel  est  analogue  à  celui  des  Etats-Unis  vers  1875.  Les  Anglais  y  tiennent  la  tête 
dans  le  haut  commerce.  Contrôlant  les  principaux  chemins  de  fer  et  la  plupart  des 
importations  essentielles,  ils  sont  aussi  courtiers  maritimes,  banquiers,  assureurs, 
et  ils  commencent  même  à  ouvrir  des  magasins  de  détail.  Le  commerce  allemand  et 
le  commerce  italien  se  sont  développés  grâce  à  une  multitude  d'efforts  avertis.  Par- 
tout, en  effet,  remployé  allemand,  laborieux  et  tenace,  a  pris  sa  place  :  maisons  de 
gros,  banque,  commission,  industrie:  et  c'est  l'ouvrier  italien,  ingénieux  et  travailleur, 
qui  a  créé  une  demande  pour  les  produits  de  son  pays.  Les  Français,  au  contraire, 
neformentguèredecoloniesnombreusesetimportantesqu'àBuenos-AyreSjMonlevideo 
et  Mexico,  et  même  dans  ces  villes,  il  existe  peu  d'entreprises  purement  françaises. 

La  guerre  a,  en  outre,  porté  une  grave  atteinte  à  notre  commerce  dans  l'Amérique 
latine.  Les  fabricants  français  ne  pouvant  actuellement  satisfaire  aux  besoins  domes- 
tiques ont  dû  renoncer  à  leur  clientèle  américaine,  et  la  mobilisation  a  désorganisé 
les  entreprises  commerciales  françaises  en  Amérique.  Les  Allemands,  au  contraire, 
sont  presque  tous  restés  sur  place  et,  parmi  les  Anglais  et  les  Italiens,  seuls  les  plus 
jeunes  ont  été  rappelés,  et  on  leur  a  laissé  le  temps  de  prendre  des  dispositions  pour 
la  continuation  de  leurs  affaires. 

Notre  clientèle,  n'étant  plus  sollicitée  par  nos  agents,  a  dû  s'adresser  ailleurs,  et  un 
nouveau  concurrent  est  apparu  sur  le  marché.  Ce  sont  les  Etats-Unis,  qui  s'étaient, 
jusqu'ici,  à  peu  près  tenus  à  l'écart  et  qui  tentent  actuellement  un  sérieux  effort  pour 
conquérir  les  marchés  de  l'Amérique  du  Sud;  ils  installent  des  banques,  achètent  des 
mines,  délèguent  des  missions  d'études,  ouvrent  des  maisons  d'achat  et  de  vente. 
C'est  ainsi  qu'ils  nous  ont  remplacés,  notamment,  pour  les  produits  que  nous  fabri- 
quions dans  les  régions  envahies  du  Nord  de  la  France. 

D'autre  part,  les  Anglais  travaillent  à  perfectionner  leur  organisation  :  ils  envoient 
de  nombreux  voyageurs,  créent  de  nouvelles  banques,  nomment  de  nouveaux  atta- 
chés commerciaux.  Les  Allemands  eux-mêmes  demeurent  très  actifs  :  ils  multiplient 
leurs  offres  de  services,  afin  de  conserver  et  d'accroitre  leur  clientèle,  vendent  des 
produits  de  toute  origine  et  s'efforcent,  dès  à  présent,  de  conclure  des  marchés 
livrables  après  la  guerre. 

Il  serait  donc  à  souhaiter  que  le  Gouvernement  français  étudiât  la  possibilité  de 
rendre  leurs  chefs  et  leurs  premiers  employés  aux  entreprises  françaises  en  Amé' 
rique,  qui  sont  un  élément  nécessaire  au  maintien  de  nos  forces  économiques.  Ils 
pourraient  ainsi  coopérer  à  un  plan  d'organisation  de  nos  ressources  et  de  nos 
moyens  d'action  en  Amérique  latine,  et  à  une  vaste  enquête  sur  les  possibilités 
d'accroissement  de  notre  commerce.  Nous  ne  devons  pas,  en  effet,  attendre  de  la 
victoire  seule,  des  traités  ni  des  tarifs  douaniers  le  développement  de  nos  transac- 
tions avec  l'Amérique  latine. 
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Notre  commerce  de  détail,  trop  lent  peut-être  à  évoluer,  se  défend  cependant  assez 
bien  en  Amérique  latine;  mais,  là  encore,  nous  sommes  concurrencés  par  les  Levan- 
tins, insinuants  et  souples,  qui  sont  particulièrement  doués  pour  ce  genre  d'alïaires. 
Nos  grands  magasins  n'auraient-ils  pas  un  rôle  intéressant,  et  d'ailleurs  profitable,  à 
jouer  en  multipliant  des  succursales  dans  les  pays  de  l'Amérique  latine? 

La  situation  est  beaucoup  moins  satisfaisante  en  ce  qui  concerne  les  maisons  de 
gros,  pourtant  si  nécessaires  à  notre  prestige  et  qui,  bien  dirigées,  sont  d'un  excel- 
lent rapport.  D'une  façon  générale,  nos  fabricants  vivent  sur  leur  réputation,  au  lieu 
de  s'efforcer  à  créer  des  modèles  nouveaux  et  à  s'adapter  aux  conditions  du  marché 
américain.  Il  nous  faut  vaincre  un  certain  esprit  routinier  et  timoré,  qui  se  décourage 
au  premier  déboire,  et  nous  hâter  de  réagir,  comme  l'ont  fait  les  Anglais,  menacés» 
eux  aussi,  il  y  a  quelques  années,  de  perdre  leur  situation  privilégiée. 

Bien  des  articles  français,  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  trouvé  de  débouché  en  Amérique 
latine,  pourraient  y  être  introduits;  mais  il  faut  que  nous  ayons  des  agents  de  vente, 
voyageurs  ou  représentants,  en  plus  grand  nombre  et  que  les  chefs  de  maison  eux- 
mêmes  n'hésitent  pas  à  se  déplacer  périodiquement,  pour  prendre  contact  avec  la 
clientèle.  La  formation  d'un  personnel  nombreux  et  compétent  est  d'une  importance 
capitale  pour  l'avenir  de  nos  relations  commerciales  avec  l'Amérique  du  Sud.  Notre 
faculté  d'assimilation  nous  permettra  d'atteindre  rapidement  ce  résultat,  pourvu  que 
nous  en  prenions  dès  maintenant  les  moyens.  Signalons,  à  cet  égard,  que  le  Comité 
de  Vidée  française  à  Vétranger  étudie  actuellement  la  création  d'une  «  Ecole  française 
d'exportation  »,  où  seront  préparés  des  représentants  français,  choisis  parmi  les 
jeunes  gens  déjà  initiés  au  commerce,  tels  que  les  vendeurs  dans  les  grands  maga- 
sins parisiens. 

Il  importe,  d'autre  part,  que  se  constitué  en  France  une^  élite  de  commerçants» 
préparés  aux  affaires  internationales  par  des  études  sérieuses  et  par  des  séjours  à 
l'étranger  leur  permettant  de  marier  aux  nôtres  les  méthodes  américaines.  Les  asso- 
ciations de  commerce  ou  de  crédit  doivent,  à  cette  fin,  étudier  les  moyens  de  donner 
leur  appui  aux  jeunes  Français  qui  s'expatrient.  Ceux-ci  devraient  également  pou- 
voir trouver,  dans  chacun  des  principaux  centres,  un  attaché  commercial  français 
possédant  des  connaissances  économiques  approfondies  et  qui  aurait  fait  toute  sa 
carrière  dans  le  pays. 

Enfin,  à  l'exemple  de  nos  concurrents,  il  faudrait  créer,  dans  les  divers  pays  de 
l'Amérique  latine,  de  grandes  maisons  françaises,  véritables  centres  commerciaux, 
—  à  la  fois  comptoir  d'achat  et  de  vente,  banque  et  agence  de  compagnies  de  naviga- 
tion, —  afin  que  toutes  nos  importations  et  exportations,  nos  encaissements,  nos 
représentations  soient  confiés  à  des  Français.  Nous  ne  verrions  pas  ainsi  des  sommes 
considérables  provenant  des  courtages  et  gains  de  toute  nature,  réalisés  sur  des  opé- 
rations faites  par  nous,  passer  dans  les  mains  de  nos  concurrents.  Mais  il  importe, 
pour  aboutir,  de  ne  pas  vouloir  créer  de  toutes  pièces,  de  procéder  par  étapes,  en 
utilisant  les  éléments  déjà  existants,  qu'il  faut  simplement  renforcer  et  développer» 
Cette  formule  est,  du  reste,  dès  maintenant  en  voie  d'être  partiellement  réalisée. 

Il  faudrait  prévoir  aussi,  pour  faciliter  les  échanges,  un  organisme,  comme  celui 
qui  existe  déjà  en  Allemagne,  qui  centraliserait  toutes  les  offres  et  toutes  les 
demandes. 
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Une  place  à  part  doit  être  faite  à  l'exposé  des  grands  travaux  d'utilité  publique 
exécutés  par  la  France  dans  l'Amérique  du  Sud.  En  effet,  notre  pays  a  contribué  dans 
une  très  large  mesure,  depuis  1900,  à  l'outillage  économique  de  ces  pays,  notam- 
ment par  la  construction  des  ports,  où  nous  avons  eu  une  part  prépondérante,  —  et 
les  capitaux  français  se  sont  intéressés  à  un  grand  nombre  d'entreprises  indus- 
trielles :  chemins  de  fer,  usines  et  exploitations  diverses. 

M.  Georges  Hersent  —  l'ingénieur  français,  à  qui  les  grands  travaux  qu'il  a  entre- 
pris et  menés  à  bien,  en  Amérique  du  Sud  et  dans  les  pays  les  plus  divers,  donnent 
une  compétence  et  une  autorité  exceptionnelles —  a  fait  une  conférence  sur  ce  sujet, 
et  nos  lecteurs  pourront  trouver  dans  le  prochain  numéro  de  notre  Revue  un  tableau 
détaillé  et  précis  de  l'effort  remarquable  accompli  avec  succès  par  la  France  dans  ce 
domaine. 

III.  —  Les  relations  bancaires. 

Importance  du  crédit  dans  les  opérations  commerciales  avec  l'Amérique  du  Sud.  —  Méthode 
allemande  :  transformation  du  crédit  commnrcial  à  long  terme  en  crédit  bancaire  à  court 
terme.  — Projet  de  Banque  d'exportation.  —  Éléments  favorables  à  la  création  de  banques 
françaises  en  Amérique  du  Sud  ;  difficulté  de  trouver  le  personnel  nécessaire.  —  ZS'ou- 
velle  formule  en  voie  de  réalisation. 

Comme  l'a  montré  M.  Claude,  directeur  du  Crédit  Foncier  du  Brésil,  dans  un 
exposé  très  précis  et  très  documenté,  un  des  plus  grands  obstacles  que  notre  com- 
merce d'exportation  rencontre  en  Amérique  du  Sud  est  la  question  de  crédit.  La 
place  —  qui  tendait,  avant  la  guerre,  à  devenir  prépondérante  —  prise  dans  ces  pays 
par  le  commerce  allemand,  était  due,  non  seulement  à  la  modicité  des  prix  de  vente, 
mais  aussi  aux  règlements  à  longue  échéance  consentis  aux  acheteurs.  En  ce  qui 
concerne  les  marchandises  d'origine  proprement  germanique,  les  banques  alle- 
mandes en  Amérique  latine  ne  jouaient  aucun  rôle,  car  les  exportateurs  allemands 
trouvaient  chez  eux  tout  le  crédit  nécessaire.  Les  disponibilités  de  leurs  banques 
étaient,  cependant,  faibles  ;  mais  elles  procédaient  par  des  rirements  habiles,  qui 
faisaient  du  crédit  à  long  terme  un  crédit  international. 

Ce  système  de  transformation  du  crédit  commercial  à  long  terme  en  crédit  bancaire 
à  court  terme  a  du  reste  été  mis  en  pratique  chez  nous,  notamment  par  le  directeur 
de  la  Banque  de  France  à  Roubaix,  qui  a  contribué  ainsi  pour  une  large  part  au 
développement  du  commerce  d'exportation  de  la  région  du  Nord. 

Cet  exemple  montre  d'une  façon  probante  que  les  banques  françaises  —  sans 
cependant  tomber  dans  l'excès  contraire,  que  n'ont  pas  su  éviter  les  banques  alle- 
mandes —  ne  doivent  plus  consentir  de  crédit  à  long  terme  seulement  d'une  façon 
exceptionnelle. 

On  a  envisagé  la  création  en  France  d'une  grande  Banque  d'exportation  (analogue 
à  la  «  British  Bank  for  foreign  trade  »)  qui  serait  fondée  avec  le  concours  de  tous  les 
grands  établissements  financiers  français  et  sous  le  patronage  du  Gouvernement. 
Mais  on  peut  se  demander  si  les  capitaux  français,  après  la  guerre,  ne  devront  pas 
être  exclusivement  consacrés  au  relèvement  des  ruines  accumulées  dans  nos  régions 
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«nvahies.  Quoi  qu'il  en  soit^  nous  possédons  dès  maintenant  en  France  des  éléments 
bancaires  importants,  qui  sont  en  mesure  de  fournir  un  crédit  suffisant  à  nos  expor- 
tateurs. 

Cependant,  les  commerçants  allemands  établis  en  Amérique  du  Sud  ne  vendent 
pas  seulement  des  produits  allemands.  Ils  achètent  aussi,  pour  les  revendre,  des 
marchandises  étrangères,  qu'ils  sont  obligés  de  payer  dans  des  délais  très  courts, 
parfois  même  au  comptant.  C'est  alors  que  ies  banques  allemandes  établies  en  Amé- 
rique du  Sud  interviennent  pour  leur  faire  des  avances. 

Il  y  a  lieu,  à  cet  égard,  de  regretter  l'abstention  des  grandes  banques  françaises, 
qui  auraient  pu  créer  des  succursales  en  Amérique  latine,  car  cette  abstention  a  favo- 
risé le  développement  des  maisons  allemandes.  C'est  ainsi  que,  sur  un  total  de  six 
milliards  et  demi  d'importations  en  Amérique  latine,  les  banques  allemandes  en 
encaissaient,  avant  la  guerre,  deux  milliards  environ,  et  il  est  permis  de  croire 
qu'elles  n'ont  pas  été  sans  faire  un  usage  parfois  abusif  des  documents  commerciaux 
qu'elles  recevaient  de  France  pour  leurs  recouvrements.  On  n'ignore  pas  non  plus 
que  les  banquiers  allemands,  en  consentant  des  avances  à  certains  producteurs  sud- 
américains,  s'assuraient  la  totalité  de  leur  production,  et  que  le  Gouvernement  fran- 
çais devait  parfois  effectuer  ses  achats  par  leur  intermédiaire,  à  des  prix  que  ne 
venait  plus  régler  la  concurrence. 

D'autre  part,  les  États-Unis,  qui  jusqu'en  1913  n'étaient  pas  représentés  dans  la 
banque,  sont  en  voie  de  prendre  une  place  importante  et  peut-être  même  bientôt 
prépondérante. 

Dès  maintenant,  il  faut  donc  envisager  la  création  de  banques  françaises  en  Amé- 
rique latine,  pour  aider  notre  expansion  économique  dans  ces  pays.  La  Banque  fran- 
çaise pour  le  Brésil,  de  Sao  Paulo,  a  déjà  réalisé  un  type  heureux  ;  mais  elle  est  de  fon- 
dation encore  trop  récente  et  son  champ  d'action  est  trop  localisé  pour  qu'elle  puisse 
jouer  actuellement  le  rôle  considérable  qui  conviendrait.  En  dehors  des  opérations 
de  change,  qui  constituent  dans  plusieurs  pays  sud-américains  la  forme  principale  de 
l'activité  bancaire  et  dans  lesquelles  les  Anglais  tiennent  le  premier  rang,  il  nous 
serait  possible,  d'ores  et  déjà,  de  conlier  aux  banques  françaises  d'Amérique  tous 
nos  encaissements,  ainsi  que  les  intérêts  de  nos  capitaux  placés  dans  ces  pays  et  qui 
se  chiffrent  par  milliards.  Elles  acquerraient  ainsi  une  importance  considérable,  qui 
leur  attirerait  les  dépôts  américains. 

Mais,  là  encore,  comme  pour  nos  exportations  de  marchandises,  la  principale  diffi- 
culté est  celle  du  personnel.  11  nu  suffit  pas,  en  effet,  d'envoyer  eu  Amérique  des 
directeurs  compétents  et  actifs,  mais  qui  ne  connaissent  pas  le  pays.  Nous  inspirant, 
une  fois  de  plus,  des  méthodes  de  nos  concurrents,  nous  devons  utiliser  les  Fran- 
çais déjà  établis  en  Amérique  du  Sud  et  procéder  avec  prudence.  Une  formule  nou- 
velle a  donc  été  élaborée,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sera  prochainement 
mise  en  pratique  :  celle  d'une  maison  française  déjà  existante,  possédant  ses  propres 
magasins  et  ses  représentants,  qui  serait  chargée  de  vérifier  la  solvabilité  de  l'ache- 
teur, d'opérer  le  dédouanement  et  d'effectuer  les  recouvrements.  Elle  pourrait  même 
consenJir  quelques  avances  à  l'acheteur  et  amorcer  ainsi  un  système  de  crédit  plus 
important.  En  retour,  le  vendeur  français  la  rémunérerait  par  une  commission. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  solution  adoptée,  il  importe  que  nous  en  venions  sans 
tarder  aux  réalisations,  car  chaque  jour  perdu  augmenteles  difficultés  de  notre  tâche. 
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IV.  —  Les  Relations  maritimes. 

1»  Régression  du  pavillon  français.  —  Conditions  nécessaires  au  développement  de  nos 
transports  maritimes  :  l'Acte  de  1793  et  le  personnel  indigène  ;  rapidité  et  régularité  des 
communications  ;  service  hôtelier.  —  Les  paquebots  mixtes  :  création  de  nouvelles  lignes 
vers  le  Brésil.  —  2°  Projet  à  l'étude  d'une  ligne  desservant  la  côte  du  Pacifique,  —  Les 
compagnies  de  tramping  :  leui's  chances  de  réussite.  —  Fret  de  retour  assuré  par  le 
nitrate  de  soude;  développement  de  cette  industrie.  —  La  coordination  des  efforts. 

1°  Brésil  et  Plat  a. 

Il  V  a  une  trentaine  d'années  environ,  la  France  occupait  encore  la  seconde  place, 
après  l'Angleterre,  pour  les  transports  avec  l'Amérique  latine,  et  même  la  pre- 
mière, en  ce  qui  concerne  le  trafic  des  voyageurs.  Mais,  peu  à  peu,  nous  avions  été 
dépossédés  de  notre  situation,  et,  en  1914,  nous  venions  au  cinquième  rang,  après  les 
compagnies  allemandes  —  qui  menaçaient  même  de  dépasser  les  Anglais,  —  la  compa- 
gnie italienne  et  la  compagnie  hollandaise. 

Notre  pavillon  était  représenté  par  les  Chargeurs  RéuniSyla.  Sud-Atlaniique  et  les 
Transports  Maritimes.  Depuis  la  guerre,  les  compagnies  italienne  et  hollandaise,  profi- 
tantde  la  disparition  du  pavillon  allemand  et  de  la  gêne  de  l'armement  anglais  et  fran- 
çais, ont  pris  la  première  place. 

Dès  maintenant,  nous  devons  rechercher  les  moyens  qui  nous  permettront  de 
reprendre,  après  la  guerre,  la  place  qui  convient  à  notre  pays.  11  ne  faut  pas  perdre 
de  vue.  en  elfet,  que  le  paquebot  est,  pour  le  pays  auquel  il  appartient,  un  véritable 
centre  d'inlluence,  exerçant  sur  les  voyageurs,  par  l'ambiance  qui  y  règne,  les  conver- 
sations, les  relations  personnelles,  une  influence  nullement  négligeable.  Cette  ques- 
tion fut  étudiée  d'une  manière  particulièrement  intéressante  par  M.  Maurice 
Rondet-Saint,  directeur  de  la  Ligue  Maritime. 

Les  trois  conditions  nécessaires  au  développement  de  nos  transports  maritimes  — 
en  dehors  du  problème  du  tonnage,  qui  dépend  de  la  guerre  et  ne  peut  être  résolu 
actuellement  —  sont  celles  de  la  rapidité,  du  service  hôtelier  et  du  personnel 
indigène. 

L'Acte  de  1793.  qui  limite  à  un  quart  le  nombre  des  étrangers  pouvant  être  admis 
dans  les  équipages  de  nos  navires,  a  pour  effet  d  interdire  leur  accès  aux  indigènes  de 
nos  colonies.  Son  abolition,  à  la  fois  compatible  avec  le  régime  de  l'inscription  mari- 
time et  conforme  à  1  intérêt  national,  est  nécessaire  pour  résoudre  la  crise  de  per- 
sonnel dont  nous  souffrons.  Comme  les  Anglais  et  les  Hollandais,  nous  devons  donc 
avoir,  à  bord  de  nos  navires,  un  personnel  indigène  commandé  par  des  Européens. 

En  ce  qui  concerne  nos  grands  paquebots,  atin  d'atteindre  au  maximum  de  rapidité, 
il  conviendrait,  en  maintenant  la  tète  de  ligne  à  Buenos-Aires,  de  rendre  aussi  brefs 
que  possible  les  arrêts  à  Montevideo  et  à  Rio  de  Janeiro,  de  supprimer  l'escale  de 
Dakar,  bien  desservie  par  ailleurs,  et  de  faire  descendre  les  passagers  à  Lisbonne,  d'où 
un  train  de  luxe  spécial  les  conduirait  à  Paris.  La  traversée  pourrait  ainsi  être  etiec- 
tuée  en  treize  jours,  et  on  irait  de  Buenos  Aires  à  Paris  en  deux  semaines.  Une  publi- 
cité bien  comprise,  faisant  connaître  ce  résultat,  aurait  pour  effet  de  nous  gagner  la 
clientèle  ;  mais  il  importe  de  lui  garantir  une  parfaite  régularité  et,  en  conséquence, 
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il  y  aura  lieu  de  mo  iifier  les  cahiers  des  charges  en  vue  d'imposer,  au  lieu  d'une  vitesse 
en  nœuds,  difficile  à  vérifier,  un  horaire  précis. 

Eiifin  pour  que  nos  paquebots  ne  perdent  pas  leur  réputation  de  bonne  tenue  et  de 
fine  chère,  il  faudra,  comme  la  déjà  fait  la  compagnie  italienne,  que  le  service  hôte- 
lier, à  bord  de  nos  navires,  soit  désormais  confié  à  des  spécialistes  travaillant  en 
régie.  Cette  amélioration  figure,  d  ailleurs,  dès  maintenant,  au  programme  de  la  Sud- 
Atlauiique. 

Pour  ce  qui  est  du  service  mixte  et  commercial,  nos  lecteut^s  ont  pu  voir,  par  la 
communication  de  M.  Pérouse,  président  du  conseil  d'administration  des  Chargeurs 
réunis,  que  nous  avons  publiée  plus  haut,  que  cette  compagnie,  donnant  satisfaction 
aux  desiderata  de  nos  amis  sud-américains  et  des  chargeurs  français,  se  propose  de 
créer,  dès  après  la  guerre,  une  ligne  autonome  Nord-Brésil,  distincte  de  celle  de  la 
Plata,  puis  une  deuxième  ligne  nouvelle  Sud-^ésil. 

2"  CÔTE  DU  Pacifique. 

Actuellement,  la  France  n'y  est  représentée  par  aucune  ligne  de  transports  régu- 
liers. Cependant,  en  prévision  de  l'ouverture  du  Canal  de  Panama,  la  Compagnie  géné- 
rale transatlantique  étudiait,  avant  la  guerre,  le  prolongement  d'une  de  ses  ligues  des 
Antilles  le  'ong  de  la  côte  ouest  de  l'Amérique  du  Sud  jusqu'à  Coronel  ;  la  partie  nord 
était  momentanément  réservée  à  cause  de  la  situation  du  Mexique.  Des  services  de 
transbordement  devaient  être  organisés  en  entente  avec  les  compagnies  de  cabolage 
du  Chili  et  du  Pérou. 

Mais,  en  dehors  de  ces  lignes  à  itinéraires  et  départs  fixes,  les  compagnies  de 
tramping,  possédant  des  navires  d'un  type  unique  et  transportant  un  produit  déter- 
miné, seraient  un  des  meilleurs  instruments  de  l'expansion  économique  française  à 
retrancher.  Le  développement  de  fiottes  nombreuses  et  puissantes  telles  que  YUnited 
Fleet.  dont  les  89  navires  sont  employés  au  transport  de  la  banane,  doit  être,  pour  nos 
armateurs,  la  meilleure  garantie  de  réussite. 

D  autre  part,  comme  l'a  montré  M.  Alexandre  Bertrand,  inspecteur  du  Gouvernement 
chilien  pour  les  services  du  nitrate  de  soude  en  Europe, dans  sa  conférence  sur  «  l'indus- 
trie du  Salpêtre  au  Chili  »,  que  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  dans  notre 
prochain  numéro,  notre  marine  marchande  doit  pouvoir  trouver  dans  cette  industrie 
un  élément  important  d'activité.  Les  navires  venant  actuellement  au  Chili  sont  en 
nombre  insuffisant  pour  assurer  les  transports  entre  l'Europe  et  ce  pays,  et  notre 
pavillon  ne  vient  qu'au  troisième  rang,  après  l'Angleterre  et  l'Allemagne  Cependant, 
les  bateaux  français  se  rendant  au  Chili  chargés  des  nombreux  produits  qui  lui  sont 
nécessaires,  seraient  assurés  de  trouver  un  fret  de  retour  rémunérateur  dans  les 
transports  de  nitrate,  dont  la  production,  qui  s'est  élevée,  pour  les  douze  mois  se  ter- 
minant au  1"  novembre  1916,  à  2.948.000  tonnes,  ne  cesse  de  croître.  Celte  méthode, 
pratiquée  avec  succès  par  ailleurs,  aiderait  efficacement  au  développement  de  notre 
marine  marchande  dans  ces  régions. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  est  également  à  souhaiter  que  la  Conférence  internationale, 
chargée  de  déterminer  les  zones  d'influence,  n'élimine  pas  la  France  de  certaines  zones 
où  elle  possède  des  droits  certains 

On  doit  se  féliciter,  enfin,  qu'à  l'exemple  de  nos  concurrents,  nos  armateurs  se 
soient  rendu  compte  de  la  nécessité  d'établir  entre  eux  une  cohésion  plus  étroite, 
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comine  le  moulre  leur  intenlioa  d'installer  dans  les  mêmes  locaux  les  bureaux  de 
leurs  agences  dans  les  villes  d'Amérique  du  Sud.  Les  intérêts  dos  compagnies  de  navi- 
gation, comme  lintérêt  général,  ne  peuvent  que  gagner  à  une  meilleure  entente  et  à 
la  coordination  des  eflForts. 


V.  —  Les  Relations  universitaires. 

Les  méthodes  françaises  et  l'enseignement  secondaire  en  Amérique  du  Sud.  —  Préjugés  contre 
l'enseignement  français  :  dangers  de  Paris,  science  trop  théorique;  comment  les  dis- 
siper. —  Les  échanges  de  professeui's.  —  Récompenses  instituées  par  M.  P.  de  Coubertin. 
—  Nos  livres  d'enseignement  :  traduction  et  vente. 

L'enseignement  primaire  est  généralement  bien  organisé  dans  les  pays  de  l'Amé- 
rique latine,  et  la  plupart  d'eutre  eux  possèdent  également  des  écoles  de  commerce  et 
des  Facultés  de  droit  et  de  médecine.  Mais  il  reste  un  sérieux  effort  à  tenter  pour  le 
développement  de  l'enseignement  secondaire,  et  les  méthodes  françaises  doivent 
trouver  là  une  application  intéressante,  car,  participant  de  la  clarté  et  de  l'universa- 
lité du  génie  latin,  elles  ne  s'opposent  à  aucune  des  tendances  nationales  en  Amé- 
rique du  Sud. 

L'œuvre  à  réaliser  est  double  :  attirer  en  France  un  plus  grand  nombre  d'étudiants 
américains  et  faire  mieux  connaître  l'histoire,  la  littérature,  la  science  françaises  en 
Amérique.  Dans  une  attachante  causerie,  M.  Martinenche,  professeur  à  la  Sorbonne, 
secrétaire  général  du  Groupement  des  Universités  et  Grandes  Ecoles  de  France  pour  les 
relations  avec  l'Amérique  latine^  a  montré  les  moyens  d'y  parvenir  et  exposé  ce  qui  a 
déjà  été  fait. 

Il  importe,  tout  d'abord, de  dissiper  deux  préjugés  très  répandus  en  Amérique  contre 
l'enseignement  français  :  d'une  part,  on  craint  pour  les  jeunes  gens  les  dangers  de 
Paris  —  et  c'est  pourquoi,  avant  la  guerre,  ou  les  envoyait^  de  préférence,  en  Belgique 
ou  en  Suisse  ;  d'autre  part,  notre  enseignement  est  jugé  trop  théorique. 

A  ces  préventions  il  faut  opposer  des  faits.  Paris  ne  doit  être,  en  effet,  que  le  cou- 
ronnement des  études  supérieures,  et,  dans  les  Lycées  et  Facultés  de  bien  d'autres 
villes  de  France  oîi  il  ne  courra  pas  les  mêmes  risques,  l'étudiant  américain  trouvera 
des  maîtres  d'égale  valeur.  Du  reste,  il  y  sera  accueilli  par  des  Comités  de  patronage 
qui  se  sont  formés  dans  plusieurs  Universités  de  province,  comme  à  Grenoble  et  à 
Montpellier,  pour  recevoir  les  étudiants  étrangers.  D'autre  part,  à  côté  des  cours  et  des 
leçons  théoriques,  se  créent  actuellement,  dans  nos  grandes  Universités,  des  labora- 
toires fort  bien  outillés  et  des  Instituts  techniques,  qui  s'inspirent  des  industries 
figionales  pour  transformer  la  science  théorique  en  science  appliquée. 

Des  ouvrages  spéciaux,  destinés  à  faire  connaître  exactement  nos  établissements 
«renseignement  et  traduits  en  espagnol  et  en  portugais,  ont  été  répandus  en  Amé- 
rique laline  par  le  Groupement  des  Universités  et  Grandes  Ecoles  de  France  et  par  le 
Comité  France- Amérique. 

Des  échanges  de  professeurs  ont  également  eu  lieu  à  diverses  reprises.  On  a  profité 
du  passage  de  professeurs  sud-américains  à  Paris  pour  leur  demander  des  confé- 
rences. Des  cours  sur  le  Brésil  et  la  République  Argentine  ont  été  donnés  en  Sor- 
bonne, et  M.  de  la  Barra,  ancien  président  de  la  République  du  Mexique  et  ancien 
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ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  doit  l'ciire  prochainement  une  série  de  levons  sur  le 
droit  international  américain. 

D'autre  part,  des  cours  de  français  ont  été  organisés  à  Buenos-Airos  et  à  Rio  do 
Janeiro.  Les  résultats  déjà  obtenus  sont  donc  intéressants,  mais  on  ne  sanrait  s'en 
contenter,  et  il  importe  de  multiplier  ces  échanges,  qui  permettent  une  utile  collabo- 
ration intellectuelle,  et  de  les  rendre  réguliers. 

Il  faudrait,  enfin,  instituer  l'enseignement  du  portugais  en  France  et  développer 
celui  de  l'espagnol,  en  même  temps  qu'on  introduirait  dans  les  programmes  l'étude 
de  l'histoire  sud-américaine.  Rappelons,  à  ce  propos,  la  généreuse  et  opportune 
initiative  de  M.  Pierre  deCoubertin  qui,  après  avoir  fondé  des  prix  qui  sont  décernés, 
chaque  année,  aux  étudiants  des  Universités  de  Santiago  du  Chili,  Lima  et  Quito, 
auteurs  des  meilleurs  travaux  sur  l'histoire  de  France,  a  annoncé,  à  la  séance  d'ouver- 
ture de  la  Semaine,  qu'il  instituait  des  récompenses  semblables  pour  les  meilleurs 
essais  sur  l'histoire  sud-américaine,  dus  aux  étudiants  de  nos  principales  Universités, 
Nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'influence  intellectuelle  prépare  le  développement 
économique.  Notre  commerce  de  librairie  est  très  actif  avec  l'Amérique  latine;  mais, 
ainsi  que  la  fait  ressortir  notre  collaborateur,  M.  Georges  Lafond,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  Commerce  Argentine  à  Paris,  nos  livres  d'enseignement,  qui  s'adaptent 
parfaitement  aux  programmes  des  écoles  sud-américaines,  pour  la  plupart  l'œuvre  de 
maîtres  français,  peuvent  être,  comme  nos  romans,  davantage  traduits  en  «spagnol 
et  en  portugais,  et  ce  soin  ne  doit  plus  être  laissé  à  des  éditeurs  étrangers.  La  créa- 
tion de  nouvelles  librairies  françaises  (il  n'en  existe  que  cinq  dans  toute  l'Araériqu» 
du  Sud)  aura  pour  eflfet  de  développer  la  vente  du  livre  français,  à  la  condition  que, 
parmi  nos  œuvres,  ion  ait  soin  de  choisir  celles  qui  honorent  vraiment  notre  littéra- 
ture et  qui  ont  été  consacrés  par  l'épreuve  du  temps. 

VI.  —  Les  Relations  de  presse. 

Importance  de  la  presse.  —  L'information  française  en  Amérique  du  Sud  et  sud-cméricaine 
en  France.  —  Rôle  des  agences  ;  moyens  divers  de  propagande.  —  Gomment  faire  mieux 
connaître  la  France  en  utilisant  les  revues  et  jaurnaux  sud-américains. 

La  presse  est  à  la  fois  le  moyen  de  formation  et  d'expression  de  l'opinion  publique, 
et  c'est  surtout  par  les  quotidiens  et  les  revues  que  se  répandent  faits  et  idées.  Dans 
un  exposé  très  pénétrant,  M.  Moysset,  rédacteur  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  a 
recherché  comment  employer  la  presse  pour  favoriser  le  rapprochement  entre  la 
France  et  les  pays  américains. 

En  Amérique,  les  journaux  sont  volumineux  et  contiennent  une  grande  masse 
d  informations,  dont  une  large  part  est  consacrée  à  la  France,  Ces  informations  sont 
complétées  par  des  éditoriaux,  souvent  très  judicieux.  La  presse  française,  au 
contraire,  donne  peu  de  nouvelles  concernant  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  et  les 
événements  y  sont  presque  toujours  présentés  d'une  façon  incomplète  et  fragmen- 
taire Comment  donc  développer  cette  information  insuffisante?  La  fondation  d'un 
grand  journal  spécial  exposerait  à  des  déboires,  et  mieux  vaut  créer  des  rubriques 
ou  développer  celles  qui  existent  déjà  dans  certains  journaux  tels  que  le  Figaro.  On 
connaît,  «n  eflfet,  l'œuvre  si  intéressante  accomplie  à  cet  égard,  par  M.  Eugenio 
Garzon,  qui  fut  un  des  pionniers  de  l'idée  sud-américaine  en  France  et  qui,  depuis 
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plusieurs  aonées,  signale  et  commeutc  chaque  jour,  dans  le  Figaro,  les  événements 
notables  qui  surviennent  en  Amérique  du  Sud. 

11  faut,  cependant,  pour  que  les  agences  accordent  une  part  plus  large  à  l'informa- 
tion sud  américaine,  que  celle-ci  corresponde  chez  le  public  à  un  réel  intérêt.  On  y 
réussira  en  stimulant  les  études  sud-américaines  en  France  par  la  publication  de 
nombreux  ouvrages  sur  l'Amérique  latine.  C  est  ainsi  que,  par  le  livre,  la  revue, 
l'enseignement  supérieur,  on  suscitera  chez  l'élite  une  curiosité  qui,  par  la  confé- 
rence et  le  journal,  se  répandra  dans  la  masse.  Il  convient  également  d'employer 
davantage,  en  France  comme  en  Amérique,  la  publicité  par  l'affiche,  le  catalogue  et 
la  presse,  et  de  nous  inspirer  à  cet  égard  de  l'exemple  que  nous  donnent  d'autres 
pays. 

Si  en  France  on  connaît  peu  l'Amérique,  en  Amérique  on  connaît  généralement 
mal  la  France.  On  se  contente  d'un  vieux  fonds  d'idées  plus  ou  moins  justes;  mais  la 
véritable  figure  et  l'âme  même  de  la  France  ont  été,  au  cours  du  dernier  siècle» 
fréquemment  —  et  parfois  systématiquement  —  dénaturées.  Los  journaux  améri- 
cains sacrifient  trop  volontiers  à  l'actualité.  Les  éléments  sérieux  et  durables  de  notre 
caractère  national  ne  peuvent  être  mis  en  lumière  que  par  des  éludes  sérieuses  danS 
les  revues  ou,  plutôt  —  puisque  beaucoup  ne  lisent  guère  que  les  journaux —  des 
articles  bien  faits  dans  les  grands  quotidiens  d'Amérique,  donnant  un  tableau 
d'ensemble  de  notre  activité  intellectuelle,  artistique,  économique,  etc.  (Signalons, 
à  cet  égard,  qu'un  projet  est  actuellement  à  l'élude  pour  faire  paraître  des  éditions 
de  YI  l'ustralion  en  espagnol  et  en  portugais.)  En  échange,  nos  revues  françaises 
accueilleront  très  volontiers  des  études  sur  l'Amérique  latine. 

L'Europe  va  se  reconstituer  d'après  le  principe  des  nationalités.  Nous  devons 
donc  édifier  une  politique  d'union  avec  l'Amérique  latine,  à  laquelle  nous  unit  nne 
communauté  de  race  et  d'idéal. 

Vil.  —  Les  Relations  artistiques. 

Importance  de  ces  relations. —  Création  d'un  Comité  mixte  à  Paris  et  de  Sociétés  d'Amis  de 
l'Art  français  en  Amérique  du  Sud.  —  Rôle  de  ces  organisations. 

Là  encore,  la  tâche  est  double  :  faire  mieux  connaître  l'art  et  les  artistes  américains 
en  France  et  développer  eu  Amérique  la  connaissance,  déjà  très  répandue,  de  notr* 
art  sous  toutes  ses  formes. 

MM  Marins  et  Ary  Leblond,  chargés  du  service  de  propagande  au  sous-secréta- 
riat des  Beaux-Arts,  indiquent  les  moyens  d'y  parvenir.  D'une  part,  il  y  aurait  lieu 
de  constituer  à  Paris  un  Comité  composé  d'Américains  du  Sud  habitant  notre  pays 
et  de  Français,  qui  aurait  des  correspondants  dans  nos  principales  villes  et  qui,  par 
tous  les  moyens  appropriés,  notamment  par  des  conférences  et  des  expositions, 
travaillerait  à  mieux  faire  connaitre  en  France  les  arts  et  la  littérature  de  1  Amé- 
rique latine.  Ce  Comité  accueillerait  les  artistes  américains  venus  étudier  en  France 
ou  de  passage  à  Paris. 

D'autre  part,  des  sociétés  pourraient  se  créer  en  Amérique  latine,  par  exempl 
sous  le  nom  Les  Amis  d''  l'Art  français,  dont  l  activité  serait  analogue.  Elle  s'emploie- 
raient à  faire  connaitre  dans  les  divers  pays  américains  le  meilleur  de  noire  produc- 
tion artistique  :. peinture,  sculpture,  arts  décoratifs,  littérature,  musique,  théâtre 
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et  faciliterait  la  venue  de  professeurs  français  dans  les  écoles  et  conservatoires  de 
ces  pays,  l'organisation  d'expositions  d'œuvres  d'art  français,  —  comme  celle  que  le 
Comité  France-Amérique  tint  à  Sao  Paulo  en  1913  et  qui  eut  un  très  vif  succès,  —  les 
représentations  de  nos  grands  artistes  lyriques  ou  dramatiques,  l'achat  d'œuvres 
françaises  par  les  bibliothèques  et  musées  américains,  etc. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'intérêt  que  présentent,  pour  notre  art  et  nos 
artistes,  les  pays  américains  et  sur  la  nécessité,  pour  obtenir  des  résultats  satisfai- 
sants, de  coordonner  les  efforts  entre  nos  Universités  et  grandes  Ecoles  et  nos  sociétés 
françaises  d'arts  et  de  lettres.  L'établissement  de  relations  permanentes  avec  les 
organisations  artistiques  de  l'Amérique  et  de  rapports  personnels  avec  les  universi- 
taires et  journalistes  sud-américains  contribuera  aussi  efficacement  à  resserrer  les 
liens  intellectuels  qui  nous  unissent  à  l'Amérique  latine. 


VIII.  —  Les  Relations  touristiques. 

La  propagande  en  Amérique.  —  L'enseignement  hôtelier  et  l'organisation  du  crédit.  —  Le 
tourisme,  facteur  économique  important. 

M.  Faraechon,  délégué  du  Touring-Club,  a  fait  un  exposé  de  l'œuvre  si  utile  accom- 
plie par  cette  organisation,  qui  a  entrepris  un  effort  considérable  de  propagande  en 
Amérique,  par  la  diffusion  de  brochures  analogues  à  celle  qui  a  été  répandue  à  de 
nombreux  exemplaires  par  le  Comité  France-Amérique. 

Il  se  préoccupe  également  d'instituer  l'enseignement  hôtelier,  qui  nous  donnera 
un  personnel  français  nombreux  et  instruit,  et  d'organiser  le  crédit,  qui  permettra 
l'amélioration,  la  reconstruction  ou  la  création  d'hôtels  bien  aménagés  et  art  culi- 
naire, partout  où  il  importe  que  le  voyageur  puisse  en  trouver  :  dans  les  villes 
anciennes,  les  villes  d'eaux,  les  plages  et  à  proximité  de  tous  les  beaux  sites,  si 
nombreux  dans  notre  pays. 

Le  tourisme,  en  effet,  sera,  après  la  guerre,  un  des  facteurs  importants  du  relève- 
ment économique  de  la  France,  par  l'activité  qu'il  donnera  aux  nombreuses  indus- 
tries qui  en  dépendent,  et,  dès  maintenant,  nous  devons  nous  préoccuper  des  moyens 
de  recevoir  les  nombreux  voyageurs  qui,  dès  la  paix,  viendront  visiter  notre  pays. 

Nos  lecteurs  voient  qu^au  cours  de  la  Semaine  tous  les  problèmes^  d'ordre 
économique  ou  intellectuel^  intéressant  les  relations  entre  VAmérique 
latine  et  la  France  ont  été  étudiés  sous  leurs  divers  aspects  par  des  hommes 
particulièrement  compétents  et  autorisés.  Non  seulement  les  lacunes  de  notre 
organisation  ont  été  signalées,  mais  des  solutions  pratiques  et  immédiatement 
réalisables  ont  été  proposées.  On  trouve  ainsi  dans  ces  exposés^  en  même 
temps  qu'un  tableau  exact  de  l'état  actuel  de  nos  rapports  avec  l'Amérique 
latine,  nombre  de  suggestions  et  d' indications  précieuses  sur  Us  initiatives 
opportunes  et  l'orientation  à  donner  à  notre  activité. 

Raymond  Laurent. 
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Les  Réceptions 
de  la  Semaine  Sud-Américaine 

et  le  Comité  France- Amérique. 


Une  séance  d'ouverture  publique,  précédant  les  réunions  d'études  des  commissions,  fut 
organisée  par  la  ville  de  Lyon  le  2  décembre  au  soir  et  réunit  un  brillant  et  nombreux 
auditoire. 

M.  Herriot,  sénateur,  maire  de  Lyon,  aujourd'hui  Ministre  des  Travaux  publics,  des 
Transports  et  du  Ravitaillement,  remercia  tout  d'abord,  au  nom  de  la  municipalité,  les 
organisateurs  de  la  Semaine  de  l'Amérique  latine  et  souhaita  la  bienvenue  aux  congres- 
sistes. 

M.  le  député  Guernier,  représentant  le  Comité  parlementaire  d'action  à  l'étranger 
prit  ensuite  la  parole  et  indiqua  dans  quel  esprit  a  été  instituée  la  Semaine  et  le  but  que 
se  proposent  ses  initiateurs  :  faire  mieux  connaître  l'une  à  l'autre  la  France  et  l'Amé- 
rique latine  et  développer  leurs  relations  mutuelles.  La  Semaine  permettra  de  maintenir 
entre  elles  un  contact  plus  étroit,  par  des  réunions  périodiques  où  se  rencontreront,  de 
plus  en  plus  nombreux,  les  Français  et  les  Sud- Américains. 

M.  Eugenio  Garzàn,  ancien  sénateur  de  l'Uruguay,  fit  un  rapide  exposé  de  l'œuvre 
immense  accomplie  dans  tous  les  domaines  :  politique,  économique,  juridique,  etc.,  par 
les  Républiques  sud-américaines,  au  cours  du  xix"  siècle,  et  il  rendit  un  hommage  enthou. 
siaste  à  la  France,  inspiratrice  de  la  pensée  latino-américaine. 

M.  Graça  Aranha  mit  en  lumière  le  véntable  aspect  de  la  neutralité  brésilienne,  qu 
n'est  en  aucune  manière  de  l' indifférence,  —  comme  Vont,  du  reste,  montré  nombre  de 
déclarations  d'hommes  d'Etat  brésiliens  et  les  votes  mêmes  du  Congrès,  —  et  il  insista 
sur  la  nécessité  d'un  rapprochement  entre  le  Brésil  et  la  France,  qtii  sera  également  pro- 
fitable aux  deux  pays. 

En  dernier  lieu,  M.  P.  de  Coubertin  esquissa  à  grands  traits  un  tableau  d'ensemble  de 
l'histoire  sud-américaine,  qui  embrasse  les  quatre  derniers  siècles,  et  montra,  après  la 
périoâe  de  conquête  et  de  domination  espagnoles,  suivie  de  Veffort  d'indépendance  et 
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d'une  ère  de  luttes  intestines,  où  triompha  le  principe  fédéraliste,  la  phase  d'organisation 
et  d'expansion  qui  se  développe  actuellement  et  qui  ouvre  aux  pays  de  l'Amérique  latine 
un  avenir  des  plus  brillants. 


La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon  avait  tenu,  sur  l'invitation  du  Comité  France- 
Amérique,  à  s'associer  à  la  Semaine  de  l'Amérique  latine,  et  son  vice-président ^ 
M.  Ennemond  Morel,  membre  de  la  délégation  du  Comité,  a  prononcé  l'allocution 
suivante  : 

Messieurs, 

On  m'a  demandé  do  marquer  la  présence,  parmi  vous,  de  la  Chambre  de  Commerce,  de  vous  témoigner 
l'intérêt  que  ce  Corps,  représentant  le  commerce  et  l'industrie  de  notre  ville,  preud  à  vos  travaux,  aux 
beaux  pays  que  vous  représentez,  qui  sont  de  grands  débouchés  pour  nous  et  qui  peuvent,  qui  doivent  en 
être  de  beaucoup'  plus  grands  encore,  car,  poiiir  votre  continent,  l'avenir  ne  fait  que  commencer. 

L'Amérique  latine  a  toujours  été  attirée  par  ce  phare  éblouissant  qu'est  Paris  dans  le  monde.  C'est  là 
que  vos  compatriotes  venaient  chercher  le  repos,  une  atmosphère  de  culture,  de  raffinement,  de  littérature 
et  d'art. 

Tout  ce  qui  est  élégant,  tout  ce  qui  représente  le  luxe  et  le  goût,  tout  cela,  vous  veniez  le  demander  à 
Paris,  qui  vous  accueillait  avec  plaisir,  car  il  pentait  les  affinités  de  race  qui  nous  lient. 

Vous  lui  apportiez,  en  même  temps,  la  clientèle  de  l'Amérique  latine,  clientèle  précieuse,  susceptible 
d'infini  développement,  et  ce  développement  doit  être  un  des  soucis,  un  des  buts  des  groupements  comme 
le  vôtre,  comme  il  doit  l'être  pour  tous  ceux  qui  représentent  le  commerce  et  l'indu.strie  en  France. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  notre  chiffre  d'affaires  avec  les  Etats  du  sud  de  l'Amérique  est  susceptible 
d'être,  non  pas  doublé,  mais  quintuplé,  décuplé. 

Oh  !  je  vois  bien  les  difficultés  de  la  route.  Il  y  en  a  deux  principales  :  d'abord,  la  concurrence  allpmande, 
dont  l'action,  en  Amérique,  n'est  qu'interrompue  par  la  guerre  et  qui  réapparaîtra,  persistante,  méthodique, 
personnelle,  f.ivorisée  par  le  pullulement  des  Allemands  qui  s'établissent  en  Amérique,  qui  la  colonisent 
sur  certains  points,  tandis  que  nous.  Français  de  population  plu.s  clairsemée,  et  conibieu  plus  clairsemée 
encore  après  la  guerre,  nous  nous  contentons  trop,  je  le  sais,  de  créer,  de  produire  des  articles  de  goût, 
d'un  travail  fini  et  consciencieux,  attendant  ensuite  que  le  client  vienne  nous  les  demander,  n'ajoutant  pas 
assez  l'important  lacieur  de  la  vulgarisation  à  celui  de  la  production. 

L'autre  danger  consiste  dans  l'effort  spécial  de  conquête  du  débouché  Sud-Américain  que  font  les  Etats- 
Unis  du  Nord,  dans  ce  moment  précis  où  l'Europe  est  forcée,  par  la  guerre,  de  leur  ce  er  la  plare.  Il  y  a 
longtemps  que  les  Etats-Unis  visent  les  débouchés  de  l'Amérique  du  Sud  :  ces  débouchés  sont,  disent-ils, 
leur  propriété  légitime  par  une  application  de  la  doctrine  de  Monroo,  et  les  Américains  du  Sud  n'ont  pa» 
le  droit  d'aller  dépenser  en  Europe  l'argent  que,  eux,  Américains  du  Nord,  leur  envoient,  pour  payer  le 
rafé,  lo  cacao,  le  caoutchouc  et  toutes  le.-*  denrées  qu'ils  achètent  dan?  le  Sud.  Un  violent  effort  est  donc 
lait,  acti.ellement,  pour  loiirner  vers  l'Amérique  du  Nord  ce  courant  d'argent  qui  coule  aujourd'hui  de 
l'Amérique  du  Siid  comme  payement  des  produits  élégants  de  l'industrie  française. 

Foui-  parer  à  ces  danger.*,  nous  avons  besoin  de  votre  concours,  de  votre  sympathie,  de  votre  indulgence, 
pendant  noire  période  de  désorganisation  actuoU.'.  Conservez-nous  votre  préférence,  même  si  nous  n'avons 
jias  le  temp^  et  les  hommes  pour  la  solliciter  comme  nous  voudrions  le  faire.  Faites-n^'us  crédit  pendant 
cette  crise  :  nous  ne  l'oublierons  pas,  et  nous  vous  conserverons,  de  notre  côté,  notre  sympathie  fraternelle, 
et  le  momont  viendra  où  la  Heur  de  nos  produits  ira  de  nouveau  chez  vous.  [Vifs  applaudissements). 


Le  mardi  5  décembre  eut  lieu  un  dîner  offert^  à  titre  personnel,  par  M.  le  député 
Guernier  aux  congressistes  et  aux  autorités  de  la  ville  de  Lyon.  Ce  dîner  fut  suivi  d'une 
réception,  donnée  par  la  Municipalité  Ujonnaise,  au  cours  de  laquelle  un  important 
discours  fut  prononcé  par  M,  de  la  Barra,  ancien  Président  de  la  République  du 
Mexique  et  ancien  ministre  plénipoteritiaire  ù  Paris,  qui  parla  de  «  la  France  vue  de 
l'Amérique  latine  ». 

A'e.«  lecteurs  pourront  apprécier.,  dans  le  prochain  numéro  de  nofrc  Revue,  l'exception- 
nelle hauteur  de  vues  et  de  sentiments,  exprimes  sous  une  forme  très  littéraire,  avec 
laquelle  l'éminent  orateur  a  traité  ce  sujet. 
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Le  Comité  France-AmériqTie  off'rit  également  un  dîner  intime,  le  6  décembre.  Parmi 
les  personnes  présentes  se  trouvaient  :  M.  de  Souza-Dantas,  consul  général  du  Brésil  d 
Paris;  M.  Guernier,  député,  président  de  la  commisiion  sud-américaine  du  Comité 
d'action  parlementaire  à  l'étranger;  M.  de  la  Barra^  ancien  président  de  la  République 
du  Mexique;  M.  Graça  Aranha,  ministre  plénipotentiaire  ;  M.  Isaac,  ancien  président  de 
la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon  ;  M.  Garraud,  doyen  de  la  Faculté  de  droit; 
M.  J.  Courmont,  profef»eur  à  la  Faculté  de  médecine;  M.  Ennemond  Mored,  vice-prési- 
dent de  la  Chambre  de  Commerce;  M.  Alejandro  Bertrand^  inspecteur  du  Goummement 
chilien  pour  les  services  du  nitrate  de  soude  en  Europe;  M.  E.  MoniarratfMfWaeiin 
attaché  militaire  à  la  Légation  du  Brésil  de  Paris  ;  M.  Heurteau,  président,  et  ies  membres 
(h:  la  délégation  du  Comité  France-Amérique,  etc.,  etc. 

A  l'issue  du  dîner,  M.  Heurteau  prononça  l'allocution  suivante  : 

Allocution  de  M.  Heurteau. 

Yice-présidoit  du  Comité  France- Amérique, 
Président  de  la  dé'énation  du  Comité. 

Messieurs, 

Au  nom  du  Comité  France-Amérique,  je  remercie  tout  d'abord  M.  le  Président  de  la  Barra, 
MM.  ies  représentants  de  l'Amérique  latine,  qui  nous  ont  fait  l'honneur  d'accepter  notre 
invitation  ce  soir.  Nous  leur  sommes  reconnaissants  de  cette  nouvelle  pr"^!"  «^  -'«^  !a  bien- 
veillance et  de  la  sympathie  qu'ils  nous  ont  toujours  témoignées. 

Je  remercie  également  les  orgcinisateiirs  de  cette  Semaine  de  l'Amérique  lamtc  c-,  ;n  parti- 
culier M.  le  Président  de  la  Commission  sud-américaine  du  Comité  parletrientaire  d'action  à 
l'étranger,  d'avoir  bien  voulu,  en  réservant  cette  journée  au  Comité  France-Amérique,  l'asso- 
cier àieur  action.  En  conviant  de  nombreuses  personnalités  latino-américaines  etiiunçaises 
à  étudier  en  commun  les  moyens  de  maintenir  et  de  développer  les  relations  entre  les  peu- 
ples latins  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  en  faisant  appel  aux  personnes  les  phis  compé- 
tentes pour  exposer  ce  que  sont  et  ce  que  peuvent  devenir  ces  relations  dans  tous  les  champs 
d'activité  économique  et  intellectuelle,  les  organisateurs  de  ce  Congrès  ont  appoilé  une  pré- 
cieuse contribution  à  l'œuvre  de  propagande  que,  depuis  plusieurs  années,  le  Comité  France- 
Aménque  s'est  de  son  côté  donné  pour  tâche  d'accomplir. 

Pour  développer  les  relations,  et  pour  accroître  les  sympathies  entre  ies  nations  améri- 
caines et  la  France,  notre  Comité  a  toujours  pensé  qu'il  sufflrait  de  leur  apprendre  à  mieux 
connaître.  A  cet  égard,  pour  ceux  qui,  trompés  par  de  fausses  apparences,auraient  pu  ignorer 
ce  qu'est  véritablement  la  France,  et  quelle  est  sa  valeur  morale,  pouvait-il  être  un  meilleur 
enseignement  que  le  spectacle  que  la  France  donne  au  monde  depuis  plus  de  deux  années  : 
le  spectacle  de  la  froide  résolution  avec  laquelle  la  nation  tout  entière  s'est  dressée  contrô- 
la brutale  agression  de  l'envahisseur,  de  l'héroïsme  de  ses  soldats,  de  la  valeur  et  de  la 
ténacité  de  leurs  chefs,  de  la  for  ce  d'âme  du  pays  tout  entier  et  de  son  union  patriotique  ? 
Et,  pour  ce  qui  est  de  sa  valeur  industrielle,  l'immense  effort  qui  a  été  effectué  pour  déve- 
lopper ou  pour  créer  de  toutes  pièces  les  industries  qui  pourvoient  aux  besoins  de  la  défense 
nationale  —  effort  dont  nos  hôtes  étrangers  peuvent  observer  dans  cette  récion  lyonnaise  de 
magnifiques  exemples  —  n'a-t-il  pas  montré  qu'en  fait  de  science,  d'énergie,  d'esprit  d'ini- 
tiative et  d'organisation,  nos  industriels  n'ont  rien  à  envier  à  personne  ?  La  France  a  ainsi 
donné  sa  mesure  et  le  monde  a  appris  à  la  connaître.  (Applaudissements. j 

Nos  amis  sud-Américains  nous  connaissaient  depuis  longtemps  ;  nous  savions  juels 
étaient  leurs  sentiments  de  sy  mpathie  à  notre  égard.  Ils  nous  les  ont  exprimes  au  ccursde 
cette  semaine  avec  une  chaleur  qui  nous  a  profondément  touchés  et  dont  non?  l»>^    i  mpi-. 
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cions.  A  vrai  dire  nous  n'en  avons  pas  été  surpris,  car  la  cause  pour  laquelle  nous  luttons 
étant  celle  de  la  civilisation  latine  est  une  cause  qui  nous  est  commune  avec  eux.  En  la  défen- 
dant, nous  défendons  une  partie  de  notre  patrimoine  commun. 

Messieurs,  ces  sympathies  sont  le  gage  du  développement  des  relations  de  plus  en  plus 
étroites,  de  plus  en  plus  intimes,  entre  la  France  et  l'Amérique  latine.  C'est  à  quoi  nous 
continuerons  à  travailler  avec  confiance,  avec  nos  amis  sud-Américains  ;  et  c'est  dans  ce  sen- 
timent que  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  M.  le  Président  Barra,  de  MM.  les  représen- 
tants de  l'Amérique  latine,  de  MM.  les  organisateurs  de  celte  belle  manifestation  franco-sud- 
américaine.  (Vifs  applaudissements). 

M.  le  député  Guernier  remercia  ensuite  le  Comité  France-Amérique  de  l'appui  qu'il  a 
donné  à  la  Semaine  de  l'Amérique  latine.  La  France  retrouvera,  après  la  guerre,  comme 
concurrents  en  Amérique  du  Sud,  ceux  quelle  combat  aujourd'hui  sur  les  champs  de 
bataille.  Le  but  de  la  Semaine  doit  donc  être  de  nous  préparer  à  la  lutte  économique  de 
demain.  A  cette  /?«,  il  importe  que  nos  efforts  ne  soient  jjas  dispersés,  et  c'est  là,  précisé- 
ment,  l'intérêt  d'une  collaboration  suivie  entre  le  Comité  parlementaire  d'action  à 
l'étranger,  qui  s'attache  à  entretenir  des  rapports  avec  les  Parlements  des  nations  amies, 
et  le  Comité  France-Amérique,  qui  groupe  les  élites  française  et  sud- américaine. 

M.  de  Souza-Dantas,  consul  général  du  Brésil,  tint  à  s'associer  aux  paroles  qui 
venaient  d'être  prononcées  et  à  déclarer  que  le  généreux  concours  de  l'Amérique  latine  ne 
fera  pas  défaut  à  l'œuvre  entreprise  par  la  Semaine. 


Le  dîner  fut  suivi  d'une  réception  organisée  par  le  Comité  Parlementaire  d'action 
à  l'étranger  et  le  Comité  France -Amérique.  Au  cours  de  la  soirée,  Messieurs  F.  Cazaux, 
Graça  Aranha  et  C.  Siloa  Vildosola  prononcèrent  les  discours  que  nos  lecteurs  ont  trouvés 
en  tête  du  présent  numéro. 

Cette  belle  manifestation  clôtura  dignement  la  première  Semaine  de  l'Amérique 
latine,  où  furent  posées  les  assises  d'une  œuvre  durable  et  féconde. 
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FRANCE  - 

AAIÉRIOUE 

REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

Le  Comité  France-Amérique 

pendant 
les  trente  mois  de  la  Guerre. 


Quelques  semaines  avant  la  déclaration  de  guerre,  notre  Comité  fêtait  avec 
éclat  son  cinquième  anniversaire.  Sous  la  présidence  de  M.  le  Président  de 
la  République,  une  assemblée  exceptionnellement  brillante,  qui  réunissait, 
autour  des  représentants  du  Gouvernement  français  et  des  membres  du  corps 
diplomatique  et  consulaire  américain,  l'élite  de  la  société  française  et  des 
colonies  américaines  de  Paris,  attestait,  par  sa  présence,  avec  quel  rare 
bonheur  le  Comité  France-Amérique  venait  de  franchir  la  première  étape  de 
son  existencç,  quels  remarquables  concours  et  quelles  amitiés  précieuses  il 
avait  su  s'attacher,  et  à  quelles  impérieuses  nécessités  avait  répondu  sa  fon-^ 
dation. 

Cest  donc  en  plein  essor  que  La  guerre  surprit  le  Comité  France-Amérique 
et  V obligea  à  interrompre  la  marche  habituelle  de  ses  travaux.  Allait-il  donc 
rester  inactif  ?  La  souplesse  de  son  organisation  lui  permit  heureusement 
d'adapter  son  action  aux  circonstances  et,  sous  des  formes  nouvelles,  de 
continuer  son  œuvre. 

Son  activité^  depuis  le  début  de  la  guerre,  s'est  manifestée  d'une  double 
manière.  Tout  d'abord,  il  a  apporté  une  contribution  importante  au  grand 
élan  charitable  en  faveur  des  populations  éprouvées  de  nos  régions  envahies. 
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Il  est  devenu  un  intermédiaire  naturel  entre  la  générosité  américaine  et  les 
œuvres  françaises  de  secours.  Ses  comités  correspondants  et  ses  amis  d'Ame' 
rique  ont  admirablement  répondu  à  son  appel,  et  c'est  ainsi  que  le  Comité 
Central  de  Paris  a  pu  transmettre,  conformément  aux  indications  et  aux 
vœux  des  bienfaiteurs,  aux  diverses  institutions  charitables  de  notre  pays, 
pour  plus  de  cinq  millions  de  dons  en  argent  et  en  nature,  provenant  du 
Canada,  des  Etats-Unis  et  de  V Amérique  latine.  On  a  déjà  pu  voir,  dans  notre 
numéro  France- Canada,  récemment  paru,  l'exposé  de  quelques-uns  des  magni- 
fiques résultats  ainsi  obtenus,  et  nous  continuerons  à  faire  connaître  en  France 
par  nos  prochaines  publications  ces  témoignages  c mouvants  de  la  bonté  amé- 
ricaine. 

Le  Comité  s  est  également  attaché  à  maintenir  un  contact  étroit  entre  Vopl- 
nion  publique  américaine  et  celle  de  notre  pays,  et  il  s'y  est  employé  de  toute 
manière.  Avant  tout,  il  a  peiisé  quil  importait  de  mettre  clairement  en 
lumière  les  sentiments  qui,  dans  la  guerre  actuelle,  inspirent  notre  peuple  :  la 
certitude  qu^en  luttant  pour  sa  liberté,  il  défend  celle  de  V humanité  tout 
entière  et  les  principes  mêmes  de  notre  civilisation.  Le  Comité  a  donc  envoyé 
en  Amérique  de  nombreuses  publications,  en  français,  anglais ,  portugais  ou 
espagnol,  oii  se  trouvent  recueillis  et  commentés  des  faits,  des  documents,  des 
témoignages  d'une  incontestable  véracité.  En  même  temps,  il  envoyait  à  cha- 
que souscripteur  ou  donateur  d'Amérique  connu  de  nous,  pour  lui  marquer 
notre  gratitude,  une  estampe  ou  une  carte  reproduisant  un  des  meilleurs  des- 
sins inspirés  par  la  guerre  et  portant  quelques  mots  de  remerciement.  Le 
chiffre  de  ces  divers  envois  dépasse  aujourd'hui  cent  mille. 


Tant  que  durera  la  guerre,  ces  modes  d'action  et  de  propagande  doivent 
être  employés,  et  le  Comité  ne  les  négligera  pas.  Il  a  estimé,  cependant,  qu^en 
présence  du  mouvement  qui  tend  à  rapprocher  de  plus  en  plus  la  France  de 
V Amérique  —  mouvement  auquel  il  avait,  pour  sa  part,  consacré  tous  ses 
efforts  —  le  moment  était  venu  de  reprendre,  en  même  temps  que  ses  publica- 
tions, son  activité  normale.  Une  occasion  lui  en  fut  offerte,  en  décembre  dernier, 
par  la  Semaine  sud- américaine  de  Lyon.  Il  y  envoya  une  délégation  composée 
de  ses  membres,  et  on  a  pu  voir, par  le  numéro  de  notice  supplément  France- 
Amérique  latine,  Vimportante  contribution  que  leurs  communications  ont 
apportée  aux  travaux  de  la  Semaine  et  la  faveur  avec  laquelle  elles  ont  été 
accueillies. 
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D'autre  part,  le  Comité  qui,  déjà,  il  y  a  quelques  mois,  avait  reçu  les 
ministres  du  Dominion  et  la  mission  économique  canadienne  de  passage  à 
Paris,  et  offert  un  dîner  d'adieu  à  S.  Exe.  M.  Rodriguez  Larreta,  a  renoué, 
cet  hiver,  en  leur  donnant  le  caractère  qu  imposent  les  événements,  la  tradi- 
tion de  ses  réunions  périodiques.  Nous  savons,  en  effet,  que  nos  amis  améri- 
cains qui  habitent  Paris  ou  qui  s'y  trouvent  de  passage,  goûtent  vivement  ces 
réunions  qui  leur  permettent  de  se  rencontrer  entre  eux  et  avec  nos  amis 
français.  Notre  Comité  est  ainsi  justement  fier  d'avoir,  le  premier,  établi  cette 
nécessaire  liaisonentre  les  deux  Amériques.  Plusieurs  dîners  ont  déjà  eu  lieu, 
comme  on  le  verra  par  les  prochains  numéros  de  notre  Revue. 

Je  ne  saurais,  cependant,  passer  sous  silence  celui  qui  fut  donné  en 
l honneur  des  États-Unis  amis  et  charitables,  et  qui,  en  raison  des  circons- 
tances, comme  par  le  nombre  et  la  qualité  des  assistants,  fat  une  inoubliable 
manifestation  d'amitié  franco-américaine.  On  en  trouvera  le  compte  rendu 
complet  dans  notre  prochain  supplément  France-Etats-Unis. 


Notre  Comité  est  donc  profondément  reconnaissant  à  ses  amis,  Français  et 
Américains  du  Nord  et  du  Sud,  qui,  en  si  grand  nombre,  lui  ont  témoigné 
leur  fidèle  sympathie  au  cours  de  ces  dernières  années,  et  en  particulier 
depuis  le  début  de  la  guerre,  et  il  les  remercie  de  la  confiance  quen  toutes 
circonstances  ils  lui  ont  accordée.  Grâce  à  l'appui  constant  qu'il  a  reçu 
d'eux,  son  œuvre  est  vivante  et  forte. 

En  reprenant  aujourd'huisa  tâche  propre,  qui  est  de  travailler  au  dévelop- 
pement, dans  tous  les  champs  d'activité,  des  relations  entre  la  France  et  les 
nations  américaines,  le  Comité  adresse  un  nouvel  appel,  à  ses  amis.  Il  a  con- 
science d'avoir  efficacement  contribué,  depuis  sa  fondation,  à  ce  rapproche- 
ment, conforme  aux  affinités  de  race  et  d'idéal  et  également  utile  de  part  et 
d'autre.  Il  demande  donc  à  tous  ceux  qui,  au  Nouveau  Monde  et  dans  notre 
pays,  s'intéressent  à  son  effort,  plus  que  jamais  opportun,  de  lui  continuer 
leur  large  concours  et  de  lui  assurer  les  ressources  nécessaires  à  son  activité. 

Le  Comité  a  confiance  que  son  appel  sera  entendu  et  que  la  généreuse  colla- 
boration de  ses  amis  lui  permettra  d'aborder  sans  tarder  les  grandes  tâches 
qu'il  a  V ambition  et  qu'il  se  sent  la  force  de  réaliser. 

Le  Président  du  Comité  France-Amérique, 

Gabriel  Haxotaux. 


Les  Chemins  de  fer 

en  Amérique 


XV.  —  Les  chemins  de  fer  aux  États-Unis  (1). 

Nous  publions  ci-après  le  troisième  article  de  nntre  éminent  collaborateur  Pierre  Leroy- 
Beaulieu,  sur  «  Les  chemins  de  fer  aux  États-Unis  ».  La  fin  de  cet  article  annonce  une  quatrième 
et  dernière  partie...  Elle  ne  paraîtra  jamais,  car,  depuis,  le  capitaine  Leroy-Beaulieu  a  trouve  sur 
le  champ  de  bataille  une  mort  tragique  et  glorieuse.  Nous  adressons  à  sa  mémoire  un  souvenir  ému 
et  admiratif,  et  nous  prions  la  famille  de  notre  collaborateur  de  trouver  ici  l'expression  de  nos  pro- 
fonds regrets.  Cette  perte  atteint,  en  même  temps  que  les  ^ien",  la  science  économique  française, 
dont  il  était  un  des  représentants  les  plus  autorisés. 

III.  —  Le  matériel  et  son  utilisation. 

Les  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  posse'daient,  en  19 H,  d'après  le  rapport 
de  V Interstate  Commerce  Commission,  6L237  locomotives^  49.818  voitures  à 
voyageurs,  28.338  wagons  pour  le  transport  des  marchandises  à  grande  vitesse, 
2.195.000  wagons  à  marchandises  pour  la  petite  vitesse  et  114.000  wagons 
spéciaux  pour  le  service  des  compagnies.  Dix  ans  plus  tôt,  les  chiffres  corres- 
pondants étaient  de  39.583  locomotives,  36.000  voitures  à  voyageurs, 
42.000  wagons  pour  la  grande  vitesse,  1.464.000  pour  la  petite  vitesse  et 
50.000  pour  le  service  des  compagnies.  C'est  un  accroissement  de  30  %  en  dix 
ans  pour  les  wagons  de  marchandises,  d'un  peu  plus  pour  les  locomotives,  et 
de  35  %  seulement  sur  les  voitures  à  voyageurs. 

En  dépit  de  cette  augmentation,  l'effectif  du  matériel  roulant  américain 
semble  faible  à  première  vue,  quand  on  sait  que,  sur  le  réseau  d'intérêt 
général  français,  circulent  13.400  machines,  30.000  voitures  à  voyageurs  et 
340.000  wagons  à  marchandises.  Pour  une  longueur  de  lignes  dix  fois  supérieure, 
pour  trois  fois  plus  de  voyageurs-kilomètre  et  dix-huit  fois  plus  de  tonnes- 
kilomètre,  il  y  a  donc  aux  États-Unis  seulement  quatre  fois  et  demie  autant  de 

(1)  V.  les  deux  premiers  articles  de  M.  P.  Leroy-Beaulieu  dans  France- Amérique,  numéros  d'avril  1914, 
p.  193-201,  et  août  1914,  p.  79-89. 
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machines,  six  fois  et  demie  autant  de  wagons  et  pas  même  deux  fois  autant  de 
voitures  à  voyageurs. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  compter  les  instruments  de  transport.  I!  faut  voir 
quelle  est  leur  puissance.  Le  grand  principe  américain  en  ces  matières,  c'est 
de  faire  grand.  Les  locomotives  sont  plus  fortes  que  les  nôtres.  Pour  ne  pas 
avoir  à  entrer  dans  des  détails  trop  techniques,  donnons  simplement  quelques 
indications  sur  leur  poids,  qui  est  un  des  éléments  d'appréciation  de  leur  puis- 
sance. En  France,  le  poids  brut  des  locomotives,  sans  le  tender,  varie  (en  1911) 
de  20  à  103  tonnes;  encore  ce  dernier  chiffre  n'est-il  atteint  que  sur  le  réseau 
du  Nord  ;  sur  aucun  autre  on  ne  dépasse  85  tonnes.  Aux  Etats-Unis,  la  moyenne 
générale  est  de  77  tonnes,  bien  voisine  du  maximum  des  réseaux  français 
autres  que  le  Nord,  et  4.000  locomotives  environ  pèsent  plus  de  100  tonnes. 
Parmi  ces  dernières  se  trouvent  les  435  énormes  locomotives  du  système 
Mallet  qui  pèsent  en  moyenne  187  tonnes  et  dont  certaines,  à  4  cylindres 
compound,  arrivent  au  poids  colossal  de  380  tonnes  (1).  Les  wagons  à  voyageur» 
et  à  marchandises  sont,  de  leur  côté,  d'immenses  véhicules,  montés  sur  bogies, 
dont  les  grandes  voitures  à  sept  compartiments  de  première  classe  introduites 
depuis  une  dizaine  d'années  sur  les  réseaux  français  et  encore  assez  peu  nom- 
breuses peuvent  à  peine  donner  une  idée. 

En  France,  le  type  de  wagon  le  plus  fréquent  demeure  celui  de  dix  tonnes  ; 
quoique  depuis  le  début  du  siècle  la  construction  de  grands  wagons,  affectés 
notamment  aux  minerais  et  atteignant  40  et  même  50  tonnes,  ait  un  peu  relevé 
la  moyenne,  celle-ci  ne  dépasse  pas  12,7  tonnes  (au  lieu  de  10,4  en  1901)  avec 
un  maximum  de  15  tonnes  sur  le  réseau  de  l'Est,  notre  réseau  minier  par 
excellence.  Aux  États-Unis,  la  capacité  moyenne  est,  en  1911,  de  37  tonnes 
(contre  28  il  y  a  dix  ans).  Ce  sont,  il  est  vrai,  de  «  courtes  tonnes  »  {short  tons) 
de  2.000  livres  ou  907  kilogrammes;  la  moyenne  revient  donc  à  33  tonnes 
métriques  et  demi  et  la  capacité  totale  de  transport  offerte  par  les  wagons  à 
marchandises  est  de  74  millions  de  tonnes  contre  4.300.000  en  France.  Le 
rapport  entre  ces  deux  nombres  est  presque  exactement  le  même  qu'entre  le 
chiffre  des  tonnes  kilométriques  sur  les  deux  réseaux.  Il  n'existe  aux  Etats- 
Unis  que  200.000  wagons  de  moins  de  27  tonnes  métriques  de  capacité:  par 
contre,  482.000  wagons  peuvent  porter  de  40  à  50  tonnes  chacun,  soit  ensemble 
21  millions  de  tonnes,  et  près  de  30.000  wagons  plus  de  50  tonnes  chacun,  soit 
ensemble  l.oOO. 000 tonnes.  Ces  deux  dernières  catégories  de  wagons  à  énorme 
capacité  sont,  pour  les  quatre  cinquièmes,  destinés  au  transport  de  la  houille. 
Du  reste,  les  wagons  spécialement  affectés  au  transport  des  combustibles  sont 

(i)  Parmi  les  61.000  locomotives  américaines,  3.600,  appartenant  toutes  à   des  réseaux  du  Sud-Ouest 
brûlent  du  pétrole,  les  autres  du  charbon. 
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au  nombre  de  853.000  et  ont  une  capacité  de  33  millions  de  tonnes  métriques. 
Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  wagons  américains  découverts.  En  effet, 
990.000  wagons,  de  30  millions  de  tonnes  de  capacité  totale,  sont  des  fourgons 
ïermés,  dit  box-cars  ;  l.j3. 000  seulement,  de  4.700.000  tonnes  de  capacité,  sont 
des  plates-formes  telles  que  celles  qu'on  voit  si  souvent  en  France;  78.000  pou- 
vant porter  2.200.000  tonnes  sont  des  wagons  à  bestiaux  avec  parois  à  claire- 
voie;  32.000,  de  900.000  tonnes  en  tout,  sont  des  wagons  réfrigérés  pour  le 
transport  des  viandes,  ainsi  que  des  fleurs,  légumes  et  fruits  frais,  qui  donnent 
lieu  à  un  trafic  très  considérable;  8.000,  d'ensemble  300  000  tonnes,  sont  des 
wagons-citernes,  et  il  reste  80.000  divers,  dont  la  capacité  est  de  près  de  3  mil- 
lions de  tonnes. 

L'avantage  des  wagons  de  grande  capacité,  c'est  que  le  poids  mort,  le  poids 
du  wagon  lui-même  se  trouve  beaucoup  plus  réduit  par  rapport  au  poids  de 
marchandise,  au  poids  utile  qu'il  faut  transporter,  que  dans  le  petit  wagon.  Un 
wagon  américain  d'une  capacité  de  27  tonnes  pèse  43  tonnes  et  demi,  un  wagon 
de  36  tonnes  de  capacité  pèse  15  tonnes,  un  wagon  de  45  tonnes  en  pèse  17.  Le 
rapport  du  poids  utile  au  poids  mort  est  de  deux  dans  le  premier  cas,  de  2,4 
dans  le  second,  de  2,7  dans  le  dernier. 

Tous  les  wagons  de  très  fort  tonnage  affectés  aux  transports  des  minerais  et 
des  charbons  se  construisent  aujourd'hui  entièrement  en  acier  :  les  fourgons 
destinés  aux  marchandises  diverses  ont  un  châssis,  une  couverture,  des  longe- 
rons métalliques,  mais  le  plancher  et  les  parois  restent  en  bois,  ce  qui  est  préfé- 
rable, à  cause  des  grandes  et  brusques  variations  de  température  qu'ils  ont  à 
subir,  quand  ils  passent  en  hiver  des  30  degrés  au-dessous  de  zéro  du  Dakota 
aux  25  degrés  au-dessus  de  la  Louisiane  ou  du  Texas.  Sur  133.000  wagons 
commandés  en  1911,  on  en  compte  28.000  tout  en  bois,  55.000  partie  de  bois 
et  partie  d'acier,  50.000  tout  en  acier. 

Les  voitures  à  voyageurs  ne  sont  pas  d'un  type  moins  vaste.  Elles  avaient 
déjà  15  mètres  de  long  il  y  a  vingt  ans;  elles  atteignent  aujourd'hui  23  à 
2i-  mètres.  Une  voiture  moyenne,  de  24  mètres  de  long,  comporte  88  sièges  de 
voyageurs;  mais  ici  l'agrandissement,  qui  correspond  à  la  recherche  du  plus 
grand  confort  n'a  pas  pour  résultat  l'économie,  bien  au  contraire.  Une  telle 
voiture  pèse  en  effet  plus  de  60  tonnes.  Au  poids  moyen  de  65  kilos  par  voya- 
geur et  même  en  la  supposant  complète,  ce  qui  n'arrive  quasi  jamais,  le  poids 
mort  est  dix  fois  supérieur  au  poids  utile  transporté. 

Les  grandes  dimensions  des  wagons  de  marchandises  américains  facilitent 
fort  l'exploitation.  D'abord,  à  poids  total  égal,  un  train  composé  de  pareils  véhi- 
cules comporte,  comme  nous  venons  de  le  dire,  beaucoup  moins  de  poids  mort 
qu'un  train  formé  de  petits  wagons  et  peut  ainsi  porter  plus  de  charge  utile.  En 
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outre,  il  est  beaucoup  moias  long,  parce  qu'il  y  a  moins  dattelages,  et,  pour 
cette  môme  raison,  il  est  d'une  conduite  plus  sûre.  Cest  grâce  à  l'emploi  de 
plus  en  plus  répandu  des  très  grands  wagons  que  les  Américains  ont  pu  énor- 
mément augmenter  le  poids  des  marchandises  transportées  par  chaque  traia. 
11  était,  en  1911,  de  383  tonnes  en  moyenne,  alors  quil  n'atteignait  que  281  en 
1901  et  481  seulement  en  1892.  En  France,  la  charge  moyenne  d'un  train  de 
marchandises  n'est  que  de  128  tonnes  (elle  était  de  103  en  1901),  avec  un 
maximum  de  185  sur  l'Est  et  un  minimum  (parmi  les  grands  réseaux)  de  75 
sur  rOuest-État.  Aux  États-Unis  mêmes,  elle  varie  suivant  les  réseaux  et  les 
régions  :  457  tonnes  en  moyenne  dans  l'Est,  région  de  la  grande  industrie  et 
des  grands  bassins  houillers,  337  tonnes  dans  le  Sud,  322  dans  l'Ouest.  Elle 
atteint  son  maximum,  671  tonnes  par  train,  sur  le  Pennsylvaniay  suivi  de  près 
par  le  Chesapeake  and  Ohio  et  le  Norfolk  and  Western  (Gk3),  réseaux  char- 
bonniers dont  nous  avons  déjà  signalé  la  modicité  des  tarifs,  due  à  l'économie 
réalisée  dans  l'organisation  en  grand  du  transport  des  houilles.  Le  Lackawanna 
and  Western,  le  Lehigh  Valley^  le  Central  Railroad  ofNew  Jersey,  VErie, 
réseaux  en  grande  partie  charbonniers,  transportent  aussi  des  moyennes  de 
plus  de  500  tonnes  de  marchandises  par  train.  Il  en  est  de  m'me  d'un  réseau 
de  l'Ouest,  le  Great  Northern,  qui  convoie  non  seulement  des  grains,  mais 
d'assez  nombreux  minerais,  a  été  constitué  et  est  encore  dirigé  par  le  célèbre 
M.  J.-J.  Hill,  le  plus  remarquable  technicien  en  matière  de  chemins  de  fer 
que  possèdent  les  Etats-L'nis.  Au  contraire,  le  poids  moyen  transporté  par  train 
est  à  son  minimum  sur  certains  réseaux  du  Sud,  situés  en  dehors  de  la  région 
houillère,  et  du  Sud-Ouest  :  V Atlantic  Coast  Line  (208  tonnes),  la  Seahard  Air 
Line.  le  Saint  Louis  and  San  Francisco  et  le  Southern  Railway,  où  il  oscille 
entre  220  et  240  tonnes.  Les  monstrueuses  locomotives  compounds  Mallet 
arrivent  à  remorquer  des  trains  d'un  poids  brut  de  4.000  tonnes  sur  des  lignes 
comportant  des  pentes  d'un  demi-centimètre  par  mètre. 

L'augmentation  de  la  charge  utile  des  trains  est  un  des  résultats  les  plus 
importants  que  l'on  doive  rechercher  dans  l'exploitation  des  voies  ferrées,  et 
les  Américains  ont  su  admirablement  résoudre  le  problème.  Ils  arrivent  ainsi 
à  faire  face  à  un  trafic  rapidement  croissant,  tout  en  augmentant  très  peu  le 
nombre  des  trains,  c'est-à-dire  en  n'élevant  guère  les  dépenses  de  personnel  et 
relativement  peu,  même,  celles  de  combustible,  bien  que  la  nécessité  de  traîner 
des  convois  plus  lourds  ait  amené  naturellement  à  construire  des  locomotives 
plus  puissantes  et  consommant  plus  de  charbon.  A  égalité  de  force  totale,  une 
locomotive  très  puissante  est  cependant  bien  plus  économique  que  deux  ou  plu- 
sieurs locomotives  moyennes.  En  voici  un  exemple  :  sur  une  partie  de  la  ligne 
du  New-York  Central  où  l'on  transporte  surtout  du  charbon,  60  locomotives 


380  FRAKCE-AMÉRIQUE 

^— — ■ — . 

d'un  bon  type  courant  ont  été  remplacées  par  26  compounds  Mallet.  Celles-ci 
effectuent  aujourd'hui  la  totalité  des  transports  faits  auparavant  par  les  autres 
et  elles  le  font  à  des  vitesses  moyennes  supérieures,  avec  une  consommation  de 
charbon  moindre  de  35  %.  Voilà  une  expérience  type  des  avanta^^es  du 
transport  en  grand  qui,  au  même  degré  que  l'augmentation  de  la  vitesse,  con- 
stitue l'avantage  essentiel  des  chemins  de  fer. 

Le  nombre  de  [kilomètres  parcourus  par  les  trains  de  marchandises  améri- 
cains était,  en  1911,  de  1  milliard  6  millions  contre  956  millions  en  4906, 
793  millions  en  1900  et  679  millions  en  1890.  Ces  chiffres  expriment  sans  doute 
une  augmentation  sensible,  mais  bien  plus  faible  que  l'augmentation  du  nombre 
des  tonnes  ;transportées  et  de  la  distance  parcourue  par  celles-ci.  En  se  repor- 
tant aux  statistiques  de  V Interstate  Commerce  Commission  on  peut  dresser  le 
tableau  suivant,  qui  est  frappant  : 

De  1890  De  1900  De  1906 

Augmentation  à  1911  à  1911  à  1911 

Des  trains-kilomètre 46,3  26,6  5,2 

Du  tonnage  expédié —  72  tl,9 

Des  tonnes-kilomètre 228  80  17,3 

Ainsi,  en  onze  ans,  alors  que  les  transports  de  marchandises,  exprimés  par 
le  chiffre  des  tonnes-kilomètres  ont  augmenté  des  quatre  cinquièmes,  la  circu- 
lation des  trains  ne  s'est  accrue  que  d'un  quart.  En  vingt  ans,  tandis  que  les 
transports  ont  triplé,  la  circulation  des  trains  n'a  pas  augmenté  de  moitié. 

Grâce  aux  progrès  si  remarquables  effectués  dans  l'augmentation  de  la  charge 
utile  des  trains,  qui  ont  nécessité,  il  est  vrai,  des  dépenses  considérables  pour 
la  consolidation  des  voies  et  même,  parfois,  pour  la  rectification  du  tracé,  une 
exploitation  beaucoup  plus  économique  a  pu  être  réalisée.  L'abaissement  des 
tarifs,  l'amélioration  des  salaires  et  l'augmentation  des  dividendes  en  ont  été 
la  triple  conséquence,  dont  ont  bénéficié,  avec  le  public,  les  employés  et  les 
actionnaires.  L'intérêt  général  du  pays  a  été  admirablement  servi  par  les  pro- 
grès ainsi  effectués  grâce  à  l'ingéniosité,  à  l'initiative,  à  la  hardiesse  même  des 
hommes  qui  dirigent  les  chemins  de  fer  des  États  Unis.  Nul  assurément  mieux 
que  les  Américains  n'a  su  comprendre  les  avantages  des  transports  en  grand, 
qui  sont  le  corollaire  de  la  production  en  grand,  caractéristique  de  la  civilisation 
moderne,  et  qui  étaient  la  condition  même  de  la  mise  en  valeur  d'un  territoire 
si  massif  et  si  étendu. 

Dans  un  prochain  et  dernier  article  nous  étudierons  l'organisation  financière 
qui  a  permis  d'arriver  à  ce  résultat  et  la  rémunération  qu'en  tirent  ceux  qui, 
sous  des  formes  diverses,  y  apportent  leur  concours. 

7  Pierre  Leroy-Beaulieu. 


EN  L'HONNEUR  DU  BRESIL  281 


Efl  Lk'HOWEUH  10>V  Bî^ÉSm 


La  seclion  France-Amérique  latine  du  Comité  France-Amérique  a  donné^  le  5  janvier^ 
un  dîner  en  l'honneur  du  Brésil,  que  présidait  M.  Paul  Claudel,  Téminent  auteur  drama- 
tique^ nouveau  ministre  de  France  à  Rio  de  Janeiro.  Elle  recevait  également  comme  hôtes 
S.  Exe.  M.  Objntho  de  Magalhaès,  ministre  du  Brésil  à  Paris  ;  M.  Irineu  ifachado,  séna- 
teur fédéral  du  Brésil  ;  M.  Graça  Aranha,  ministre  plénipotentiaire,  de  l'Académie  bré- 
silienne. Autour  d'eux  avaient  pris  place  :  S.  Exe.  M.  Sharp,  ambassadeur  des  Etats- 
Unis,  et  Mme  Sharp;  S.  Exe.  M.  Miguel  Duehas^  ministre  du  Salvador;  M.  Alberto  F. 
Figueroa,  chargé  d'affaires  de  la  République  Argentine,  et  Mme  Figueroa;  M.  Domingo 
y  Gana  Edwards,  chargé  d'affaires  du  Chili;  M.  Manuel  Tejedor,  chargé  d'affaires  de 
Cuba;  M.  0.  Pacheco  e  Silva,  conseiller  à  la  légation  du  Brésil  ;  M.  J.  P.  de  Souza- 
Dantas,  consul  général  du  Brésil;  M.  Luis  Vallin  y  Alfonso,  consul  générai  de  Cuba; 
M.  Francisco  de  la  Barra,  ancien  président  de  la  République  du  Mexique;  M.  François 
Camoty  président  de  la  section  France-Amérique  latine  du  Comité  France-Amérique. 

Parmi  les  personnes  présentes,  on  pouvait  remarquer  : 

Le  baron  d'Anthouard,  ministre  plénipotentiaire,  ancien  ministre  de  France  au  Brésil,  et 
la  baronne  d'Anthouard  ;  M.  G.  d'ArgoUo,  directeur  du  journal  Le  Brésil  ;  M.  Jacques  Bizot, 
inspecteur  des  Finances,  contrôleur  central  du  Trésor;  vicomte  Robert  de  Caix  de  Saint- 
Aymour,  vice-président  du  Comité  France-Amérique  ;  le  comte  du  ChafFault  ;  M.  Edouard  Clu- 
net,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  ex-président  de  Tlnstitut  de  Droit  international  ; 
M.  Joaquin  Eulalio,  correspondant  du  Jornal  do  Comercio  de  Rio  de  Janeiro;  M.  Bertrand 
Fourcadet  ;  M.  Godard-Decrais,  ministre  plénipotentiaire  ;  M.  Guernier,  député,  ancien  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  la  Marine  marchande,  président  de  la  Commission  sud-américaine  du 
Comité  parlementaire  d'action  à  l'étranger,  et  Mme  Guernier  ;  M.  Guilaine,  du  Temps;  M.  Georges 
Hersent,  ingénieur;  M.  Charles  lloussaye,  du  ministère  des  Affaires  étrangères;  M.  Gabriel 
Louis-Jaray,  directeur  du  Comité  France-Amérique  ;  M.  Fernand  Korb;  aspirant  Raymond  Lau- 
rent; M.  Henri  Lorin,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux;  M.  J.  Loste, banquier  ;  D»"  Georges 
Maïa;  Mme  Caristie-. Martel;  M.  E. Montarroyos,  ancien  attaché  mititaire  à  la  légation  du  Brésil 
à  Paiis;  M.  .\rmand  Petitjean,  du  ministère  des  Affaires  étrangères;  commandant  de  PuUi- 
gny;  M.  Edouard  Quellenec,  ingénieur-conseil  de  la  Cie  du  Canal  de  Suez;  M.  Philippe 
Remond  ;  D'  Paul  de  Rio  Branco;  M.  Carlos  de  Oliveira  Sampaio,  professeur  à  l'Ecole  poly- 
technique de  Rio  de  Janeiro,  etc.  etc. 

Après  le  dîner,  les  discours  suivants  ont  été  prononcés  : 
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Discours  du  baron   d'Anthouard, 

Ministre  plénipotentiaire,  ancien   ministre  de  France  au  Brésil. 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  comité  France- Amérique  a  le  plaisir  de  recevoir  ce  soir  M.  Paul  Claudel, 
notre  nouveau  ministre  à  Rio  de  Janeiro,  qui  va  rejoindre  son  poste  incessam- 
ment, et  quelques  amis  brésiliens  nouvellement  arrivés  à  Paris. 

La  rencontre  est  heureuse,  puisqu'elle  nous  permet  de  consacrer  cette  pre- 
mière réunion  de  Tannée  au  Brésil,  c'est-à-dire  au  pays  dont  les  sentiments 
se  manifestent,  au  cours  des  événements  tragiques  que  nous  traversons,  en 
accord  si  profond  avec  les  nôtres. 

Je  m'en  félicite  personnellement,  puisque  l'honneur  m'est  échu  de  saluer  les 
uns  et  les  autres  au  nom  de  notre  Société, 

Mon  premier  devoir  est  de  remercier  tout  d'abord  S.  Exe.  M.  Olyntho  de 
Mai^alhaès  d'avoir  bien  voulu  accepter  notre  invitation.  En  lui  nous  saluons 
le  diplomate  éminentqui  représente  avec  tant  de  distinction  la  grande  Répu- 
blique des  Etats-Unis  du  Brésil,  à  laquelle  nous  attachent  des  liens  si  chers  et 
si  nombreux,  et  aussi  un  ami  sûr  et  dévoué.  [Applaudissements.] 

En  maintes  circonstances,  déjà,  les  cœurs  et  les  pensées  ont  été  à  l'unisson 
entre  Français  et  Brésiliens  ;  mais  jamais  cette  harmonie  intime  ne  s'était  affir- 
mée avec  une  force  pareille  à  celle  qu'a  révélée  la  guerre  actuelle.  C'est  qu'en 
effet  il  s'agit  aujourd'hui  de  savoir  qui  l'emportera  dans  la  vie  des  nations, 
de  la  force  ou  du  droit.  Pour  le  Brésil,  comme  d'ailleurs  pour  toutes  les  Répu- 
bliques américaines,  la  réponse  était  déjà  écrite  dans  son  histoire  avant  que 
M.  le  sénateur  Ireneu  Machado  n'ait  demandé  et  obtenu  de  la  Chambre  des 
députés  du  Brésil,  le  8  août  1914,  un  vote  unanime  qui  l'a  confirmé  d'une  façon 
éclatante.  Ce  sera  l'honneur  du  Brésil  d'avoir,  le  premier,  crié  la  protestation 
de  la  conscience  humaine  contre  les  innombrables  outrages  dont  la  Justice  est 
abreuvée  depuis  deux  ans  et  demi.  Le  Comité  France- Amérique  est  fier  de  rece- 
voir l'auteur  de  cet  acte  historique  et  de  souhaiter  à  M.  le  sénateur  Ireneu 
Machado  une  cordiale  bienvenue.  [Applaudissements.) 

Cette  initiative  généreuse  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  au  Brésil  des  échos 
profonds,  de  susciter  des  sympathies  actives  qu'une  ligue  puissante,  la  Ligue 
des  Alliés,  a  su  entretenir,  développer,  fortifier.  Je  ne  veux  pas  m'avancer 
davantage  sur  ce  terrain,  où  les  convenances  internationales  et  les  règles  de  la 
neutralité  mesurent  mes  pas.  Je  ne  le  quitterai  pas,  cependant,  avant  d'avoir 
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payé  un  tribut  de  gratitude  à  l'un  de  nos  hôtes  de  ce  soir,  à  M.  Graç^i  Aranha, 
membre  de  l'Académie  brésilienne.  M.  Graça  Aranha  est  un  Brésilien... de  Paris; 
la  diplomatie  l'a  perdu,  mais  peut-«Hre  pas  pour  toujours  —  du  moins  ses 
amis  l'espèrent.  Par  contre,  les  lettres  le  retiennent  et  le  gardent  jalousement, 
car  il  les  honore  à  la  grande  satisfaction  de  ses  nombreux  admirateurs  et  amis. 
M.  Graça  Aranha  est  un  ligueur  militant,  et  nous  lui  sommes  très  reconnais- 
sants des  sentiments  d'affection  qu'il  ne  cesse  de  prodiguer  à  la  France.  {Applau- 
dissements.) 

Quant  à  vous,  mon  cher  collègue  et  ami,  le  cours  de  votre  brillante  carrière, 
commencée,  s'il  m'en  souvient,  en  Extrême-Orient,  vous  conduit  maintenant 
dans  l'Amérique  latine.  II  est  naturel  que  vous  soyez  tenté  par  ces  jeunes  civi- 
lisations qui,  dans  le  cadre  luxuriant  d'une  nature  merveilleuse,  cultivent  l'hé- 
ritage reçu  d'Europe  et  veulent  fondre  dans  une  synthèse  puissante  la  noblesse 
intellectuelle  des  vieilles  races  et  l'esprit  pratique  le  plus  moderne.  Chez  vous, 
en  effet,  la  hardiesse  et  la  puissance  de  la  pensée,  l'élévation  de  l'idéal,  qui 
n'exclut  pas  le  sens  des  réalités,  ont  fortifié  à  la  fois  votre  beau  talent  d'écri- 
vain et  la  pénétration,  la  curiosité,  la  sagacité  du  diplomate.  Vous  serez  donc, 
au  Brésil,  le  digne  et  vigilant  représentant  des  intérêts  moraux  et  économiques 
de  la  France.  [Applaudissements .) 

Ces  intérêts  —  vous  le  savez  déjà  et  le  constaterez  de  jour  en  jour  davantage 
—  sont  considérables,  et  ils  ont  ceci  de  caractéristique  d'être  étroitement  soli- 
daires de  ceux  des  Brésiliens.  Français  et  Brésiliens  sont  des  associés  au  sens 
exact  du  mot.  Or,  qui  dit  association  dit  effort  commun  ;  si  l'une  des  parties 
laisse  à  l'autre  ou  à  un  tiers  le  soin  de  la  remplacer,  l'association  est  viciée  à 
sa  base,  au  grand  dommage  des  associés. 

Nos  compatriotes  ont  négligé  quelquefois  cette  condition  essentielle,  et  des 
déboires  en  sont  résultés;  mais,  heureusement,  les  idées  se  sont  modifiées,  la 
cruelle  leçon  de  la  guerre  les  a  redressées.  Les  énergies  qui  enfantent  en  ce 
moment  des  prodiges  que  le  monde  entier  admire  ne  s'épuiseront  pas  de  sitôt. 
Vous  les  trouverez  prêtes  à  vous  seconder,  à  vous  suivre  là  où  vous  les  guide- 
rez pour  le  bien  commun  de  la  France  et  du  Brésil.  [Applaudissements .) 

Messieurs,  je  vous  remercie  d  être  venus  avec  tant  d'empressement  à  notre 
appel,  et  je  remercie  tout  particulièrement  le  corps  diplomatique  américain  qui 
se  trouve  réuni  ce  soir  presque  au  complet.  S.  Exe.  M.  l'Ambassadeur  des  Etats- 
Unis  me  permettra  de  me  souvenir  un  instant  que  je  suis  président  de  la  Fédé- 
ration nationale  des  Œuvres  de  secours  aux  prisonniers  de  guerre,  pour  voir  en 
lui  le  représentant  éminent  du  grand  pays  dont  la  générosité  inépuisable,  la 
charité  si  généreuse  se  prodiguent  pour  adoucir  et  guérir  les  maux  innom- 
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brables  de  la  guerre.  Au  nom  des  prisonniers,  des  blessés  et  de  leurs  familles, 
je  l'assure  de  notre  profonde  reconnaissance.  {Applaudissements .) 

Enfin,  je  me  fais  votre  interprète  pour  adresser  mes  remerciements  aux 
dames  qui  ont  daigné  prêter  à  ce  dîner  le  charme  de  leur  présence.  {Applau- 
dissements.) 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  nos  hôtes  de  ce  soir  et  je  bois  au  succès 
delà  mission  de  M.  Claudel.  {Vifs  applaudissements.) 

Discours  de  S.  Exe.  M.  Olyntho  de   Magalhaès, 

Ministre  du  Brésil  à  Paris. 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  avons  longtemps  gardé  le  souvenir  des  agréables  réunions  organisées, 
avec  tant  de  charme,  par  le  Comité  France- Amérique,  dont  l'appel  rassemblait 
autrefois  joyeusement  ses  nombreux  adhérents  et  ses  fidèles  amis.  Maintes  fois, 
nous  nous  sommes  associés  à  ses  manifestations  amicales  et  à  ses  efforts  dans 
le  but  de  rapprocher  des  peuples,  éloignés  par  les  diversités  géographiques, 
mais  unis  instinctivement  par  une  aspiration  commune  :  la  pacification  des 
idées  parmi  les  hommes,  et  la  révolte  contre  l'organisation  de  la  force  parmi 
les  Nations.  C'était  une  ambition  de  paix  et  de  solidarité,  la  seule  capable  de 
mettre  les  nations  et  les  gouvernements  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

Hélas!  Depuis  lors,  nos  oreilles,  habituées  à  cette  harmonie,  à  ces  sentiments 
de  fraternité  et  d'union,  ont  entendu  des  bruits  moins  sonores,  des  contrastes 
plus  frappants,  des  rivalités  inquiétantes,  des  cris  de  haine  et  des  malédictions 
qui  ont  vite  parcouru  les  quatre  coins  de  la  planète  comme  des  éclairs  inat- 
tendus! Malgré  notre  foi  sereine  dans  la  Justice  et  dans  la  raison  humaine, 
nos  âmes  attristées  et  frappées  d'épouvante  ont  senti  des  émotions  plus  vives, 
au  milieu  du  drame  ou  de  l'épopée,  et  les  deuils  cruels  et  les  souffrances 
consenties  avec  résignation  n'ont  fait  que  grandir  notre  sentiment  de  pitié  et 
d'admiration  pour  les  nobles  victimes  du  devoir.  Nous  assistons  tous  émus  à 
ces  jours  de  sacrifice  et  d'héroïsme.  Honneur  à  ceux  qui,  partout,  au  milieu 
de  la  mêlée,  ont  su  être  braves!  Honneur  à  ceux  qui  sauront  demain  faire 
triompher  dans  le  monde  l'esprit  d'union  contre  l'esprit  de  discorde!  {Applau- 
dissements.) 

C'est,  Messieurs,  à  cette  heure  d'efforts  tragiques,  et  après  un  long  silence, 
que  le  Comité  France-Amérique^  aux  premiers  jours  de  l'année  1917,  renou- 
velle ses  fêtes  de  famille.  Et,  pour  que  ma  reconnaissance  soit  plus  grande  et 
plus  expressif  son  signe  de  vie,  c'est  en  l'honneur  du  Brésil  et  à  l'occasion  du 
départ  de  M.  Paul  Claudel,  l'éminent  ministre  de  France,  que  le  Comité  France^ 
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Amérique  à  nouveau  convoque  ses  anciens  amis.  Je  n  aime  pas  tirer  des  pré- 
sages, et  déjà  Cicéron  ne  comprenait  pas  que  deux  augures  pussent  se  regarder 
sans  rire;  mais  nous  avons  tous  de  quoi  être  iieureux  de  ce  renouveau  de 
tranquillité,  qui  fait  déjà  briller  devant  nos  yeux  un  rayon  d'espérance...  Je  la 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  Si  cet  espoir  est  encore  lointain  et  si  ce  mirage  de 
confiance  n'a  pas  dissipé  les  dangers  et  les  déceptions,  qu'il  me  soit  loisible  de 
croire,  au  moins,  au  succès  de  l'œuvre  d'harmonie  et  de  solidarité  entreprise  par 
le  Comité  France-Amérique^  devenu  le  gardien  de  tant  d'amitiés  et  de  sympa- 
thies américaines.  C'est  là  sa  force  et  la  raison  même  de  son  heureuse  initia- 
tive. [Applaudissements.) 

Le  baron  d'x\nthouard,  notre  éminent  ami  et  autrefois  ministre  de  France  au 
Brésil,  sait  par  une  longue  expérience  de  quelle  précieuse  amitié  la  France 
jouit  chez  nous,  et  avec  quelle  sincérité  les  Brésiliens  partagent  ses  douleurs 
et  ses  joies.  Car  nous  sommes,  par  la  pensée  et  par  le  cœur,  les  héritiers  d'une 
même  civilisation,  ses  idées  sont  les  nôtres,  et  la  destinée  historique  semble 
appeler  ces  deux  nations  latines  à  défendre  dans  le  monde  des  aspirations 
semblables  dans  le  domaine  du  Droit  et  de  la  Liberté.  [Applaudissements .) 

Voilà  comment  nos  deux  Républiques  se  trouvent  devant  le  problème  dune 
action  commune  dans  l'avenir,  et  quelles  sont  leurs  responsabilités  dans  cette 
tâche  de  faire  travailler  de  concert,  avec  une  égale  autorité  morale,  deux  peuples 
amis  voués  au  bonheur  de  l'humanité. 

L'instant  n'est  pas  encore  propice  à  ce  labeur,  mais  l'heure  de  notre  colla- 
boration viendra  un  jour.  Attendons  avec  confiance  que  le  Forgeron  de  la  guerre, 
qui  a  déjà  fait  engloutir  tant  de  milliards  d'or  dans  sa  fournaise,  arrête  de  pro- 
duire les  instruments  de  dévastation  et  retienne  sa  colère;  attendons  que 
l'ouvrier,  ainsi  content  de  sa  besogne,  dépose  sa  bourguignotte  et  rentre  tran- 
quille et  heureux  dans  son  atelier;  attendons  enfin  que  la  paysanne  de  France, 
la  semeuse,  l'héroïne  du  travail  et  du  sacrifice,  à  côté  de  sa  charrue  et  devant 
ses  champs  d'épis,  puisse  bientôt  répéter  ces  belles  paroles  par  lesquelles  Paul 
Hervieu  a  su  peindre  l'image  de  la  France  : 

«  Je  suis  celle  qui  poursuit  sans  trêve  sa  marche  au  progrès.  Je  sème  à  tous 
les  vents  mes  épargnes  fécondantes,  les  promptes  inventions  ou  les  découvertes 
patientes  du  génie  français.  Je  sème  les  initiatives  audacieuses,  les  velléités 
d'émancipation,  les  chances  des  destinées  améliorées.  Je  sème  afin  que  vous 
aussi,  peuples  de  la  terre,  vous  récoltiez  et  qu'un  jour,  sans  doute,  nous  fassions 
ensemble  l'universelle  moisson.  »  [Applaudissements .) 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  M.  Claudel,  et  je  lui  souhaite  au  Brésil  un 
accueil  bienveillant  et  une  mission  diplomatique  heureuse  et  féconde.  [Vifs 
applaudissements.) 
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Allocution   de  M.   Irineu   Machado, 

Séiialeur  fédéral  du    Biésil. 

Le  sénateur  Irineu  Machado  rappelle  tout  d'abord  les  paroles  qu'il  pronont;ait, 
le  S  juillet  1913,  à  l'inauguration  du  monument  de  IVJiranda  aux  Invalides: 
«  Le  Brésil  est  bien  loin  de  la  France,  mais  il  a  le  même  cœur,  la  même  sen- 
sibilité. »  La  guerre  a  apporté  à  ces  paroles  une  éclatante  confirmation,  car  le 
Brésil  n'a  cessé,  depuis  le  début  des  hostilités,  de  manifester  ses  sympathies  à 
la  cause  que  défend  la  France. 

Les  grands  Empires  de  l'antiquité  se  .sont  fondés  sur  l'anéantissement  des 
peuples  vaincus  ;  mais  les  Assyriens  étaient  sans  doute  moins  féroces  que  les 
Barbares  modernes,  dont  la  fureur  n'hésite  pas  à  détruire  les  monuments  sacrés, 
à  tuer  les  femmes  et  les  enfants,  à  disperser  les  foyer.s. 

Cependant,  l'âme  latine  ne  saurait  périr  :  le  flambeau  de  la  civilisation,  tenu 
par  la  Grèce,  fut  recueilli  par  Rome,  dont  la  France  est  l'héritière.  Le  Brésil, 
dans  le  Nouveau  Monde,  continue  l'œuvre  de  la  France,  instrument  de  bonté  et 
de  justice,  noble  protectrice  des  droits  des  peuples. 

Les  Français  sont  les  premières  victimes  de  leur  esprit  critique  et  frondeur: 
ils  ne  voient  pas  que  leurs  doutes  et  leurs  incertitudes  ne  sont  que  des  étapes 
vers  la  vérité.  La  mission  de  la  France  est  de  souffrir  pour  les  autres  peuples, 
et  tous  les  grands  démocrates,  les  révolutionnaires  américains  tels  que 
Washington,  Bolivar  et  San  Martin,  sont  ses  fils  spirituels.  C'est  pourquoi 
l'Amérique  latine  cultive  la  fleur  délicate  de  la  reconnaissance  — et  plus  par- 
ticulièrement le  Brésil,  qui  est  vraiment  un  bourgeon  de  la  civilisation  fran- 
çaise ;  son  admiration  est  inséparable  de  sa  gratitude. 

M,  Irineu  Machado,  fréquemment  interrompu  par  les  applaudissements,  ter- 
mine sa  vibrante  improvisation  par  ces  mots  :  «  France  rédemptrice,  nous 
t'aimons,  nous  t'adorons  !  » 

Discours  de   M.   Paul  Claudel, 

Ministre   de    France   au   Brésil. 

Je  remercie  S.  Exe.  M.  Olyntho  de  Magalhaës,  le  sénateur  Irineu  Machado  et 
mon  ami  et  prédécesseur  au  Brésil,  le  baron  d'Anthouard,  des  paroles  aimables 
qu'ils  viennent  de  prononcera  mon  égard.  Qu'il  me  soit  permis,  à  mon  tour, 
d'exprimer  la  joie  sincère  et  profonde  que  j'éprouve  à  la  veille  de  représenter 
la  France  dans  un  des  plus  beaux  pays  du  monde,  chez  un  peuple  qui  possède 
avec  le  nôtre  tant  d'affinités  naturelles,  auprès  d'un  gouvernement  qui,   dès 
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les  premiers  jours  de  la  guerre,  nous  a  manifesté  une  si  vive  et  si  précieuse 
sympathie.  (Applaudissements.) 

Il  existe  un  proverbe  chinois  qui  donne  au  sage  ce  conseil  :  «  fiétrécis  ton 
cœur  —  restreins  ton  champ  d'activité.  »  N'est-ce  pas,  Messieurs,  une  maxime 
exactement  contraire  qui  inspire  aujourd'hui  la  France  ?  Ne  la  voyons-nous  pas, 
dans  la  lulte  actuelle,  qui  élargit  son  cœur,  se  montre  accueillante  à  tous  les 
peuples,  proclame  son  inllexible  volonté  de  réparer  les  injustices,  de  rétablir  les 
droits  violes?... 

Le  conflit  qui,  depuis  de  longs  mois,  déchire  l'Europe  est  tout  autre  chose 
que  la  dispute  acharnée  de  quelques  lambeaux  de  territoire.  La  question  est 
infiniment  plus  haute  :  il  s'agit  de  savoir  s'il  y  aura,  aujourd'hui  comme  dans 
l'antiquité  païenne,  des  peuples  maîtres  et  des  peuples  esclaves.  Chaque  pays 
a  sa  vocation  légitime,  qu'il  est  en  droit  de  développer,  et  le  devoir  de  tous  est 
de  la  respecter.  C'est  la  conception  chrétienne  de  la  société  des  nations,  celle 
que  la  France  défend,  cependant  que  ses  ennemis  tentent  de  faire  revivre 
des  civilisations  —  ou  plutôt  des  barbaries  —  qu'on  avait  cru  à  jamais 
abolies. 

Tous  ceux  qui,  dans  le  monde,  ont  le  noble  souci  de  la  justice,  de  la  vérité, 
de  l'humanité,  tous  ceux  qui  ont  foi  en  la  bonté  et  en  l'idéal,  ont  donc  leur 
regard  tourné  vers  la  France  en  ces  heures  tragiques.  Ils  partagent  nos  dou- 
leurs et  nos  joies,  et,  comme  nous,  ils  sont  pénétrés  d'un  invincible  espoir  dans 
le  triomphe  final.  {Applaudissements .) 

Comment  ne  verrions-nous  pas  dans  ce  repas  qui,  à  l'appel  du  Comité  France- 
Amérique,  groupe  en  une  amicale  réunion  les  représentants  des  nations  du 
Nouveau  Monde,  le  symbole  et  l'annonce  de  lendemains  radieux,  faits  de  paix 
et  d'harmonie  ?... 

En  l'honneur  de  nos  amis  de  l'Amérique  latine  qui  ont  voulu,  parleur  pré- 
sence, apporter  le  témoignage  précieux  de  leur  sympathie  à  la  cause  française, 
je  lève  donc  mon  verre,  —  et  je  salue  plus  particulièrement,  en  la  personne 
de  son  éminent  représentant  à  Paris,  le  magnifique  Brésil,  patrie  d'une  race 
jeune  et  forte  oii  revit  d'une  sève  nouvelle  l'antique  génie  latin.  [Vifs  applau- 
dissements.) 
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lia  pf  ance  vue 

de  VRtnéttique  latine" 


Dans  les  grandes  heures,  dans  les  heures  tragiques  que  nous  vivons,  ce  doit 
être  pour  vous,  comme  pour  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  et  la  justice,  une 
satisfaction  profonde  de  voir  le  sentiment  de  la  solidarité  nationale  pénétrer 
chacun  de  cette  conviction  que  la  victoire  sera  seulement  le  résultat  d'innom- 
brables efforts  individuels.  Chaque  Français  sait  aussi  qu'en  travaillant  pour 
le  triomphe  définitif  de  sa  patrie,  il  travaille  en  même  temps  pour  son  propre 
bien,  car  «  ce  qui  profite  à  la  ruche  »,  selon  le  vieux  dicton  latin,  «  profite  à 
chacune  des  abeilles  ».  Dans  cette  tragédie,  la  plus  terrible  que  les  siècles 
aient  vue,  vous  avez  conquis  le  respect  et  l'admiration  du  monde  entier,  y 
compris  même  vos  adversaires,  non  seulement  par  l'héroïsme  de  vos  armées, 
mais  aussi  par  cette  cohésion  nationale  qui  a  fait  de  chacun  de  vous 
«  un  ouvrier  de  l'avenir,  forgeant  une  France  nouvelle  sur  l'enclume  du 
destin  »  (2). 

Trois  groupes  forment  la  France  d'aujourd'hui.  Le  premier  livre  au  front 
le  grand  combat  du  droit  et  de  l'honneur  :  saluons-le  gravement.  C'est  par  lui 
que  l'héroïsme,  fleur  exquise  et  rare  dont  les  poètes  ont  chanté  avec  amour  et 
admiration  les  floraisons  passées,  s'épanouit  dans  vos  tranchées  et  sur  la 
Somme,  aujourd'hui,  comme  il  y  a  deux  ans  sur  la  Marne,  avec  l'abondance  du 
bleuet,  de  la  marguerite,  du  coquelicot  champêtre,  qui  couvrent  au  commen- 
cement de  l'été  la  terre  de  France  des  couleurs  de  votre  glorieux  drapeau. 

Au  foyer  silencieux,  le  groupe  de  celles  qui  savent  par  leur  travail  et  leur 
exemple  donner  des  forces  nouvelles  aux  combattants,  et  qui  espèrent  et  prient 
de  toute  leur  âme,  triomphe  discret  qu'aucune  fanfare  ne  salue,  mais  dont  les 
héroïnes  modestes  et  simples  prouvent  que,  dans  les  luttes  intimes,  dans 
l'accomplissement  du  devoir,  on  peut  trouver  la  même  grandeur  d'âme  que 
chez  ceux  qui  offrent  si  courageusement  leur  vie  pour  la  patrie. 

(1)  Cette    étude   a    fait  l'objet    d'une    communication  à    la   Semaine   sud-américaine    de  Lyon,    le 
5  décembre  1916. 

(2)  D^  Gustave  Le  Bon.  Enseignements  psycholofjiques  de  la  Guerre  européenne. 
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Entre  ces  deux  îrroufMîs,  celui  des  combattants,  dont  l'ensemble  est  si  beau 
qu'ouest  tenté  de  croire  que  chacun  d'eux  est,  à  l'occasion,  un  homme  de 
Plularque,  et  celui  dont  le  travail  au  foyer  s'harmonise  avec  «  le  plus  héroïque 
silence  que  la«U>uicur  humaine  ait  appris  î\  garder  depuis  que  la  souffrance  a 
visité  la  femme  (l)  «,  se  trouvent  ceux  qui  constituent  les  bataillons  écono- 
miques. Ces  bataillons  engio!)ent  tous  les  citoyens  qui  ne  peuvent  servir  leur 
pays  sur  les  champs  de  bataille,  ceux  encore  qui  sont  retenus  par  les  fonctions 
publiques,  et  «eux  enfin  à  qui  des  connaissances  spéciales  permettent  de  coo- 
pérer énergiquement,  à  l'intérieur,  à  l'œuvre  nationale.  Hommes  d'Etat,  écri- 
vains, savants,  industi'iels,  commerçants,  ouvriers,  tous  travaillent  pour  rendre 
plus  eJlicaces  les  efforts  de  ceux  qui  luttent,  pour  atténuer  leurs  souffrances, 
pour  améliorer  les  conditions  économiques  générales,  et  pour  faire  qu'après  la 
guerre  surgisse  une  France  plus  forte,  plus  clairement  consciente  des  pro- 
blèmes nationaux  et  plus  largement  pourvue  de  tous  les  moyens  propres  à  les 
résoudre  selon  lintérèt  public. 


Je  no  suis  pas  qualifié  pour  parler  au  nom  des  Républiques  d'origine  espa- 
gnole ou  portugaise  du  Nouveau  Monde.  Ce  ne  sera  donc  pas  la  voix  de  l'Amé- 
rique latine  que  vous  entendrez.  Ce  sera  seulement  une  voix  de  l'Amérique 
latine,  une  voix  amie  de  la  France,  qui  vous  dira,  Messieurs,  les  impressions 
que  la  guerre  européenne  a  produites  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  et  les  senti- 
ments qu'elle  y  a  éveillés.  Il  faut,  je  le  sais  bien,  attendre  le  recul  du  temps 
pour  apprécier  les  données  du  problème  psychologique  et  en  tirer  d'exactes 
conclusions  ;  mais  il  y  a  dès  à  présent  assez  de  matériaux  pour  déterminer  les 
grandes  lignes  de  ce  problème.  J'essayerai  de  les  exposer  simplement,  avec  un 
amour  profond  de  la  justice  —  cette  justice,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
vérité  en  marche  —  et  avec  le  ferme  désir  de  ne  pas  me  départir  de  l'impar- 
tialité qui  doit  dominer  ces  études.  Mais  pourrais-je  rester  insensible  en  face 
des  violations  évidentes  et  graves  du  droit  des  gens  ? 

Ce  n'est  pas  ici  l'occasion  d'étudier  le  résultat  des  mélanges  de  races  de  notre 
Amérique,  que  Castellanos  (2),  le  penseur  Cubain,  a  appelée  une  «  mosaïque 
ethnique  ».  Le  Brésil  mis  à  part  —  où  les  émigrants  portugais  et  d'autres 
éléments  se  sout  mêlés  aux  races  aborigènes  —  le  reste  de  l'Amérique  latine 
a  eu  comme  base  étrangère  l'apport  formé  parles  «  conquistadores  »,  qui  pro- 

(1)  MAETEHLiNeK  :  Les  Déhrii  de  la  guerre. 

(2)  J.  CiStaLLAsos  :  Los  dos  Peligros  de  Antrica,  dans  l'éiiition  de  ses  oearres  faite  par  los  soins  de 
l'Académie  Nationale  cubaine  d'Arts  et  Lettres. 
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venaient  surtout  du  noyau  de  compagnies  assemblées  au  xv*  siècle  sous  les 
étendards  de  Gastille  et  d'Aragon,  Ils  apportèrent  au  Nouveau  Monde  leur 
langue  riche  et  sonore,  leurs  trésors  de  courage  et  d'esprit  chevaleresque,  et 
marquèrent  du  sceau  de  leur  puissante  personnalité  la  population  qu'ils  domi- 
nèrent pendant  trois  siècles.  Les  conquérants  apportèrent,  en  même  temps  que 
les  bienfaits  d'une  religion  qui  se  substitua  aux  cultes  sanglants,  un  goût  de 
l'idéalisme  et  des  tendances  généreuses,  qui  ont  permis  aux  sentiments  de 
conserver  là-bas  cette  rare  fraîcheur,  que  nous  avons  la  joie  de  constater  en 
ces  jours. 

La  composition  ethnique  de  chaque  pays,  depuis  «  El  Rio  Grande  del  Norte  » 
jusqu'au  Gap  Horn,  nestpas  uniforme,  au  contraire.  L'influence  du  climat,  du 
milieu,  des  particularités  des  peuples  indigènes  épars  dans  ce  vaste  continent, 
les  diverses  sources  et  l'importance  des  courants  d'immigration  variant  d'un 
pays  à  l'autre,  ont  produit  des  résultats  différeuls.  La  République  Argentine, 
la  Colombie  et  le  Pérou,  par  exemple,  présentent  des  caractères  dissemblables. 
La  composition  ethnique  du  Chili  est  bien  distincte  de  celle  de  Cuba.  Cepen- 
dant, par-dessus  toutes  ces  différences,  on  peut  dire  qu'il  existe  dans  l'Amé- 
rique laline  comme  un  type  spécial  de  civilisation,  une  même  idéologie  morale 
et  religieuse,  une  sensibilité  pareille,  et  une  commune  conception  de  la  vie. 

L'historien  philosophe  Buckle  montre  que  le  climat,  la  nourriture,  le  sol 
exercent  une  influence  considérable,  mais  non  pas  exclusive.  La  culture  intel- 
lectuelle et  la  culture  morale  sont  les  facteurs  dominants.  Quoiqu'on  y  puisse 
distinguer  des  degrés  différents  de  civilisation,  ces  cultures  sont  identiques  en 
Amérique  latine,  à  tel  point  qu'on  peut  affirmer  que  les  éléments  psycholo- 
giques constitutifs  de  la  civilisation  y  ont  établi  un  lien  de  solidarité  effectif. 

Cette  Amérique,  jeune  et  puissante,  qui  garde  des  trésors  inépuisables, 
dont  les  plaines  offrent  au  travail  humain  l'emploi  le  plus  rémunérateur,  dont 
les  grandes  rivières  sont  autant  d'artères  ouvertes  à  une  civilisation  qui  chaque 
jour  se  développe  plus  amplement,  dont  la  nature  offre  des  beautés  incompa- 
rables, —  cette  Amérique,  dis-je,  constitue  un  champ  superbe  pour  l'éclosion 
des  idées  qui  naissent  des  sentiments  les  plus  généreux.  Chez  nous,  on  aime  la 
liberté  sous  toutes  ses  formes,  on  a  le  sentiment  et  le  respect  du  droit,  et  l'on 
garde,  comme  un  héritage  traditionnel,  un  esprit  chevaleresque  qui  fait  aimer 
tout  ce  qui  est  bon  et  beau. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  de  vains  mots  d'éloge  pour  l'Amérique  latine  à 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'appartenir;  mais  ces  opinions  correspondent  aux  faits. 
Il  y  a  là,  comme  partout,  à  côté  de  l'homme  qui  est  «  le  loup  de  l'homme  », 
selon  le  mot  de  Plante,  l'homme  qui  dirige  sa  pensée  selon  la  vérité  et  sa  vie 
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selon  son  devoir.  Nous  aussi  avons  eu  dans  nos  pays  des  luttes  à  soutenir,  non 
seulement  contre  l'ennemi  du  dehors,  mais  encore  des  luttes  intestines  ter- 
ribles et  cruelles.  Ma  pauvre  patrie  souffre  encore  de  ce  fléau  ;  mais  j'espère 
que,  bientôt,  par  la  logique  qui  domine  les  événements,  nous  verrons  de  nou 
veau  mise  en  pleine  lumière  «  l'unité  morale  du  peuple  mexicain,  qui  corres- 
pond assez  bien  au  magnifique  ensemble  géographique  de  son  territoire  », 
comme  l'a  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  le  Prince  Roland  Bonaparte,  dans 
sa  très  remarquable  étude  démographique  sur  mon  pays  (1). 

Les  richesses  du  Mexique  sont  si  grandes,  que  M.  Gomot  a  pu  dire:  «  Si, 
par  un  de  ces  cataclysmes  imaginaires,  tels  que  notre  savant  romancier  Jules 
Verne  se  plaît  à  les  créer,  le  Mexique  se  trouvait  tout  à  coup  séparé  du  reste 
du  monde,  il  aurait  le  précieux  privilège  de  se  suffire  à  lui-même,  tant  ses  res- 
sources sont  variées  et  abondantes  (2).  » 

Je  suis  donc  certain,  parce  que  je  connais  sa  vitalité  nationale  (prouvée, 
même  au  milieu  de  la  lutte  fratricide,  par  les  statistiques  récentes),  que  le 
Mexique  se  relèvera  plus  vigoureux  que  jamais,  que  Tordre  et  la  loi  régne- 
ront pour  le  bien  de  tous,  d'accord  avec  la  justice,  spécialement  pour  les 
classes  déshéritées,  et  que  mon  pays  sortira  de  cette  terrible  épreuve  grand  et 
fort,  après  la  tempête,  comme  «  la  feuillée  dont  la  cime  fléchit  au  vent  qui 
passe,  et  puis  se  redresse  par  la  propre  vertu  qui  l'élève  ».  Permettez,  Mes- 
sieurs, ce  ferme  et  légitime  espoir  à  mon  patriotisme  pur  et  ardent. 

Ces  jeunes  Républiques,  après  les  premiers  tâtonnements  de  leur  enfance, 
ont  grandi,  elles  se  sont  fortifiées  et  se  sont  assimilé  tous  les  éléments  du  pro- 
grès universel.  Dans  leur  terre  de  liberté  ont  pris  racine  les  grandes  conquêtes 
de  l'esprit  humain.  Le  commerce  et  l'industrie  s'y  sont  développés,  et  la  civili- 
sation transplantée  de  l'Europe  s'y  est  acclimatée,  en  donnant  des  fruits  abon- 
dants et  nouveaux,  répondant  à  la  nature  de  son  sol. 

Nous  avons  goûté  la  beauté  des  classiques  grecs  et  romains  ;  nous  avons  fait 
nôtre  le  rêve  passionné  de  Dante,  en  l'accompagnant  dans  son  voyage  spirituel 
à  la  région  des  grandes  douleurs,  comme  à  celle  de  l'espoir,  à  celle  du  bon- 
heur. La  fantaisie  si  profondément  humaine  de  Shakespeare  nous  a  émus  ; 
nous  avons  ressenti  les  angoisses  de  Faust,  et  nous  avons  fait  avec  Byron  le 
pèlerinage  de  Childe  Harold.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la  source  lit- 
téraire de  notre  vie  intellectuelle  américaine  se  trouve  en  Hellade,  non  plus 
que  sur  les  rives  du  Tibre  ou  de  TArno,  ni  dans  la  terre  qui  enfanta  la  Magna 
Carta,  l'un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  Couronne   anglaise  et  de  l'humanité 

(1)  «  Population  et  CotonisAtion  »,  dans  Le  Mexique  au  début  du  XX'  sièale,  volume  I,  p.  i{7. 

(2)  Hippoljte  Gomot  :  «  Agriculture  »,  Aaxn  Le  Mexique  au  début  du  XX*  siècle,  volume  1,  p.  239. 
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tout  entière.  H  y  a  deux  sources  principales  de  noire  culture  intellectuelle  : 
le  siècle  d'or  de  la  littérature  espagnole  a  conquis  nos  âmes,  qui  ont  suivi 
avec  un  filial  amour  la  marche  de  l'esprit  espagnol;  votre  pensée,  la  pensée 
française,  avec  le  charme  persuasif  d«  votre  style,  a  façonné  notre  pensée.  Nous 
admirons  vos  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  et  du  xviii'  siècle.  Nous  avons 
été  secoués  par  «  ce  géant  dont,  par  moments,  on  dirait  qu'il  devient  mon- 
tagne ».,  en  appliquante  Victor  Hugo  son  jugement  sur  Eschyle.  Nous  avons 
écouté  et  compris  la  douleur  de  Musset.  Nous  avons  frémi  en  lisant  la 
«  Comédie  humaine  »,  écrite  au  même  compas  rapide  qui  marquait  la 
marche  de  l'œuvre  de  Lope  de  Vega.  Et  vos  savants,  vos  philosophes,  vos  pen- 
seurs si  puissants  :  Descartes,  Pascal,  Claude  Bernard,  Pasteur,  pour  ne  citer 
que  les  sommets,  oat  aidé  puissamment  à  tremper  nos  âmes. 

En  exemple  de  notre  communauté  de  sentiments,  je  me  plairai  à  citer  votre 
grand  poète  José  Maria  de  Hérédia,  qui  nous  appartient  par  son  origine.  Et,  de 
même  que  l'âme  grecque  et  l'âme  romaine  se  sont  harmonieusement  fondues 
dans  Virgile,  dont  1'  «  Enéide  »  représente  les  traditions  de  deux  peuples, 
l'admiroble  artiste  qui  évoqua  dans  ses  «  Trophées  »  la  grandeur  de  Rome,  la 
lutte  épique,  du  Moyen  Age,  la  résurrection  des  dieux  pendant  la  Renaissance, 
a  su  peindre,  avec  le  brillant  coloris  de  Fortuny,  l'àme  hautaine  des  con- 
quistadores et  la  terre  fleurie  où  il  vint  au  monde.  Dans  l'œuvre  de  ce  Parnas- 
sien, les  blocs  de  marbre  de  Paros  et  de  Carrare  qu'il  arracha  à  cette  terre 
européenne,  il  les  tailla  vigoureusement  et  délicatement,  avec  le  ciseau  que 
votre  culture  avait  mis  dans  ses  mains.  Et  ses  sculptures  empruntent  chaleur 
et  vie  au  soleil  —  ce  «  condor  aux  ailes  de  lumière  »  —  qui  féconde  les  terres 
tropicales  du  Nouveau  Monde. 

Francisco  de  la  Barra, 

Ancien  Président  de  la  Bépuhlique  du  Mexique. 

[A  [suivre.) 


LE  CANAL  DB  LA  BAIE  GÉORGIENNE 


Le  Canal  de  la  Baie  Géorgienne/ 


Parmi  les  problèmes  d'après-guerre  qui  se  poseront  pour  le  Canada,  lorsque 
les  énergies  du  pays  chercheront  de  nouveau  leur  emploi  dans  les  ^,randes 
entreprises  nationales,  il  n'en  est  pas  de  plus  important  que  celui  du  canal  de 
la  Baie  Géorgienne. 

Ce  projet  est,  en  effet,  quelque  chose  de  plus  qu'une  œuvre  d'utilité  publique 
de  grande  enverj^^ure,  c'est  une  véritable  conquête  pacifique  qu'il  s'agira  de 
réaliser  pour  permettre  au  Canada  de  consolider,  par  une  victoire  économique, 
les  bienfaits  de  la  paix  future.  Après  le  splendide  effort  militaire  auquel  sont 
aujourd'hui  associées  toutes  les  parties  du  Dominion,  c'est  un  autre  effort  que 
le  Canada  doit  accomplir  en  vue  de  son  expansion  mondiale  et  il  ne  saurait 
avoir  un  meilleur  objectif  que  de  créer  celte  nouvelle  voie  de  communication 
entre  les  Grands  Lacs  et  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  l'Atlantique. 

La  question  Ju  canal  de  la  baie  Géorgienne  a  été  posée  à  diverses  reprises 
devant  l'opinion  et  elle  a  réveillé,  tant  au  Canada  qu'en  Angleterre,  les  mêmes 
enthousiasmes  qui  ont  accueilli,  dès  1880,  le  projet  de  construction  du  Cana- 
dian  Pacific.  Ce  qui  confère  à  cette  vaste  entreprise  un  caractère  vraiment 
national,  c'est  qu'il  ne  s'agit  point  seulement  d'un  immense  travail  compa- 
rable au  canal  de  Suez  au  point  de  vue  de  l'exécution,  et  au  canal  de  Panama 
pour  la  répercussion  dans  le  mouvement  des  échanges  américains.  Mais  en 
réalité,  le  puissant  intérêt  de  cette  œuvre,  c'est  qu'elle  est  l'une  des  grandes 
pensées  de  l'impérialisme  britannique,  une  nouvelle  manifestation  de  cette 
lutte  pacifique  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  sur  le  terrain  économique  et 
commercial.  Pour  promouvoir  cette  vaste  entreprise,  ses  partisans  insistent 
sur  son  caractère  national,  en  entourant  le  projet  de  toutes  les  considérations 
par  lesquelles  s'exaltent  Tamour-propre  anglo-saxon.  Ce  projet  est  qualifié  — 
one  ofthe  larges  t  in  thc  world —  l'un  des  plu  s  grands  dans  le  monde;  c'est  une 

(1)  Noos  publierons  danâ  notre  procbaia  auméro  use  carto  sp«ci«lanMnk  dressée  pour  iUastrer  Vàtud»  4e 
notre  émiaent  collaborateur  [D.  N.  L.  R]. 
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nouvelle  Impérial  Hlghway^  une  voie  impériale  destinée  à  ouvrir  à  travers 
l'Empire  un  nouveau  chemin  au  progrès,  à  la  richesse,  à  la  civilisation. 

Ce  qui  souligne,  par  un  trait,  l'importance  de  cette  œuvre,  c'est  que,  parmi 
ses  meilleurs  soutiens,  ont  figuré  les  représentants  les  plus  qualifiés  de  cet 
impérialisme  pratique,  auxquels  l'Angleterre  doit  sa  magnifique  expansion 
coloniale.  L'un  des  plus  fermes  champions  de  cette  politique,  Lord  Strathcona, 
qui  mourut  au  début  de  1914,  chargé  d'ans  et  couvert  d'honneurs,  après  avoir 
été  associé  pendant  sa  longue  carrière  aux  plus  grandes  entreprises  du  Canada, 
a  donné,  avant |sa  mort,  au  projet  de  Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  une  suprême 
consécration,  en  acceptant  la  présidence  d'une  réunion  destinée  à  entraîner 
l'opinion  en  faveur  de  ce  travail  pour  faire  pression  sur  le  Gouvernement  du 
Canada. 

Le  projet  consistant  à  relier  les  Grands  Lacs  :  Michigan,  Supérieur  et  Huron, 
avec  le  bassin  du  Saint-Laurent  par  un  canal  à  voie  large,  établissant  une  com- 
munication directe,  sans  transbordement,  entre  l'Océan  et  les  riches  régions  agri- 
coles et  industrielles  de  l'Ouest,  répond  à  une  idée  aussi  ancienne  que  la  concep- 
tion même  des  lignes  transcontinentales  qui  devaient  réunir  l'Atlantique  au 
Pacifique.  Dès  que  le  Canada  a  pris  conscience  de  lui-même,  avec  la  claire 
vision  que,  dans  la  mise  en  valeur  des  richesses  de  sa  terre,  se  trouvaient  les 
sources  de  sa  prospérité  future,  il  conçut  aussitôt  dans  toute  son  ampleur  le  plan 
des  grandes  voies  de  communication  qui  devaient  faciliter  la  circulation  et 
l'exportation  des  produits  du  sol. 

Vers  1860,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ans  avant  l'ouverture  du  Canadian  Pacific, 
qui  établit  la  première  voie  de  6.000  kilomètres  entre  Halifax  et  Vancouver,  des 
rapports  étaient  déjà  présentés  devant  l'Assemblée  législative  pour  démontrer 
les  avantages  d'un  canal  constituant  une  pénétration  directe  vers  cet  Ouest 
Canadien,  qui  venait  à  peine  de  naître  à  la  civilisation  en  sortant  du  domaine 
de  la  Hudson  Bay  Company.  En  1865,  le  grand  ministre  libéral,  Sir  John  Mac 
Donald,  disait  avec  son  laconisme  anglo-saxon  :  «  Le  Canal  d'Ottawa  doit  être 
construit  »,  et  c'est  ainsi  que  le  parti  libéral  a  mis,  à  différentes  reprises,  c& 
projet  dans  son  programme,  comme  une  initiative  que  devait  prendre  le  Gou- 
vernement pour  agrandir  les  débouchés  du  pays  et  le  rendre  indépendant  des 
États-Unis  au  point  de  vue  des  communications  maritimes. 

Mais,  avant  de  passer  à  la  période  d'exécution,  bien  des  difficultés  restent 
à  surmonter,  et  nous  ne  sommes  encore  que  devant  un  simple  projet  dont 
aucun  gouvernement,  conservateur  ou  libéral,  n'a  cru  devoir  jusqu'à  présent 
prendre  la  responsabilité,  quel  que  soit  le  prestige  de  ce  plan  au  point  de  vue 
politique.  Dans  la  période  de  grand  essor,  qui  a  précédé  la  guerre  européenne» 
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le  Canada  a  toujours  hésité  à  faire  le  saut  dans  un  nouvel  inconnu  malgré  les 
immenses  espoirs  que  faisait  concevoir  cette  nouvelle  voie  de  communication 
pour  le  développement  de  la  région  de  l'Ouest. 

Gomment  se  pose  aujourd'hui  ce  problème  technique  et  financier,  quelles 
sont  ses  conditions  d'exécution  et  ses  chances  de  réussite,  quel  est  son  intérêt 
commercial,  ses  conséquences  politiques,  tel  sera  l'objet  de  cette  étude  qui 
conserve,  môme  ù  travers  les  perturbations  de  l'heure  présente,  un  véritable 
caractère  d'actualité.  La  construction  du  Canal  de  la  Baie  Géorgienne  s'impo- 
sera comme  l'une  des  premières  conditions  du  développement  de  l'Ouest  cana- 
dien après  la  guerre  :  elle  sera  la  meilleure  réponse  de  l'impérialisme  anglais  à 
l'impérialisme  américain  exalté  par  l'ouverture  du  canal  de  Panama  (1). 


I 

Le  projet  de  canal  de  la  Baie  Géorgienne  consiste  à  relier  l'Océan  Atlantique 
avec  les  Grands  Lacs  américains  :  Huron,  Supérieur  et  Michigan,  en  les  faisant 
communiquer  en  ligne  directe  avec  la  baie  du  Saint-Laurent  par  une  voie 
d'eau  à  écluses,  accessible  aux  navires  du  plus  fort  tonnage. 

La  carte  que  nous  joignons  à  cette  étude  pour  indiquer  le  parcours  du  futur 
canal,  ses  différences  de  niveau  et  sa  position  géographique  par  rapport  au 
système  de  canaux  déjà  en  usage,  a  surtout  pour  but  de  montrer  qu'en  réalité 
cette  voie  n'a  rien  d'artificiel,  mais  utilise,  au  contraire,  sur  la  plus  grande 
étendue  de  son  parcours,  une  suite  naturelle  de  lacs  et  de  rivières. 

Le  plan  de  construction  du  Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  tel  qu'il  a  été 
établi  dans  le  rapport  publié  par  les  ingénieurs  du  gouvernement  en  4  909, 
comporte  une  voie  d'eau  de  440  milles,  soit  approximativement  700  kilomè- 
tres, formée  par  la  rivière  Ottawa  et  ses  affluents,  le  Black  River  et  le  Mattawa 
River,  ainsi  que  par  une  série  de  lacs  connus  sous  le  nom  de  Talon,  Turtle  et 
Trout.  Cette  voie  traverse  ensuite  des  rapides  et  aboutit  au  lac  Nipissing, 
pour  continuer  son  chemin  par  la  rivière  French,  laquelle  déverse  ses  eaux 
dans  la  baie  Géorgienne  sur  le  lac  Huron.  La  partie  du  canal  qui  doit  être 
réellement  creusée  représente  environ  28  milles,  soit  io  kilomètres,  dont 
6  kilomètres  et  demi  seulement  dans  le  roc,  et  il  ne  semble  pas  qu'après  les 

(1)  Nous  avons  utilisé  principalement,  pour  cette  étude,  le  rapport  publié  en  1909  par  un  Comité 
d'ingénieurs  du  Canada,  qui  contient  un  exposé  technique  complet  du  projet  ainsi  que  les  plans  et  les  devis. 
C  est  également  avec  profit  que  nous  avons  consulté  le  compte  rendu  de  la  séance  que  la  «  Royal  Societj 
of  Arls  »,  de  Londres,  a  consacré,  en  1914,  à  cette  question,  sous  la  présidence  de  Lord  Bljth,  et  dans 
laquelle  il  a  été  donné  communication  d'un  intéressant  rapport  de  Sir  nobert  Perks. 

Nous  avons  enfin  mis  cette  étude  à  jour  avec  les  derniers  renseignements  contenus  dans  la  rapport 
publié  en  1916  par  W.  Sanford  Evans,  président  de  la  commission  nommée  en  1914  par  le  gouvernement 
pour  éhidier  ,'e^  condiMon<!  d'exécution  du  Canal. 
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pcogrès  tléjà  réalisés  dans  des  entreprises  similaires,  ee  travail  puisse  offrir  des 
difficultés  exceptionnelles  d'exécutioa  (i). 

Le  rapport  des  ingénieurs  prévoit  que,  pour  passer  du  niveau  de  Montréal 
au  sommet  du  canal,  qui  sera  à  la  hauteur  de  659  pieds,  23  écluses  doivent  être 
construites,  et  que  la  descente,  du  sommet  à  la  baie  Géorgienne,  s'effectuera  par 
4  écluses,  soit  au  total  27  écluses,  dont  la  construction  ne  rencontrera, 
paraît-il,  aucun  obstacle  sérieux.  D'après  les  évaluations  primitives,  la  lo-n- 
gueur  de  ces  écluses  devait  être  d'environ  650  pieds,  leur  largeur  de  65  pieds, 
et  la  profondeur  maintenue  à  22  pieds.  Mais,  actuellement,  ces  dimensions 
paraissent  déjà  insuilisantes,  et,  dans  les  dernières  études  faites  sur  le  canal,  on 
estime  que „  en  raison  de  l'accroissement  du  tonnage  des  bateaux  faisant  le  trans- 
port sur  les  grands  lacs,  les  écluses  devront  avoir  au  moins  850  pieds  de  long, 
avec  une  largeur  de  65  pieds  et  une  profondeur  de  24  pieds. 

L'approvisionnement  d'eau  sera  largement  assuré  par  le  lac  Nipissing,  qui 
formera  réservoir.  Dans  ce  vaste  système  de  navigation,  le  cours  des  eaux 
sera  régularisé  par  18  barrages,  et  l'on  estime  possible  de  régler  le  courant 
sur  la  base  de  trois  milles  par  heure,  ce  qui  assurera  pratiquement  un  service 
normal  de  la  navigation. 

En  résumé,  au  point  de  vue  des  conditions  techniques  de  réalisation,  l'entre- 
prise comporte  trois  parties  : 

1°  28  milles  pour  la  section  du  canal  à  creuser; 
2*  66  milles  pour  les  voies  déjà  existantes  à  draguer; 

3"  346  milles  formés  par  des  rivières  ou  des  lacs  ayant  une  largeur  navi- 
gable variant  de  300  pieds  à  un  demi-mille. 

Le  projet  comporte  aussi  l'utilisation  de  la  force  motrice  créée  par  la  diffé- 
rence de  niveau  et  qui  servirait,  à  chaque  barrage,  pour  produire  l'énergie 
électrique.  La  force  totale  ainsi  produite  est  évaluée  à  l  million  de  chevaux,  et 
son  coût  approximatif  à  50  dollars  par  cheval.  Ce  serait  là,  du  moins  pour  les 
débuts  de  l'exploitation,  l'une  des  sources  les  plus  appréciables  de  revenus,  en 
attendant  que  le  Iraiic  national  et  international  ait  pris  le  chemin  de  cette 
nouvelle  grande  voie  de  communication. 

Pour  fixer  le  tracé  du  canal  par  quelques  détails  géographiques,  nous  le  par- 
courrons rapidement,  en  indiquant  les  particularités  de  son  trajet  entre 
Montréal  et  les  grands  lacs.  On  verra  que,  si  Toronto  est  sacrifié  dans  ce  plan, 
d'autres  villes  du  Canada,  par  contre,  sont  appelées  à  un  immense  développe- 
ment  lorsqu'elles    auront   été   transformées  en  grands   ports  de   commerce. 

(1)  Le  mil'e  cinadien  correspond  à  1.600  mètres  environ. 
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L'avenir  do  louest  canadien  Canada  est  d«ns  la  réalisation  de  ce  vaste  plan 
qui  mettra  Fort  WilHam  et  Port-Arthar,  c'est-à-dire  les  plus  puissants  éléva- 
teurs de  blé  sur  le  Lac  Supérieur,  en  rapport  direct  avec  l'Europe  pour  l'expor- 
tation de  la  richesse  agricole  dti  Canada. 

Le  canal  de  la  Baie  Géorgienne  aura,  comme  point  de  départ,  le  Bout  de  llfe, 
qni  est  à  10  milles  de  Montréal,  et  sera  continué  par  le  Black  Hiver,  laissant  de 
côté  le  canal  Lachine.  dont  les  voies  sont  déjà  trop  encombrées  potrr  pouvoir 
suffire  à  l'augmentation  du  trafic  que  Ton  attend  de  ce  nouveau  moyer»  de 
communication. 

Après  avoir  suivi  le  Black  River  sur  une  distance  de  27  milles,  les  bateaux 
seront  élevés  par  deux  écluses  et  entreront  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes, 
dont  la  longueur  est  de  30  railles.  Puis,  le  Canal,  en  utilisant  la  rivière  Ottawa, 
arrivera  jusqu'à  la  ville  eu  même  nom,  après  avoir  parcouru  une  distance  de 
129  milles.  Ottawa,  la  capitale  Fédérale,  et  Hull.  la  cité  industrielle,  situées 
l'une  et  l'autre  sur  cette  voie  fluviale,  seront  dès  lors  mises  en  communication 
avec  les  Grands  Lacs  et  l'Océan,  et  bénéficieront  de  cette  position  snr  une 
grande  route  internationale.  La  force  motrice  produite  par  l'utilisation  des 
barrages  viendra  faroriser  également  le  développement  de  leurs  industries 
locales. 

Le  Canal,  continuant  son  trajet  par  la  rivière  Ottawa,  atteindra  la  rivière 
Matiawa,  qu'il  suivra  pendant  13  milles,  pour  monter  après,  par  une  série 
d'écluses,  jusqu'aux  lacs  Turtle  et  Trout.  C'est  dans  cette  partie  que  se  trouvent 
des  solutions  de  continuité  en  ce  qui  concerne  les  voies  naturelles  et  qu'il 
faudra,  par  conséquent,  frayer  au  canal  sou  passage  à  travers  le  roc,  mais  sans 
que  ce  travail,  cependant,  oftVe  de  trop  redoutables  imprévus.  Le  problème 
technique  qui  doit  se  poser  à  ce  point,  c'est  de  régulariser  le  cours  du 
Canal,  en  abaissant  le  niveau  de  ces  trois  petits  lacs  jusqu'à  celui  du  Lac  Nipis- 
sing,  au  moyen  d'un  chenal  établi  sur  une  distance  de  5  milles  à  travers  les 
montagnes  Laurentiennes.  Le  lac  Nipissing,  ainsi  relié  |avec  les  autree  lacs, 
deviendra  un  inépuisable  réservoir  susceptible  de  maintenir  en  tous  temps  un 
niveau  d'eau  suffisant  dans  les  écluses. 

L'artère  principale  sur  le  parcours  du  canal  sera  ce  lac  Nipissing,  où  se  trouve 
la  ville  de  North-Bay,  qui  est  appelée  à  devenir  un  grand  centre  commercial 
par  la  création  de  vastes  quais,  d'entrepôts  et  d'élévateurs.  A  cet  endroit,  le 
canal  doit  être  élargi  au  double  de  sa  grandeur  naturelle  pour  former  un  véri- 
table port.  Des  communications  seront  établies,  à  Xorth  Bay,  avec  les  lignes  du 
Canadian  Pacific  venant  d'Ottawa,  et  celles  du  Grand  Trunk  Railway,  se  diri- 
geant vers  Toronto,  afin  de  faciliter,  sur  ce  point,  les  échanges  de  trafic. 
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Après  la  traversée  du  lac  Nipissing,  le  canal  utilisera  le  cours  de  la  rivière 
French,  sur  une  distance  de  83  milles,  en  passant  par  trois  écluses  et  sans  plus 
se  heurter  à  des  obstacles  de  la  nature. 

Puis,  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  où  des  travaux  d'élargissement  seront 
nécessaires,  les  bateaux  entreront  dans  la  baie  de  Géorgie,  formant  l'un  des 
bras  du  lac  Huron.  Ils  auront  ensuite  la  voie  libre  vers  les  ports  intérieurs 
des  États-Unis  ou  du  Canada  et  pourront  se  diriger  dans  toutes  les  direc- 
rections,  ce  vaste  bassin  de  lacs  offrant  les  mêmes  facilités  de  navigation  que 
la  mer.  Les  écluses  de  Sault-Sainle-Marie  ouvriront  à  ces  bateaux  le  lac  Supé- 
rieur, le  détroit  de  Mackinna  leur  donnera  l'entrée  du  lac  Michigan,  et  par  la 
rivière  et  le  lac  Sainte-Claire,  ils  pourront  atteindre  le  lac  Erié,  communi- 
quant lui-même,  par  le  canal  Welland,  avec  le  lac  Ontario. 

Le  canal  de  la  Baie  Géorgienne  apparaît  ainsi  comme  la  véritable  route  de 
pénétration  vers  les  Grands  Lacs,  le  Trunk  d'un  vaste  système  de  navigation 
qui  donnera  à  cette  immense  région  de  production  le  plus  direct  accès  vers 
l'Océan.  Toute  la  grandeur  de  l'entreprise  se  résume  dans  ces  deux  résultats  de 
première  importance  :  la  distance  jusqu'à  Montréal  est  ramenée  par  cette  voie 
à  son  minimum,  soit  440  milles,  et  la  durée  du  trajet,  avec  une  vitesse 
moyenne  par  heure  de  6  milles  et  demi,  à  70  heures,  sans  transbordement. 

Maurice  Lewandowski, 

Directeur  du  Comptoir  National  d'Escompte. 

{A  suivre.) 


ENTREPRISES  FRANÇAISES  EN  AMÉRIOIE  LATINE  Î99 


Les  grandes  entreprises  françaises 

d'utilité  publique 

en  Amérique  latine'. 


Les  grandes  entreprises  françaises  dans  l'Amérique  latine  sont  loin  d'être 
inexistantes;  elles  ont  même  une  importance  considérable,  que  les  plus 
grandes  nations  peuvent  nous  envier. 

Avant  1900,  la  France  avait  encore  très  peu  participé  à  la  création  de 
l'outillage  économique  sud-américain.  On  pourrait  tout  au  plus  citer,  en 
Argentine,  le  réseau  initial  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  province 
de  Santa-Fé,  remontant  à  1886,  et  construit  par  la  Compagnie  de  Fives-Lille, 
en  même  temps  que  Tinstallation  de  quelques  fabriques  de  sucre,  dans  la 
province  de  Tucuman.  La  grande  crise  financière  argentine  de  1890,  survenue 
après  une  période  de  développement  agricole  et  commercial  très  intense, 
avait,  en  effet,  ralenti  considérablement  notre  expansion  de  ce  côté. 

Au  Chili,  des  maisons  françaises  s'étaient  intéressées  au  transport  des  sal- 
pêtres, et  un  bassin  de  radoub  avait  été  construit  par  une  entreprise  française 
à  Talcahuano.  Au  Pérou,  le  port  de  Callao  avait  été  installé  sous  Tégide  de  la 
Société  Générale.  Le  port  de  Buenos-Aires,  la  majeure  partie  des  chemins  de 
fer  de  l'Argentine  et  de  l'Uruguay  avaient,  au  contraire,  été  concédés  à  l'in- 
dustrie anglaise.  Beaucoup  de  compagnies  brésiliennes  s'étaient  créées  et 
développées  de  la  même  manière. 

Comme  on  le  voit,  notre  part  avait  été  jusqu'alors  presque  insignifiante 
dans  le  développement  des  grandes  œuvres  d'utilité  publique. 

Durant  cette  période,  notre  commerce,  beaucoup  moins  important  qu'à 
présent,  tenait  cependant  la  deuxième  place  dans  le  mouvement  extérieur  de 

(1)  Celte  étuda  a  fait  l'objet  d'une  commuaication  à  la  Semaine  sud-américaine  de  Lyon,  ,1e  ô  dé- 
cembre 1916. 
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la  République  Argentine  et  du  Brésil,  et  la  Compagnie  des  Messageries  Mari- 
times tenait  le  premier  rang  pour  le  transport  des  passagers. 

Passons  maintenant  en  revue,  dans  ses  grandes  lignes,  ce  que  l'influence 
française  a  pu  réaliser  depuis  une  quinzaine  d'années,  tant  en  Argentine,  au 
Brésil  et  au  Chili,  que  dans  l'Uruguay,  au  Pérou  et  en  Bolivie.  Nous  examine- 
rons ainsi,  successivement  et  dans  chaque  pays  :  les  ports  concédés  ou  donnés 
à  l'entreprise  ;  —  les  chemins  de  fer  concédés,  construits  ou  financés  ;  —  les 
mines  et  les  entreprises  industrielles  diverses;  —  puis,  les  banques  et  les 
sociétés  foncières;  —  enfin,  le  mouvement  commercial  et  la  navigation. 

En  Argentine,  la  première  concession  française  a  été  celle  du  port  de 
Rosario,  accordée  le  4  8  janvier  1902,  à  MM.  Hersent  Jean  et  Georges  et 
MM.  Schneider  et  C'%  à  la  suite  d'un  concours  auquel  avaient  pris  part  des 
maisons  françaises,  anglaises  et  belges.  Il  s'agissait  de  créer  de  toutes  pièces, 
sur  le  Parana,  à  300  kilomètres  environ  de  son  embouchure,  un  grand  port 
ouvert  à  la  navigation  d'outre-mer  et  muni  des  installations,  de  l'outillage  et 
des  silos  les  plus  modernes,  de  manière  à  favoriser  la  manutention  rapide  et 
économique  des  marchandises  et,  en  particulier,  celle  des  céréales,  principal 
produit  du  pays. 

Le  gouvernement  accordait,  comme  unique  compensation  à  l'exécution  des 
travaux,  l'exploitation  du  port  pendant  une  durée  de  quarante  ans.  Le 
programme  initial  s'élevait  à  environ  58  millions  de  francs  et  comprenait, 
notamment,  3.700  mètres  de  quais.  Le  tonnage  sur  lequel  avait  été  basée  la 
concession  était  celui  de  l'année  1899,  durant  laquelle  le  port  de  Rosario 
avait  présenté  un  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  de  2.323.000  tonnes  de 
jauge,  pour  1.643.000  tonnes  de  marchandises.  Or,  depuis,  la  longueur  du 
quai  a  été  portée  à  6  kilomètres  environ,  afin  de  satisfaire  à  un  mouvement 
toujours  croissant,  qui,  en  1913,  atteignait  déjà  5.000.000  de  tonnes  de  jauge 
pour  4.300.000  tonnes  de  marchandises. 

Pour  montrer  l'importance  du  trafic  maritime  de  Rosario,  il  suffit  de  rappeler 
que  six  grands  réseaux  de  chemins  de  fer  aboutissent  au  port,  et  qu'il  s'y 
fait,  journellement,  un  mouvement  de  wagons  plus  considérable  que  dans 
aucun  de  nos  ports  français,  même  durant  la  période  actuelle  de  guerre.  La 
dépense  totale  afférente  à  la  concession  de  Rosario  s'élève,  à  ce  jour,  à 
125.000  000  de  francs  environ. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  plus  sur  ce  premier  grand  travail,  car  sa  réussite 
fut,  dans  une  certaine  mesure,  le  point  de  départ  de  tout  le  mouvement  fran- 
çais, qui  se  produisit  ultérieurement  vers  ces  pays. 

En  1908,  la  Compagnie   française  du  chemin  de  fer  de  Rosario  à  Puerto- 
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Belgrano,  obtint  la  concession,  dans  l'arsenal  de  Bahia-Blanca,  d'un  wharf 
présentant  650  mètres  de  développement  de  quai,  et  spécialement  outillé  pour 
la  manutention  des  céréales.  Ces  travaux,  s'élevant  à  20.000.000  de  francs,  ont 
été  terminés  en  1912  et  furent  «:ëciilés  par  MM.  Hersent. 

En  1910,  la  Soctété  des  grands  truvau.v  de  Marseille  traita,  après  adjudica- 
tion, la  coBstniotion  du  port  de  Quoquen,  dont  le  montant  s'élève  à 
l.'i.OOO.OOO  de  francs  environ  «t  qai  est  plutôt  destiné  au  cabotage. 

Presque  à  la  même  époque,  MM.  AUard,  DoUlus,  Sillard  et  Wiriot  obte- 
naient, à  Mar  Del  Plata,  la  construction  d'un  grand  port  en  eau  profonde,  dont 
l'importance  des  travaux  était  prévue  à  60.000.000  de  francs.  Ces  travaux 
comportent  deux  grandes  jetées-abris  et  3.000  mètres  de  quai,  avec  10  mètres 
d'eau  à  leur  pi^. 

La  Compagnie  du  port  commercial  lie  Bahia-Blanca,  concessionnaire  d'un 
port  à  l'entrée  de  la  baie  du  même  nom,  confia,  en  1912,  l'exécution  des  tra- 
vaux de  la  première  section,  s'élevant  à  28.000.000  de  francs  environ,  À  la 
Régie  générale  des  Travaux  publics. 

Gela  représente  au  total  248.000.000  de  francs  pour  les  ports  argentins, 
construits  par  des  entreprises  françaises,  avec  plus  des  deux  tiers  des  capitaux 
fournis  par  la  France, 

L'importance  des  entreprises  de  transport  est  relativement  plus  grande. 
Tout  d'abord,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  province  de  Santa-Fé, 
avec  une  longueur  de  1.926  kilomètres  à  la  voie  de  1  mètre,  pour  un  coût  de 
256.271.000  francs.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Rosario  à  Puerto-Bel- 
tfmao,  avec  une  longueur  de  800  kilomètres  à  la  voie  normale  argentine,  pour 
187.500  000  francs.  La  Compagnie  générale  des  chemins  de  fer  de  la  province 
<le  Ëuenos-Aires,  avec  un  parcours  de  1.268  kilomètres  à  la  voie  de  i  mètre, 
pour  un  total  de  225.000.000  de  francs.  Puis,  les  chemins  de  fer  de  Meridiano- 
Ouinto  et  le  Midland,  d'une  longueur  respective  de  460  et  de  500  kilomètres, 
construits  avec  des  emprunts  contractés  en  France,  pour  des  sommes  de 
^7.^00.000  et  7.500.000  francs.  —  Soit,  pour  5.000  kilomètres  de  lignes 
construites,  une  somme  de  746.000.000  de  francs  environ. 

Parmi  les  entreprises  industrielles,  citons  :  Le  Gaz  de  Rosario,  au  capital 
de  4.800.000  francs.  La  Brasserie  de  Quilmes,  représentant  un  capital  actions 
de  27.000.000  de  francs,  et  6.000.000  de  francs  d'obligations.  Les  Fabriques  de 
sucre  et  raffineries  de  Santa-Ana  de  MM.  Hileret,  estimées  17.000.000  de  francs. 
La  Société  des  tanneries  Soûlas  avec  un  capital  de  6.000.000  de  francs  environ. 
Les  nouvelles  Sucreries  de  Ledesma,  dont .22.000.000  de  francs  ont  été  fournis 
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par     un    établissement  financier   français.    —   Soit   un     total     apparent    de 
82.800.000  francs  environ. 

L'énumération  des  banques  et  sociétés  foncières,  avec  le  montant  des  capi- 
taux qu'elles  emploient  dans  l'Argentine,  montre  combien  notre  expansion 
vers  ces  pays  a  été  grande  ces  dix  dernières  années.  Nous  y  voyons  :  La  Banque 
française  du  Rio  de  la  Plata,  au  capital  de  160.000.000  de  francs.  C'est  notre 
établissement  le  plus  ancien;  il  possède  à  Paris,  comme  filiale,  la  Banque 
argentine  et  française,  au  capital  de  10.000.000  de  francs.  La  Banque  française 
et  italienne  pour  l'Amérique  du  Sud,  avec  un  capital  de  23.000. 000  de  francs  ; 
sa  création  date  de  1910. 

Puis,  les  deux  très  puissants  établissements  de  Crédit  foncier  :  La  Banque 
hypothécaire  franco-argentine,  créée  avec  le  concours  de  l'Union  parisienne, 
en  1905  ;  son  capital  est  de  7S. 000. 000  de  francs  et  le  montant  des  obligations 
émises  représente  243.000.000  de  francs.  Le  Crédit  foncier  argentin,  créé  en 
1906,  sous  les  auspices  du  Comptoir  d'Escompte  et  de  la  Société  Générale, 
avec  un  capital  de  50.000.000  de  francs  et  192.000.000  de  francs  d'obligations. 

Enfin,  le  Crédit  foncier  de  Buenos-Aires  et  des  provinces  argentines,  fondé 
en  1910,  au  capital  actions  de  12.500.000  francs  avec  32.750.000  francs  d'obli- 
gations émises.  La  Caisse  hypothécaire  argentine,  créée  à  la  même  époque 
avec  un  capital  actions  et  obligations  de  37.500.000  francs.  La  Société  fon- 
cière de  l'Argentine,  créée  en  1911,  et  travaillant  avec  un  capital  actions  et 
obligations  d'environ  15.500.000  francs.  Le  Crédit  foncier  de  Santa-Fé,  société 
de  ce  genre  la  plus  ancienne,  puisque  son  origine  remonte  en  1896,  et  dispo- 
sant de  37.000.000  de  francs  environ.  Le  Crédit  argentin  pour  prêts  agricoles 
et  hypothécaires,  au  capital  de  5.000.000  de  francs. 

D'autre  part,  le  Hogar  Argentino,  société  argentine  hypothécaire,  a  émis 
récemment,  en  France,  pour  une  somme  de  110.000.000  de  francs  d'obligations. 

L'ensemble  des  capitaux  des  établissements  financiers  travaillant  en  Argen- 
tine, soit  comme  banques  proprement  dites,  soit  comme  banques  hypothé- 
caires, dépasse  pour  la  France  la  somme  d'un  milliard,  et  si  l'on  y  comprend 
certaines  affaires  hypothécaires  dont  le  capital  a  été  fourni  par  des  groupe- 
ments régionaux,  tels  que  Lille  et  Roubaix,  on  doit  atteindre  facilement  le 
chiffre  de  1.200.000.000  de  francs. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  jusqu'en  1890,  la  France  occupait, 
après  l'Angleterre,  la  deuxième  place  dans  les  importations  argentines.  De 
1890  à  1900,  la  lutte  entre  les  différents  pays  pour  conquérir  le  marché 
argentin  devint  de  plus  en  plus  sérieuse.  Il  en  résulta  qu'à  partir  de  1900,  la 
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France  fut  dislancée,  non  seulement  par  TAlIemagne,  mais  aussi  par  les 
États-Unis,  et  qu'en  1913,  elle  occupait  la  quatrième  place. 

Les  exportations  françaises,  en  Argentine,  sont  cependant  passées  de 
54.500.000  francs  en  1900,  à  190.000.000  de  francs  en  1913,  soit  un  peu  plus 
du  triple,  tandis  que,  durant  la  môme  pt^riode,  les  exportations  allemandes 
faisaient  plus  que  quadrupler  :  de  83.000.000  à  356.500.000  francs. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que,  jusqu'en  1880,  les  importations 
de  France  et  d'Angleterre,  en  Argentine,  étaient  sensiblement  égales.  Tour  à 
tour,  ces  deux  pays  occupaient  la  première  place,  tandis  que  les  importations 
d'Allemagne  étaient  insignifiantes.  Ainsi,  en  1880,  la  proportion  des  importa- 
tions françaises  et  anglaises  en  Argentine,  par  rapport  aux  importations 
totales,  étaient  de  28,4  %  et  27,8  %  respectivement,  tandis  que  les  importa- 
tions allemandes,  dans  la  même  période,  n'atteignaient  qu'à  peine  5  %  de 
l'ensemble. 


Au  Brésil,  nous  voyons  qu'en  1908,  la  Compagnie  des  docks  et  du  port  de 
Bahia  obtint  la  concession  de  ce  port,  pour  une  durée  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Les  ouvrages  comprennent  la  création  de  deux  digues  au  large,  et  de  2.500  mè- 
tres de  quais,  avec  tout  l'outillage  approprié  à  un  grand  établissement  mari- 
time moderne;  leur  importance  s'élève  à  75.000.000  de  francs. 

Puis,  en  1909,  le  gouvernement  brésilien  concède,  à  des  Compagnies  fran- 
çaises, les  ports  de  Pernambuco  et  de  Rio  Grande  do  Sul.  La  Société  de  cons- 
truction du  port  de  Pernambuco  commença  la  construction  du  port  en  1909, 
et,  en  1910,  elle  chargea  la  Société  de  construction  des  Batignolles,  à  Paris, 
de  les  continuer.  Le  montant  des  travaux  s'élève  à  100.000.000  de  francs  envi- 
ron, et  les  ouvrages  comprennent,  notamment,  une  grande  digue  avec  brise- 
lames  de  6.300  mètres  de  mur  de  quai,  complètement  outillé.  —  Le  port  de 
Rio  Grande  do  Sul  fut  concédé  à  une  Société  française,  qui  chargea  MM.  Daydé 
et  Pillé,  Fougerolle  et  Groselier,  de  l'exécution  de  l'ensemble  des  travaux  s'éle- 
vant  à  160.000.000  de  francs  environ.  Les  ouvrages  consistent  en  deux  jetées 
de  4.000  mètres  chacune,  allant  jusqu'aux  grands  fonds  du  large,  et  2.500  mè- 
tres de  quais  en  eau  profonde,  à  l'intérieur  de  la  lagune.  L'entrée  du  port  est 
maintenant  assurée  avec  6  mètres  d'eau  sous  zéro,  et  le  très  difficile  problème 
technique  de  l'entrée  de  la  Laguna  dos  Patos,  à  l'étude  depuis  soixante  ans,  se 
trouve,  enfin,  réalisé  grâce  à  l'intervention  de  nos  ingénieurs. 

D'autre  part,  en  1910,  les  travaux  hydrauliques  du  futur  arsenal  de  la 
marine,  à  Rio  de  Janeiro,  furent  adjugés,  après  concours,  à  la   Société  des 
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Batignolles  qui,  sous  le  nom  de  «  Société  française  d'entreprises  au  Brésil  »,  en 
commença  l'exécution.  Ces  travaux  comportaient  la  construction  de  G50  mètres 
de  quai  sous  10  mètres  d'eau;  d'un  bassin  de  radoub  de  230  mètres  de 
longueur,  ainsi  que  d'une  cale  de  construction  couverte.  L'ensemble  de  ces 
travaux,  s'élevant  à  30.000.000  de  francs  environ,  a  dû  être  résilié  depuis  la 
guerre,  par  suite  de  questions  financières.  Nous  ne  les  signalons  donc  que  pour 
mémoire. 

fîailn,  l'épargne  française  a  participé  à  la  construction  du  port  de  Para,  avec 
la  prise  d'environ  130.000.000  de  francs  d'obligations.  Les  travaux  de  ce  port 
sont  réalisés  par  la  maison  Pearson  de  Londres;  mais  MM.  Schneider  et  C* 
fournissent  une  partie  de  l'outillage  pour  12.000.000  de  francs  environ. 

De  même,  la  Société  française  du  port  de  Rio  de  Janeiro,  au  capital  de 
10.000.000  de  francs,  avec  12.500.000  francs  d'obligations,  exploite  le  port  de 
la  capitale  fédérale,  dont  la  construction  avait  été  confiée  à  MM.  C.  H.  Walker 
et  G'*  de  Londres. 

En  résumé,  la  part  française  dans  les  travaux  maritimes  entrepris  au  Brésil, 
dans  ces  dernières  années,  atteint  517.500.000  francs,  sur  un  total  de 
697.500.000  francs  donné  à  des  maisons  étrangères,  — les  180.000.000  de  francs 
formant  la  différence  ayant  été  exécutés  par  des  maisons  anglaises. 

Les  chemins  de  fer  du  Brésil  ont  attiré  également  l'attention  des  capita- 
listes et  industriels  français,  comme  le  démontre  l'énumération  ci-après  :  La 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Sao  Paulo-Rio  Grande,  avec  280.000.000 
d'obligations  émises  en  France.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  Victoria- 
Minas,  au  capital  de  40.000.000  d'actions  et  90.000.000  de  francs  d'obliga- 
gations,  en  grande  partie  négociables  à  Paris.  La  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  Goyaz,  au  capital  de  28.300.000  francs,  avec  25.000.000  de  francs  d'obli- 
gations négociables  à  Paris.  La  Compagnie  auxiliaire  des  chemins  de  fer  au 
Brésil,  créée  à  l'aide  de  capitaux  français  et  belges,  au  capital  de  41.000.000 
de  francs  et  110.000.000  de  francs  d'obligations,  dont  40.000.000  de  francs 
environ  de  France.  Les  chemins  de  fer  fédéraux  brésiliens,  réseau  sud  de 
Minas,  au  capital  de  32.000.000  de  francs  et  50.000.000  de  francs  d'obligations, 
négociables  à  Paris.  Le  chemin  de  fer  sud-ouest  de  l'Etat  de  Bahia,  au  capital 
de  5.000.000  de  francs  avec  6.250.000  francs  d'obligations  émises.  La  Com- 
pagnie nord-ouest  du  Brésil,  au  capital  de  33.000.000  de  francs  (20.000  contos) 
avec  07.500.000  francs  d'obligations  émises.  La  Compagnie  des  chemins  de  fer 
du  Nord  de  Parana,  au  capital  de  1.000.000  de  francs  et  4. 350. 000  francs  d'obli- 
gations négociables  en  France.  Enfin,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Nord  de  Sao  Paulo  dont  la  dette  obligation  s'élève  à  30.000.000  de  francs. 
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Au  total,  le  capital  engagé  dans  les  chemins  de  fer  brésiliens,  rien  qu'en 
obligations  négociables  à  Paris,  s'élève  à  600.000,000  de  francs  environ. 

Parmi  les  entreprises  industrielles  de  diverses  natures,  on  peut  citer  notam- 
ment :  Les  Abattoirs  de  Para,  au  capital  de  ri. 000. 000  de  francs.  La  Société  des 
Sucreries  brésiliennes,  au  capital  de  7.000.000  de  francs,  avec  1.842.500  francs 
d'obligations.  La  Compagnie  française  des  télégraphes  au  Brésil  et  dans  le  Sud 
Atlantique,  au  capital  de  1.000.000  de  francs.  La  Société  des  améliorations  de 
la  ville  de  Para,  au  capital  de  7.300.000  francs,  avec  M. 250. 000  francs  d'obli- 
gations émises  à  Paris.  La  Compagnie  générale  pour  l'amélioration  de  la  ville 
de  Pernambuco,  au  capital  de  8.750.000  francs,  avec  6.000.000  de  francs 
d'obligations.  Au  total,  29.250.000  francs  d'actions  et  19.092.500  francs  d'obli- 
gations, dont  la  plus  large  part  est  afférente  aux  capitaux  français. 

Les  Banques  ou  Etablissements  de  prêts  français  au  Brésil,  quoique  moins 
nombreux  et  surtout  moins  puissants  qu'en  Argentine,  sont  cependant  dignes 
d'attirer  notre  attention.  Nous  signalerons  :  Le  Crédit  Foncier  du  Brésil  et  de 
l'Amérique  du  Sud,  au  capital  de  50.000.000  de  francs,  et  dont  la  dette  s'élève 
à  68.500.000  francs  d'obligations.  La  Banque  française  et  italienne  pour  l'Amé- 
rique du  Sud  (capital  23.000.000  de  francs)  dont  il  a  été  déjà  parlé  pour  l'Argen- 
tine. La  Banque  française  pour  le  Brésil,  au  capital  de  15,000.000  de  francs. 
La  Banque  hypothécaire  et  agricole  de  l'Etat  de  Sao-Paulo,  capital  10.000.000 
de  francs,  avec  40.000.000  de  francs  d'obligations.  Le  Crédit  foncier  et  agricole 
de  rÉtat  de  Minas  Geraes,  au  capital  de  10.000.000  de  francs,  avec  émission 
autorisée  de  tO. 000. 000  de  francs  d'obligations.  La  Société  financière  et  com- 
merciale franco-brésilienne  au  capital  de  10.000.000  de  francs.  Enfin,  le  Crédit 
foncier  du  Brésil,  au  capital  actions  de  12.300.000  francs,  avec  37.500.000  francs 
d'obligations. 

En  résumé,  les  capitaux  français  engagés  dans  les  principales  banques  et 
sociétés  de  crédit  foncier  au  Brésil  s'élèvent  à  343.500.000  francs,  dont 
107.500.000  francs  d'actions  et  236.000.000  de  francs  d'obligations. 


'O' 


Pour  le  mouvement  d'importations,  la  France  occupe  la  quatrième  place  au 
Brésil,  après  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis.  Le  montant  de  nos 
importations  s'élève  à  143.000.000  de  francs  pour  Tannée  1912,  c'est-à-dire 
la  moitié  environ  du  mouvement  d'importation  de  l'Allemagne. 
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Au  Chili,  notre  participation  est  bien  moindre. 

Gomme  travaux  de  ports,  MM.  Allard,  Gouvreux,  Dollfus,  Wiriot  et  Sillard 
construisent,  dans  l'arsenal  deTalcahuano,  un  bassin  de  radoub  de  250  mètres 
de  longueur,  muni  d'une  mâture  flottante  de  180  tonnes  de  puissance  (contrat 
de  1911,  d'une  importance  de  24.000.000  de  francs).  D'autre  part,  M.  Galtier, 
après  un  concours  en  1911,  a  été  nommé  adjudicataire,  pour  la  somme  de 
20.000.000  de  francs,  des  ouvrages  extérieurs  du  port  de  San  Antonio,  au 
nord  de  Valparaiso.  —  La  totalité  des  travaux  de  port  exécutés  en  ce  moment 
au  Ghili  s'élève  à  114.000.000  de  francs,  dont  44.000.000  de  francs  ont  été 
donnés  à  des  maisons  françaises. 

Pour  ce  qui  concerne  les  entreprises  de  transport,  nous  signalerons  le  chemin 
de  fer  longitudinal  du  Ghili,  exécuté  pour  le  compte  du  gouvernement  chilien, 
par  la  Régie  générale  et  une  maison  de  construction  anglaise,  et  dont  l'impor- 
tance est  d'environ  100.000.000  de  francs. 

La  participation  française  dans  les  Sociétés  de  mines  a  aussi  une  certaine 
importance  avec  :  Les  mines  et  usines  de  cuivre  de  Ghanaral,  au  capital  de 
7.000.000  de  francs.  Les  mines  de  cuivre  de  Naltagua,  au  capital  de 
10.000.000  de  francs  et  3.000.000  de  francs  d'obligations.  Les  Mines  de  cuivre 
de  Gatemou,  au  capital  de  o. 000. 000  de  francs  et  2.500.000  francs  d'obligations 
réparties  entre  Bruxelles  et  Paris.  Les  Hauts  Fourneaux  et  Aciéries  du  Chili, 
au  capital  de  7.000.000  de  francs  et  10.000.000  de  francs  d'obligations.  — 
Soit  au  total  :  29.000.000  de  francs  d'actions  et  15.500.000  francs  d'obligations 
investies  dans  ces  dernières  années. 


Dans  l'Uruguay,  nos  compatriotes  MM.  Allard,  Goiseau,  Gouvreux,  Dollfus, 
Wiriot,  Duparchy  et  Sillard  ont  exécuté,  de  1900  à  1910,  pour  environ 
70.000.000  de  francs  de  travaux  dans  le  port  de  Montevideo,  qu'ils  ont  créé  de 
toutes  pièces.  Les  ouvrages  principaux  comprenaient  :  trois  jetées  extérieures  de 
4.300  mètres  de  longueur  totale;  un  chenal  d'accès,  creusé  avec  10  mètres 
d  eau;  2.500  mètres  de  quais,  avec  10  mètres  d'eau  à  leur  base,  et  60  hectares 
de  terre-pleins.  Dautre  part,  MM.  Hersent  y  construisent  en  ce  moment  à 
Paysandu,  sur  le  Rio  Uruguay,  un  port  fluvial. 

Comme  banque,  signalons,  dans  cet  État,  le  Crédit  Foncier  de  l'Uruguay,  au 
capital  de  5.000.000  de  francs  avec  4.900.000  francs  d'obligations. 


ENTREPRISES  FRANÇAISES  EN  AMÉRIQUE  LATINE  aoi 

La  Bolivie,  le  Pérou,  l'Equateur,  le  Venezuela  et  la  Colombie  ont  également 
profité  de  rinfluence  française,  mais  dans  des  proportions  moindres. 

H  est  cependant  intéressant  de  rappeler  la  Compagnie  des  Mines  de  la  Huan- 
chaca,  en  Bolivie,  avec  un  capital  de  40.000.000  de  francs,  placé  partie  en 
France  et  en  Angleterre,  ainsi  que  le  chemin  de  fer  allant  de  l'Argentine  à  la 
Paz,  et  enfin  le  Crédit  Foncier  péruvien,  au  capital  de  S  millions  de  francs. 


En  résumé,  durant  ces  quinze  dernières  années,  la  France  est  intervenue 
dans  la  construction  des  ports  sud-américains  pour  une  somme  de  880.000.000 
de  francs  environ,  sur  un  total  de  1.323.000.000  de  francs.  La  différence  de 
400.000.000  est  revenue  à  des  constructeurs  anglais,  et  l'Allemagne  n'y  a  parti- 
cipé que  pour  une  somme  de  45.000.000  de  francs,  au  plus. 

Pour  les  chemins  de  fer,  la  France  a  participé  pour  une  somme  globale 
d'environ  1.450  millions,  contre  une  participation  anglaise  de  plus  du  triple, 
tandis  que  la  part  de  l'Allemagne  a  été  pour  ainsi  dire  nulle. 

Le  développement  de  nos  établissements  financiers,  plus  particulièrement 
en  Argentine  et  au  Brésil,  a  marqué  également  un  progrès  des  plus  appré- 
ciables ;  mais  nos  méthodes  bancaires  sont  à  transformer,  si  l'on  veut  tirer  un 
meilleur  parti  des  facilités  et  dispositions  amicales  que  nous  sommes  assurés 
de  trouver  dans  l'Amérique  latine. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  France  a  fait  un  effort  notable  en  triplant 
le  montant  de  ses  exportations,  ce  qui  correspond  à  peu  de  chose  près  à  la 
progression  de  l'Angleterre.  Mais,  durant  cette  même  période,  le  commerce 
allemand  faisait  des  progrès  beaucoup  plus  considérables,  grâce  à  l'appui  de 
ses  banques  et  de  sa  navigation. 

Ceci  m'amène  à  signaler  que  notre  marine  marchande  n'a  malheureuse- 
ment pas  pu,  pour  des  raisons  diverses,  réaliser  vers  l'Amérique  du  Sud  les 
progrès  à  pas  de  géant  que,  durant  ces  quinze  dernières  années,  y  ont  faits 
toutes  les  marines  concurrentes  :  anglaise,  allemande,  italienne  et  même 
hollandaise. 

Georges  Hersent. 
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"  liaison  atnémcaine  "  à  Paris. 


U.  Ramôn  Lôpcz  Lomha,  consul  général  de  l'Uruguay  à  Paris,  est  Vauteur  cTiin  projet  sur  la 
création  à  Paris  d'une  Maison  américaine,  dont  la  vaste  organisation  rappellerait  celle  de  TUnion 
panaméricaine  de  Washington.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  demander  à  M.  tomba  de  nous 
expliquer  comment  il  conçoit  cette  institution  et  quelles  sont,  d'après  lui,  les  raisons  qui  justifient 
sa  création.  On  remarquera  que  M.  Lomba  envisage,  comme  étant  la  seule  méthode  féconde, 
une  collaboration  étroite  entre  V Amérique  du  Nord  et  celle  du  Sud,  et  c^est  à  Paris  qu'il  voudrait 
voir  se  réaliser,  sur  le  terrain  économique  et  social,  le  rapprochement  déjà  tenté  avec  succès  à 
Washington  dans  les  rapports  diplomatiques.  Nous  reproduisons  ci-après  les  déclarations  que 
M.  Lomba  a  bien  voulu  nous  faire. 


Déclarations  de  M.  Ramon   Lopez   Lomba, 

Consul  général  de  l'Uruguay. 

Le  projet  consiste  à  créer  à  Paris,  après  la  guerre,  une  Association  panamé- 
ricaine qui,  comme  celle  de  Washington,  grouperait  les  vingt  et  un  Etats  de 
l'Amérique,  ainsi  que  le  Canada  et  les  possessions  françaises,  anglaises  et  hol- 
landaises du  nouveau  continent.  Cette  institution  serait  semi-officielle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  recevrait  des  subventions  des  divers  gouvernements.  Elle  aurait 
pour  but  essentiel  de  faire  mieux  connaître  l'Amérique  en  Europe  et  l'Europe 
en  Amérique,  et  de  développer  ainsi  les  relations  de  tout  ordre  entre  les  deux 
continents.  Tout  un  ensemble  d'institutions  concourant  à  ce  but  trouveraient 
place  dans  la  «  Maison  américaine  ». 

En  premier  lieu,  un  Office  général  d'informations  sur  l'Amérique,  où 
chaque  pays  aurait  son  bureau  distinct.  Certains  pays,  comme  le  Brésil  et  le 
Pérou,  possèdent  déjà  à  Paris  un  organisme  de  ce  genre,  qui  pourrait  être  rat- 
taché à  la  nouvelle  institution.  La  réunion  dans  un  même  édifice  des  services 
de  renseignements  de  tous  les  États  d'Amérique  aurait  pour  résultat  de  dimi- 
nuer considérablement  les  frais  généraux  et  produirait  un  effet  moral  excellent. 
Elle  facilit«rait,  d'autre  part,  les  recherches  du  public,  qui  trouverait  réunie  à 
ï Office  général  une  documentation  exacte  et  complète  sur  toutes  les  questions 
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intéressant  les  dirers  pays  d'Amérique.  De»  tableaux  le  renseigneraienl  sur  les 
cours  des  valeurs  américaines,  cotés  aux  différentes  Bourses,  les  prix  courants 
des  principaux  produits,  les  mouvements  des  navires,  etc. 

A  cet  Office  serait  rattachée  une  Bibliothèque^  où  Von  pourrait  trouver  les 
ouvrages  sur  l'Amérique,  les  publications  américaines,  des  cartes,  gravures, 
photographies,  etc. 

La  «  Maison  américaine  »  comprendrait  également  un  Musée  comportant 
un  certain  nombre  de  sections,  —  entre  autres,  une  section  commerciale  ou 
exposition  permanente  des  produits  américains,  qui  mettrait  en  rapports  directs 
le  producteur  américain  et  l'acheteur  français  et  leur  faciliterait  les  affaires  ; 
une  section  des  Beaux-Arts,  qui  organiserait  des  Salons  annuels  permettant 
aux  artistes  américains  de  se  faire  connaître;  des  sections  d'histoire  naturelle, 
d'ethnographie,  etc. 

Un  Cercle  serait,  pour  les  Américains  habitant  Paris  ou  de  passage  dans 
cette  ville,  un  lieu  de  réunion  où  ils  aimeraient  se  rencontrer.  Il  comprendrait 
aussi  un  salon  de  thé,  un  restaurant,  un  théâtre  qui  jouerait  les  pièces  amé- 
ricaines, un  cinéma  où  seraient  représentés  les  villes,  paysages,  industries, 
actualités  américaines,  une  salle  des  fêtes  réservée  à  la  célébration  des  anniver- 
saires de  l'histoire  américaine. 

Il  serait  également  très  utile  que  la  «  Maison  américaine  »  fit  paraître  un 
Journal  quotidien  d'informations  américaines,  qui  renseijrnerait  le  public 
européen  d'une  façon  détaillée  et  qui,  par  sa  large  diffusion,  pourrait  être  une 
source  importante  de  recettes. 

Un  Service  de  propagande  se  chargerait  de  répandre  en  Amérique  les 
ouvrages  qui  lui  seraient  confiés  et  de  faire  connaître  en  Europe  les  publica- 
tions américaines. 

Une  Section  de  tourisme  préparerait  et  faciliterait  les  voyages  d'affaires  ou 
d'agrément  des  financiers,  artistes,  hommes  de  lettres,  etc.,  en  Amérique  et 
des  Américains  en  Europe. 

Dans  une  Université  rattachée  à  la  «  Maison  américaine  »  seraient  donnés 
des  cours  sur  l'histoire,  la  géographie,  la  législation,  etc.,  des  pays  d'Amérique. 
Un  des  buts  de  cette  Université  serait  de  propager  en  Europe  l'enseignement 
des  langues  parlées  en  Amérique  :  anglais,  espagnol  et  portugais,  et,  en  même 
temps,  d'obtenir  que  l'étude  du  français  soit  rendue  obligatoire  dans  les  Uni- 
versités et  écoles  de  commerce  américaines.  Cette  mesure  aurait  pour  résultat 
de  rendre  plus  aisés,  grâce  à  une  langue  commune,  les  rapports  entre  l'Amé- 
rique du  Nord  et  celle  du  Sud,  gêné»  actuellement  par  l'absence  d'un  même 
moyen  d'expression. 
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L'établissement  d'une  Maison  de  famille,  destinée  à  accueillir  les  étudiants 
américains  de  Paris,  répondrait  à  un  besoin  depuis  longtemps  ressenti,  et 
empêcherait  la  dispersion  et  l'isolement,  à  tous  égards  fâcheux,  de  ces  jeunes 
gens. 

Enfin,  la  «  Maison  américaine  »  pourrait  abriter  les  bureaux  des  légations  et 
consulats  des  Républiques  américaines  à  Paris,  et  même,  les  étages  supé- 
rieurs de  l'immeuble  pourraient  être  loués  à  des  maisons  de  commission  tra- 
vaillant avec  l'Amérique. 

Des  filiales  de  cette  «  Maison  américaine  »  seraient  créées  dans  les  grandes 
capitales  d'Europe,  et  il  appartiendrait  aux  Européens  de  fonder  des  institu- 
tions analogues  dans  les  principaux  centres  d'Amérique. 

L'initiative  privée  ne  saurait,  évidemment,  suffire  à  réaliser  une  organisa- 
tion aussi  vaste.  A  l'action  des  particuliers  devra  s'ajouter  celle  des  Gouverne- 
ments, et  il  importe  donc  que  ce  projet  soit  adopté  par  un  ou  plusieurs  Etats 
américains  et  soumis  aux  délibérations  de  la  prochaine  Conférence  panaméri- 
caine.  Le  rôle  des  divers  Etats  sera  de  contribuer  à  la  prospérité  de  la  nouvelle 
institution  par  une  subvention  annuelle,  proportionnée  à  l'importance  de  leurs 
services  dans  la  «  Maison  américaine  »,  et  d'exercer  un  contrôle  sur  son  admi- 
nistration ;  mais  la  direction  devra  en  être  confiée  à  une  société  privée,  dont  la 
forme  sera  à  déterminer.  Une  commission  d'étude,  composée  d'Américains 
et  de  Français,  se  réunira  pour  poser  les  bases  et  tracer  les  grandes  lignes  de 
l'organisation  projetée,  et  elle  créera  en  Amérique  des  comités  correspondants. 

Le  succès  d'une  telle  œuvre  n'est  possible  qu'avec  le  concours  des  peuples 
et  des  gouvernements  des  Etats-Unis,  du  Canada,  de  l'Amérique  latine  et  de 
la  France.  Il  est  indiqué  que  le  siège  de  l'Institution  soit  à  Paris,  la  France 
étant  au  carrefour  des  routes  qui  relient  les  deux  Amériques. 

Certains  pays  de  l'Amérique  latine  voudraient  voir  exclure  les  Etats-Unis  de 
ce  projet  de  «  Maison  américaine  »,  car  ils  croient  discerner  chez  ceux-ci  des 
désirs  d'absorption  ou  tout  au  moins  d'hégémonie.  Ce  péril  est  purement  ima- 
ginaire, et  c'est  calomnier  le  gouvernement  des  Etats-Unis  que  de  lui  prêter 
cet  état  d'esprit,  qui  ne  peut  être  le  fait  que  d'une  très  faible  minorité  sans 
influence  réelle. 

Il  serait  profondément  regrettable  que  l'Amérique  latine  se  privât  volontaire- 
ment des  concours  nord-américains  qui  lui  permettront  de  mieux  exploiter  ses 
richesses  naturelles.  Par  ailleurs,  les  Républiques  de  l'Amérique  latine  ne 
sauraient  oublier  la  dette  de  gratitude  qu'elles  ont  contractée  envers  les  Etats- 
Unis,  puisque  tous  leurs  progrès  politiques  proviennent  de  deux  sources  :  la 
Révolution  française  et  la  Révolution  nord-américaine,  et  qu'elles  ont  puisé 
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leurs  sentiments  républicains  à  la  fois  dans  les  doctrines  et  institutions  de  la 
France  et  des  Etats-Unis.  Du  reste,  le  bon  fonctionnement  de  V Union  panamé- 
ricaine  de  Washington,  qui  n'a  jamais  soulevé  d'objection,  est  la  meilleure 
preuve  de  la  viabilité  d'une  «  Maison  américaine  »  à  Paris. 

D'autres  encore  craignent  que  la  différence  de  langue  et  de  race  ne  mette 
obstacle  à  la  réalisation  du  projet;  mais  ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  des 
nations, de  race,  de  langue,  et  même  de  régime  politique  et  de  traditions  pourtant 
bien  différents,  comme  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  collaborer  intime- 
ment à  une  même  œuvre?  Au  surplus,  le  français  constituerait  ce  lien  si  utile 
entre  les  deux  Amériques. 

Quelques  Américains  du  Nord,  en6n,  estiment  que  la  création  de  la  «  Maison 
américaine  »  de  Paris  apporterait  une  entrave  au  commerce  des  Etats-Unis 
avec  l'Amérique  latine,  en  développant  les  rapports  commerciaux  entre  l'Europe 
et  les  pays  latino-américains  ;  mais  ils  oublient  que  cette  même  institution 
permettra  aux  Etats-Unis  d'élargir  ses  débouchés  sur  les  marchés  européens. 
Et,  à  leur  tour,  les  industriels  français,  qui  emploient  des  matières  premières 
venant  d'Amérique,  bénéficieront  des  facilités  d'achat  et  d'importation  qui  leur 
seront  offertes  par  la  nouvelle  organisation. 

La  France  ne  peut  donc  qu'accueillir  favorablement  un  tel  projet  qui  la 
destine  à  être  le  terrain  d'entente  où  sopérera  le  rapprochement  des  deux  Amé- 
riques. Sa  situation  géographique,  qui  la  place  au  centre  des  grandes  voies 
reliant  l'Amérique  du  Nord  à  celle  du  Sud,  la  désigne  pour  jouer  ce  rôle, 
bien  conforme,  du  reste,  à  ses  traditions  qui  la  montrent  accueillante  à  tout 
effort  généreux. 

Les  diplomates,  les  hommes  d'affaires  et  les  personnalités  françaises  et  amé- 
ricaines, à  qui  ce  projet  de  «  Maison  américaine  »  a  été  soumis,  l'ont  accueilli 
avec  sympathie  et  encouragé.  Le  travail  de  propagande  et  de  préparation  se 
poursuit  actuellement  dans  la  presse  des  deux  continents  et  auprès  des  associa- 
tions diverses  de  crédit  ou  de  commerce.  L'idée  est  lancée,  et  elle  mérite  de 
prendre  corps  dès  que  la  conclusion  des  hostilités  permettra  de  songer  aux 
réalisations. 
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En  Thonneur  de 

M.  Enrique  Rodriguez  Larreta. 


Le  Comité  France-Amérique  a  offert,  le  15  octobre  dernier,  en  l'honneur  de 
M.  Enrique  Rodriguez  Larreta,  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  si  noblement  représenté 
la  République  Argentine  auprès  du  Gouvernement  français  et  qui  vifnt  de  retourner  en 
Amérique^  un  dîner  intime  auquel  assistaient,  notamment,  le  Chargé  d'affaires  de  la 
République  Argentine,  M.  Emile  Boutroux  et  M.  Henri  de  Régnier^  de  V Académie  fran- 
çaise, M.  Raphaël- Georges  Lévy,  de  l'Institut,  le  professeur  Pozzi,  de  V  Académie  de  méde- 
cine, M.  Lucien  Villars,  président  de  la  Banque  de  l'Union  Parisienne,  le  commandant 
comte  de  Labry^  M.  de  Ribes-Christofle,  membre-trésorier  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Paris,  etc.,  etc. 

En  levant  son  verre  à  M.  Larreta,  M .  Gabriel  Hanotaux,  président  du  Comité,  a  pro- 
noncé l'allocution  suivante  : 

Mon  cher  Ministre,  mon  cher  ami, 

Je  reprendrai  le  charmant  proverbe  qu'hier  vous  avez  accrédité  parmi  nous  : 
«  Méfiez- vous  de  ces  amis  qui,  au  moment  du  départ,  s'approchent  de  l'étrier!..  » 
Eh  bien  !  nous  sommes  ces  amis  et  nous  venons  nous  pendre  à  l'étrier,  car 
nous  désirerions  tant  vous  retenir  parmi  nous  !  {Très  bien,  très  bien.) 

Qui  donc  a  joui  de  votre  présence  à  Paris,  qui  donc  vous  a  aimé  et  vous  a 
recherché  plus  que  nous?  Puisque,  si  souvent,  nous  avons  entendu  votre 
parole  magnifique,  puisque,  si  souvent,  vous  nous  avez  reçus  dans  cette  belle 
maison  de  la  rue  de  la  Faisanderie  où  Paris  venait  vous  faire  cortège,  qui 
donc  a  joui  de  toutes  ces  faveurs,  sinon  vos  amis  du  Comité  France-Amérique  ? 

Vous  étiez,  parmi  nous,  l'honneur  de  l'esprit  latin,  tout  de  netteté,  de 
noblesse,  de  chaleur  et  d'éclat.  Nous  aimions  à  nous  parer  de  vous.  Nous 
retrouvions  en  vous  ces  autres  traits  distinctifs  de  notre  race  :  la  simplicité,  la 
grâce  et  le  cœur.  A  la  fois  homme  d  action  et  homme  de  pensée,  tous  étiez 
dans  la  tradition  des  Camoëns  et  des  Cervantes,  des  Arioste  et  des  Heredia. 
Vous  parlez  leur  langage.  Conteur  et  poète,  précis  et  épique  à  la  fois,  vous 
avez  les  deux  cordes,  la  corde  de  bronze  et  la  corde  de  soie  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu'à  l'avenir,  dans  la  belle  carrièpe  qui  vous  est  ouverte,  nous  n'entendions 
encore  l'une  et  l'autre  vibrer  sous  vos  doigts.  [Applaudissements.) 

Souvenez-vous,  mon  cher  ami  :  un  jour  que  nous  descendions  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  la  conversation  tomba  sur  la  guerre  balkanique  qui  sévissait 
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alors  et  qui  n'était,  comme  nous  le  sentions  bien  tous,  que  le  prélude  d'une 
autre  guerre  plus  terrible.  Vous  interrompîtes,  tout  d'un  coup,  la  conversation 
et,  élevant  la  main,  vous  voug  écriâtes  :*«  Moi,  je  suis  du  côté  de  Lépante  !  » 
Aujourd'hui,  nous  vous  retrouvons  fidèle  à  vous-m<^me  :  vous  êtes  encore  du 
côté  de  Lépante  !  Vous  êtes  du  côté  de  la  civilisation  lumineuse  contre  !a  bar- 
bare et  sombre  «  culture  »  ;  vous  t*tos  du  côté  d'î  la  justioo,  de  l'idéal,  du  soleil. 
[Applaudissements .) 

Vous  retournez  dans  votre  beau  pays.  Vous  nous  avez  promis  d'être,  là-bas, 
le  fidèle  défenseur  des  «  amitiés  françaises  »  :  nous  comptons  sur  vous.  Car, 
comment  ne  seriez-vous  pas  un  champion  delà  France  en  Amérique,  vous  qui 
êtes  un  iidèle  de  France-Amérique  ?  Dites  bien  à  vos  compatriotes  que  nous  avons 
tous,  ici,  une  confiance  absolue  dans  le  grand  rôle  que  vont  jouer,  prochaine- 
ment, nos  sœurs,  les  Républiques  du  nouveau  continent. 

Vous  me  permettrez  de  vous  rappeler,  mon  cher  ami,  que  nous  avons  colla- 
boré ensemble,  il  y  a  quinze  ans,  à  une  Revue,  la  République  latine  ;  dès  cette 
date,  nous  avions  en  commun  le  sentiment  et  le  pressentiment  que  les  peuples 
latins  allaient  reprendre,  pour  la  défense  et  le  progrès  de  la  civilisation,  le  grand 
rôle  qui  avait  été  le  leur  depuis  des  siècles.  Cette  heure  de  la  latinité  sonne  de 
nouveau.  Hier,  le  chancelier  Bethmann-Hollweg  lui  déclarait  la  guerre.  Aussi- 
tôt, la  Belgique,  la  France,  l'Italie,  le  Portugal  étaient  debout  et  ramassaient  le 
gant.  D'autres  viendront,  car  tous  les  peuples  latins  se  sentent  touchés  I 
Et  nous  savons  quelles  riches  et  fécondes  moissons  de  justice,  de  libération  et 
de  sympathie  viendront  vers  nous  comme  réconfort  et  comme  récompense,  de 
la  part  de  nos  amis  de  l'Amérique  du  Sud. 

Dites-leur  bien,  dites  aux  Latins  du  continent  que  la  France  sait  où  est  leur 
cœur.  Répétez-le,  à  tous,  avec  vos  dons  admirables  de  chaleur  et  de  conviction, 
mon  cher  ami.  Pour  leur  montrer  cet  avenir  commun  qui  s'ouvre  devant 
nous,  nous  ne  pouvions  espérer  un  interprète  plus  exact,  un  prophète  de  plus 
haute  admiration  !  [Applaudissements.) 

. .  Le  garde-voie  qui,  sur  une  de  nos  routes,  arrêta  votre  automobile,  ayant 
lu  votre  nom  sur  le  permis,  s'écria,  en  vous  saluant  :  «  M.  Larreta  1  Paissez  î 
Vous  êtes  la  Gloire  de  don  Ramire  1  »  voilà  un  Français,  digne  de  la  France,  et 
qui  connaît  ses  bons  auteurs  ! 

Et  nous,  nous  vous  disons,  cher  ami,  les  larmes  dans  les  yeux  et  le  cœur 
sur  la  main  tendue  vers  vous  :  «  Partez,  Larreta!  Mais  ne  nous  oubliez  pas  et 
revenez  bientôt.  Car  vou=:  nous  appartenez,  vous  appartenez  à  notre  Gloire  : 
vous  êtes  la  Gloire  de  don  Ramire  \  »  [Vifs  applaudissements.) 
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Le  nitrate  du  Chili 


0) 


De  1884  à  1914,  la  consommation  agricole  du  nitrate  eu  France  est  passéede  bien 

moins  de  100.000  tonnes  à  300.000  tonnes,  et  dans  le  monde  de  400.000  à 
2.200.000  tonnes.  Or,  ce  nitrate  provient  presque  exclusivement  du  Chili.  Depuis  le 
milieu  du  siècle  dernier,  il  a  été  exporté,  en  effet,  des  ports  nitratiers  vers  le  reste  du 
monde,  près  de  50  millions  de  tonnes  de  nitrate  de  soude,  et  on  a  calculé  que,  pen- 
dant les  dernières  années  avant  la  guerre,  la  valeur  de  l'augmentation  des  récoltes 
due  au  nitrate  dépassait  certainement  un  milliard  de  francs  par  an. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idée»  qu'un  député  disait  récemmment  à  la  Chambre  de 
Santiago  :  «  Le  salpêtre  chilien  permet,  depuis  de  longues  année,  de  rester  dans  leur 
pays  à  un  grand  nombre  d'étrangers  qui,  sans  l'accroissement  de  production  agricole 
dû  au  nitrate,  auraient  été  obligés d'émigrer  à  la  recherche  des  grains  qui  manquaient 
chez  eux  » 

Les  gisements  de  nitrate  s'étendent  sur  une  bande  orientée  du  nord  au  sud,  d'une 
étendue  de  sept  à  huit  cents  kilomètres  —  deux  fois  la  distance  de  Châlons  à  Mar- 
seille —  d'une  largeur  ne  dépassant  guère  soixante  kilomètres,  sans  s'éloigner 
jamais  à  plus  de  cent  ni  se  rapprocher  à  moins  de  dix  kilomètres  de  la  côte  du  Chili, 
sous  les  latitudes  de  19  à  26  degrés,  c'est-à-dire  à  la  limite  de  la  zone  tropicale  de 
Thémisphère  Sud.  Que  ce  mot  «  tropical  »  n'évoque  pas,  cependant,  des  visions  de 
forêts  vierges  et  de  larges  fleuves  aux  eaux  tièdes,  car  c'est  au  contraire  une  étendue 
désertique, à  environ  mille  mètres  d'altitude,  d'aspect  alternativement  salin  et  rocail- 
leux, celle  qui  contient  les  gisements  de  la  substance  précieuse.  A  peine  si  les 
silhouettes  de  quelques  tamarugos,  légumineux  au  feuillage  délié,  dénoncent  la  pré- 
sence d'un  peu  d'humidité  souterraine.  C'est  dans  ce  désert  naturel  que  se  trouvent 
parsemées  170  usines,  montées  avec  l'outillage  le  plus  moderne  pour  extraire,  de  la 
gangue  qui  en  contient  de  15  à  30  %  ,  le  nitrate  au  titre  de  95  ou  96  %  qui  est  expédié 
sur  tous  les  marchés  du  monde.  Ces  usines,  avec  les  chemins  de  fer  qui  transportent 
le  nitrate  sur  neuf  points  de  la  côte  de  Chili,  représentent  un  capital  de  750  millions 
de  francs  au  minimum,  fournissent  du  travail  à  plus  de  40.000  ouvriers  et  sont  Tuni- 
que raison  d'être  d'une  population  de  250.000  habitants. 

Bien  que,  au  commencement  de  la  guerre,  l'industrie  du  nitrate  ait  subi  un  arrêt 
et  le  prix  du  nitrate  une  baisse,  la  réaction  due  à  l'énorme  consommation  d'explosifs  (2) 

(1)  Le  nitrate  et  sa  valeur  fertilisante  ont  fait  l'objet  d'une  communication  remarquablement  précise  et 
documentée,  à  la  Semaine  sud-américaine  de  Lyon,  le  4  décembre  1916.  De  cette  étude,  nous  extrayons 
les  passages  ci-de8sous,qui  se  rapportent  à  l'industrie  nitratière  proprement  dite  et  où  se  trouvent  mises  en 
lumière  l'importance  et  les  possibilités  de  développement  considérables  des  exploitations  de  salpêtre  au 
Chili. 

(2)  Un  spécialiste  a  publié  dernièrement  dans  le  Times  le  commentaire  d'un  rapport  du  4'  corps 
d'armée  allemand  et  calculé  que,  en  77  jours,  depuis  le  l^""  juillet  jusqu'à  la  mi-septembre  1916,  la 
dépense  d'explosifs  faite  dans  la  Somme  par  les  deux  armées  ennemies  avait  absorbé  400.000  tonnes  de 
salpêtre  du  Chili,  soit  5.000  tonnes  par  jour. 
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ne  tarda  pas  à  se  produire,  et  actuellement  non  moins  de  140  usines  fonctionnent  à 
plein  rendement.  La  capacité  de  production  de  chacune  de  ces  usines  varie  d«  5.000 
à  100.000  tonnes  par  an  —  la  moyenne  de  production  annuelle  par  usine  en  activité 
ne  dépassant  guère  21.000  tonnes.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que,  depuis  le 
début  de  la  guerre,  ce  sont  surtout  les  grandes  usines  qui  font  l'etfort  principal.  La 
production  totale  pour  les  douze  mois  se  terminant  au  1"  novembre  1910  s'est  élevée 
à  2.940.000  tonnes,  chiffre  le  plus  haut  qui  ait  été  atteint  jusqu'ici.  Malheureuse- 
ment, sur  cette  énorme  quantité  de  nitrate,  dont  le  contenu  en  matière  fertilisante 
serait  suffisant  pour  presque  doabler  la  production  annuelle  de  blé  de  la  France,  à 
peine  environ  le  dixième  y  est  parvenu,  et  ce,  surtout  pour  la  fabrication  de  l'acide 
nitrique  destiné  aux  explosifs. 

Des  chiffres  donnés  plus  haut,  il  s'ensuit  que  la  consommation  annuelle  de  nitrate 
en  France  atteignait  avant  la  guerre  330.000  tonnes  environ,  dont  40.000  pour  les 
industries  chimiques  et  moins  de  300.000  tonnes  pour  l'agriculture  —  la  plus 
grande  partie  étant  utilisée  pour  la  culture  de  la  betterave  sucrière,  qui  n'occupe 
pourtant  que  1  %  de  la  superficie  cultivée  de  la  France.  C'est  dire  que  les  régions  du 
Midi  ne  font  qu'une  consommation  insignifiante  d'azote  agricole,  en  comparaison  des 
régions  du  Nord  de  la  France. 

Cependant,  on  ne  peut  guère  douter  qu'un  emploi  double  de  la  quantité  d'engrais 
chimiques  actuellement  consommés  en  France  —  et  notamment  d'engrais  azotés, 
dont  le  nitrate  du  Chili  est  le  type  —  qui  entraînerait  un  surcroît  de  dépenses  de 
300  millions  seulement,  produirait  par  contre  une  augmentation  de  récoltes  d'au 
moins  20  %,soit  i^sur  six  milliards;  1.200  millions 

Il  semble  donc  que  la  France,  pays  agricole  par  excellence,  devrait  posséder  de 
grands  intérêts  dans  l'industrie  et  le  commerce  du  nitrate.  Or,  il  n'en  est  rien  :  en 
supposant  la  distribution  des  capitaux  proportionnelle  à  celle  des  quotes  de  produc- 
tion dans  l'industrie  du  nitrate,  des  750  millions  antérieurement  cités,  275  millions 
seraient  anglais,  100  millions  allemands,  et  les  125  restants  américains  et  de  natio- 
nalités diverses.  Il  n'y  a  pas  de  capitaux  français  dans  l'industrie  du  nitrate. 

Quant  aux  transports  maritimes,  la  première  place  revient  au  pavillon  anglais,  la 
seconde  au  pavillon  allemand,  qui  transportait  en  1913-1914  près  de  600.000  tonnes 
de  nitrate,  et  la  troisième  seulement  au  pavillon  français  avec  environ  la  moitié  de 
ce  dernier  tonnage. 

Comme  commentaire  de  cette  situation,  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  répéter  ici  ce 
qu'écrivait,  il  y  a  dix  ans,  un  agent  français  du  Ministère  du  Commerce  en  mission 
au  Chili,  M.  Gissot  :  «  En  dehors  de  la  culture,  et  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  géné- 
ral, notre  marine  marchande  et,  parlant,  notre  commerce  devraient  trouver  dans  le 
salpêtre  un  élément  d'activité.  Une  soixantaine  de  voiliers  à  peine  portant  notre 
pavillon  viennent  annuellement  toucher  les  ports  salpélriers.  Les  vapeurs  français 
qui  chargent  le  nitrate  sont  très  rares.  Et,  cependant,  tous  les  navires  venant  au 
Chili  sont  certains  de  trouver  dans  le  transport  du  salpêtre  un  fret  de  retour.  Les 
bateaux  anglais  et  allemands  sillonnent  à  peu  près  seuls  les  eaux  chiliennes,  et  le 
développement  des  flotte*  du  Pacifique  que  couvrent  ces  pavillons  devrait  être  pour 
les  armateurs  français  la  garantie  la  plus  certaine  de  réussite. 

a  De  plus,  les  navires  venant  actuellement  au  Chili  sont  insuflisantspour  assurer  le 
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service  entre  l'Europe  et  ce  pays.  Les  bateaux  français  trouveraient,  tant  au  Havre 
qu'à  La  Palliée  ou  à  Bordeaux,  les  marchandises  nécessaires  à  leur  ohargement 
complet.  Les  craintes  du  retour  à  vide  disparaissent  lorsque  l'on  songe  aux  quantités 
énormes  de  salpêtre  qui  s'exportent  annuellement  et  qui  ne  feront  que  croître  à 

l'avenir,  nécessitant  tous  les  jours  davantage  des  tonnages  disponibles 11  serait 

peut-être  bon  pour  la  marine  marchande  française  de  suivre  l'exemple  des  marines 
concurrentes  et  de  se  lancer  résolument  dans  les  eaux  du  Pacifique,  où  elle  trouvera 
la  meilleure  des  primes  à  sou  encouragement.  Le  commerce  français  sous  toutes  ces 
formes  ne  pourra  qu'y  gagner.  » 

Le  moment  viendra  où  les  conseils  de  M.  Gissot  reprendront  toute  leur  actualité. 
Il  est  même  possible  qu'après  la  guerre,  et  passée  une  période  de  transition,  il  se 
présente,  comme  il  s'en  est  présenté  par  le  passé,  des  occasions  favorables  pour  les 
capitalistes  étrangers  d'acquérir  des  teri-ains  nitraliers  au  Chili.  Ceux  qui  seront  à 
l'aifût  de  ces  occa»ions  feront  de  bonnes  affaires,  ainsi  qu'en  ont  faites  naguère  les 
capitalistes  anglais  et  ceux  d'autres  nationalités.  Pourquoi  des  capitalistes  français 
n'en  profiteraient-ils  pas? 


Une  question  importante,  en  ce  qui  concerne  l'avenir  de  la  consommation  du 
salpêtre  du  Chili  en  France  comme  engrais,  c'est  celle  du  prix  auquel  il  peut  être  livré 
à  l'agriculture.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin,  nous  nous  permettrons  seulement  de  présenter  quelques  observations  de  mise 
au  point 

La  première  remarque  à  faire,  quant  à  l'industrie  dans  son  ensemble,  est  que  le 
nombre  d'usines  est  excessif  par  rapport  au  volume  total  de  la  production.  Il  est 
démontré  qu'une  usine  à  nitrate  n'atteint  son  maximum  de  rendement  qu'à  partir 
d'une  capacité  de  production  de  50.000  tonnes  par  an.  La  moyenne,  nous  l'avons  vu, 
est  au-dessous  de  la  moitié  de  ce  chiffre.  Ce  fait  a,  du  reste,  été  brillamment 
démontré,  depuis  la  guerre,  par  la  plus  vaste  des  entreprises  nitratières,  la  com- 
pagnie chilienne  d'Antofagasta,  qui  produit  actuellement  276.000  tonnes  de  nitrate 
par  an.  En  effet,  le  prix  de  revient  actuel  dans  ses  usines,  dont  la  plus  grande  atteint 
le  chiffre  de  65.000  tonnes  par  an,  est  presque  de  2o  %  au-dessous  de  la  moyenne 
générale.  On  est  donc  en  droit  de  dire  qu'une  concentration  de  l'industrie  du  nitrate, 
basée  sur  le  principe  de  l'élimination  des  unités  de  capacité  insuffisante,  aurait  déjà 
pour  conséquence  une  diminution  sensible  delà  moyenne  du  prix  de  revient  général 
aux  usines. 

D'autre  part,  c'est  une  prévision  extrêmement  modérée  de  chiffrer  à  20  %  la  réduc- 
tion possible,  et  même  probable,  du  prix  de  revient  aux  usines,  par  l'amélioration 
des  procédés  industriels  et  techniques. 

En  troisième  lieu,  le  droit  d'exportation  dont  est  frappé  le  nitrate  peut  être  modifié 
au  gré  des  lois  chiliennes,  au  moment  et  dans  les  proportions  qui  seraient  requises 
par  la  nécessité  (qui,  en  cas  de  lutte  commerciale,  primerait  toutes  les  autres  consi- 
dérations) de  faire  face  à  la  concurrence. 

Enfin,  l'organisation  —  si  défectueuse,  qu'elle  mérite  plutôt  d'être  appelée  un 
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manque  d'organisation  —  du  commerce  du  nitrate  offre  aussi  une  marge  d'économie 
sur  le  prix  de  revient  en  Europe,  par  l'élimination,  ou  pour  mieux  dire  par  leur 
réduction  au  minimum  indispensable,  de  bien  des  intermédiaires  qui  font  payer  leur 
intervention  par  des  commissions  variables.  Une  réduction  de  2  %  de  ce  che- 
pourrait  être  facilement  atteinte  par  une  concentration  du  commerce  —  ou  centralif 
sation  des  ventes  —  parallèle  à  celle  de  l'industrie.  Les  producteurs  de  nitrate 
peuvent  également  se  faire  leurs  propres  affréteurs  et  assureurs  et  réaliser  ainsi  une 
réduction  du  prix  de  revient  du  salpêtre  transporté  en  Europe  d'au  moins  3  %  . 

En  tenant  compte  de  ces  chiffres,  on  peut  aisément  calculer  que  la  tonne  de 
nitrate  (à  9.*>  %  ,  155  kilos  d'azote),  en  sacs  et  rendue  dans  un  port  français,  au  lieu  du 
prix  normal  de  200  francs  payé  avant  la  guerre,  reviendrait  à  moins  de  120  francs 


Il  reste  un  dernier  point  à  préciser.  On  répète  de  divers  côtés  que  le  salpêtre  du 
Chili  sera  épuisé  en  1923.  La  mention  que  l'on  fait  de  cette  date  si  précise  provient 
d'une  erreur  d'interprétation  des  déductions  d'un  rapport  rédigé  e»  1902  par  le  Direc- 
teur des  douanes  du  Chili,  et  dans  lequel  il  n'était  fait  état  que  des  reconnaissances 
pratiquées  dans  certaines  étendues  de  gisements  jusqu'à  l'année  1900.  Or,  de  nou- 
velles reconnaissances  ont  été  exécutées  de  1908  à  1911,  qui  établissent  1  existence 
de  plus  de  200  raillions  de  tonnes  de  nitrate  industriellement  exploitables. Ce  volume 
suffirait  donc  à  la  consommation  mondiale  pendant  70  ans  encore,  c'est-à-dire 
presque  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  au  taux  aimuel  de  3  millions  de  tonnes  qui  n'a  pas 
encore  été  atteint,  et  pendant  50  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1966,  en  supposant  une 
augmentation  de  consommation  annuelle  de  53.000  tonnes,  comme  par  le  passé. 

Mais  ces  prévisions  ne  se  rapportent  qu'au  contenu  des  terrains  où  des  sondages 
ont  démontré  la  présence  du  nitrate.  Or,  celui  ci  étant  recouvert  d'une  croûte  saline, 
épaisse  souvent  de  plusieurs  mètres,  et  l'étendue  des  pampas  composées  de  cette 
croule  étant  immense,  aucun  des  experts  et  spécialistes  qui  ont  étudié  la  question  et 
en  jugent  d'après  les  conditions  locales  ne  met  en  doute  qu'une  grande  partie  de  ces 
pampas  recèle  d'autres  gisements  de  salpêtre  dont  la  contenance  pourrait  bien  être 
quatre  ou  cinq  fois  supérieure  à  ceux  en  exploitation  et  concédés. 

On  voit  donc  que,  s'il  peut  être  très  intéressant  pour  le  Chili,  afin  d'établir  sur  des 
bases  connues  ses  projets  financiers  d'avenir,  de  pousser  l'exploration  de  ses  terrains 
nitratiers  jusqu'à  la  reconnaissance  complète  de  cette  richesse  naturelle,  il  n'y  a 
aucunement  lieu  pour  les  pays  consommateurs  de  se  préocuper  de  l'épuisement 
plus  ou  moins  prochain  de  la  substance  axotée  qui  reste  jusqu'ici  la  plus  précieuse 
de  celles  que  le  sol  fournit  à  l'agriculture. 

Albjandro  Bertrand. 

Inspecteur  du  Gouvernement  chilien 

pour  les  services  du  nitrate  de  soude 

en  Europe. 
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La  vie  politique  et  internationale. 


République  Argentine. 

Le  nouveau  Président  Hipolilo  Yrigoyen.  —  Le  nouveau  président  de  la  République 
Argentine,  D""  Hipolilo  Yrigoyen,  a  pris  possession  de  son  mandat  le  12  octobre  1916. 

En  raison  des  événements  qui  passent  au  premier  plan  de  nos  préoccupations,  cette 
élection  est  demeurée  presque  inaperçue.  Elle  est  cependant  une  date  mémorable 
dans  l'histoire  de  l'Argentine. 

Don  Hipolito  Yrigoyen  est  une  de  ces  grandes  figures  dont  la  jeune  démocratie  de 
laPlata  a  le  droit  de  s'enorgueillir.  Son  nom  vient  s'ajouter  à  la  lignée  illustre  de» 
Rivadavia,  des  Sarmiento,  des  Carlos  Pellegiini,  des  Roque  Saenz  Peùa, 

Avant  d'être  appelé  à  la  plus  haute  magistrature  de  l'Etat,  le  D""  Yrigoyen  jouissait 
d'une  réputation  et  d'une  estime  générale,  son  nom  et  sa  vie  inspiraient  une  sorte  de 
respect  mystique. 

Chef  d'an  parti  excessivement  puissant  dont  les  manifestations  furent  souvent  vio- 
lentes, on  ne  le  voyait  jamais. 

Dans  ces  pays  d'extériorisation  à  outrance  de  tous  les  actes  de  la  vie,  Yrigoyen  au 
contraire  s'obstinait  à  vivre  en  quelque  sorte  en  reclus,  au  milieu  d'objets  et  de  sou- 
venirs chers.  S'adonnant  à  de  profondes  études  de  sociologie,  il  dirigeait  son  parti 
adroitement,  sans  hésitation  ni  défaillance,  vers  le  triomphe  définitif.  Il  était 
l'Éminence  occulte,  avec  laquelle  les  pouvoirs  publics  devaient  compter,  dont  tous 
les  hommes  politiques,  ses  adversaires  mêmes, nemanquaient  pas  de  prendre  l'avis  et 
de  suivre  —  quelquefois  malgré  eux  —  les  conseils. 

Ses  disciples  le  surnommèrent  El  Monje,  «  le  moine  ».  Ce  titre  n'est  pas  une  vague 
comparaison.  C'est  en  effet  avec  une  ardeur  inlassable  et  un  esprit  de  suite  sans  arrêt, 
avec  une  sorte  de  religieuse  inspiration  qu'il  constitua,  régénéra,  organisa  et  lit  triom- 
pher le  parti  radical,  créé  par  le  grand  patriote  Leandro  Alem,  dont  il  est  le  neveu,  le 
disciple  et  aussi  la  vivante  image.  Son  élévation  à  la  Présidence  de  la  nation  est 
donc  un  glorieux  hommage  au  culte  du  tribun. 

Puisque  nous  venons  d'écrire  le  mot  parti  radical  à  l'occasion  de  cette  élection,  il 
est  indispensable  de  donner  quelques  éclaircissements  sur  ce  «  parti  »  en  Argentine, 
ne  fût-ce  que  pour  éviter  certaines  confusions  faciles  et  pardonnables  avec  le  parti 
synonyme  du  Parlement  français. 

Le  parti  radical  argentin  doit  son  nom  à  son  programme,  qui  exposait  comme  but 
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principal  et  unique  de  toute  sa  politique  de  mettre  fin  radicalement  à  tous  les  erre- 
ments d'un  gouvernement  de  désordre,  de  concussion  et  de  gaspillage, qui  menaçait 
de  conduire  le  pays  à  sa  perte. 

Il  fut  constitué  à  une  heure  décisive  entre  toutes  dans  l'histoire  de  l'Argentine,  Des 
insurrections,  des  coups  de  mai»  organisés  par  des  factions  électorales,  non  seulement 
troublaient  fréquemment  l'ordre  intérieur,  cequi|était  déplorable,  mais  attiraient  un 
véritable  discrédit  sur  tout  le  pays,  ce  qui  était  beaucoup  plus  dangereux  pour  l'avenir. 

Un  gouvernement  impopulaire  se  maintenait  au  pouvoir  par  l'arbitraire  et  la  con- 
cussion, menant  le  pays  à  la  banqueroute,  menaçant  de  ruiner  à  tout  jamais  son 
crédit  à  l'extérieur. 

Un  mouvementde  réaction  se  produisit.  Les  chefs  delà  plupart  des  partisen  prirent 
la  direction.  Les  libéraux  et  les  catholiques,  la  minorité  socialiste  aussi  bien  que  les 
puissants  agrariens unirent  leurs  aspirations  en  unprogrammeunique,  s'organisèreni 
pour  une  action  identique  et  simultanée,  celle  de  supprimer  radicalement  les  mauvais 
bergers  et  d'instaurer  un  régime  sain. 

A  cette  œuvre  de  régénération  nationale  il  fallait  un  tribun  de  grande  allure.  Ce  fut 
Leandro  Alem.  Il  se  trouva  que  c'était  un  apôtre. 

Tous  ceux  qui  un  jour  l'entendirent  — et  je  suis  de  ceux-là  — conviendront  que 
cette  appellation  mystique  n'a  rien  d  exagéré. 

Au  physique  d'abord  :  de  haute  stature,  maigre,  la  face  creuse  et  pâle  illuminée 
seulement  par  l'éclat  des  yeux  extrêmement  brillants,  la  barbe  toute  blanche  et  très 
longue  s'étalant  sur  la  poitrine,  les  cheveux  auvent,  Leandro  Alem  évoquait  les  puis- 
sants entraîneurs  d'hommes  qui  aux  premières  heures  de  l'ère  chrétienne,  des  lacs  de 
Palestine  aux  collines  de  Rome,  chassèrent  les  marchands  des  temples,  en  dictant  les 
lois  de  la  vertu  civique. 

Au  moral,  plus  encore,  il  mérita  ce  titre  d'apôtre. 

Leandro  Alem  fut  le  «  Pur  »  au  sens  politique  du  mot,  l'Intègre,  l'Irréductible.  Ou 
a  donné  ces  épithètes  àPériclès,  à  Caton,  à  Robespierre.  Toutes  les  heures  troubles  de 
toutes  les  histoires  ont  vu  apparaître  de  ces  grandes  figures  de  régénérateurs  qui,  pour 
réprimer  les  abus  et  conduire  leurs  réformes  au  triomphe,  doivent  exercer  sur  eux- 
mêmes  le  puissant  empire  qui  leur  permet  d'être  à  la  fois  le  chef  et  l'exemple. 

Tout  le  peuple,  toute  l'élite  intellectuelle  de  la  nation  se  rendit  à  l'appel  chaleu- 
reux d'Alem  et  se  groupa  autour  de  lui. 

Le  gouvernement  eut  peur.  La  camarilla  militaire  sur  laquelle  il  s'appuyait  opéra 
un  mouvement  de  provocation.  Alem,  inculpé  de  complot  contre  la  sûreté  de  1  Etat, 
fut  arrêté,  condamné  à  l'exil  et  déporté  avec  ses  principaux  disciples  aux  bagnes  de 
la  Terre  de  Feu. 

Sans  perdre  le  courage,  ni  l'espoir,  il  y  demeura  de  longues  années. 

Le  président  Quintana,dontle  trop  court  passage  à  la  Maison-Rose  ne  put  permettre 
la  réalisation  des  sages  mesures  que  le  pays  attendait  de  sa  fermeté  et  de  sa  grandeur 
d'âme,  signa  quelque  temps  avant  de  mourir  la  grâce  des  exilés. 

Leur  retour  à  Buenos- Aires  donna  lieu  à  une  manifestation  grandiose  et  émouvante 
entre  toutes.  La  population  tout  entière  de  la  capitale  se  pressait  le  long  des  avenues 
depuis  le  port  jusqu'à  la  Place  de  Mai. 

Un  cortège,  où  se  comptaient  par  centaines  les  drapeaux  de  tous  les  clubs,  de  tous 
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les  partis,  de  toutes  les  paroisses  (à  Buenos-Aircs  les  districts  électoraux  sont  cons- 
titués par  paroisses^  se  forma. 

Entourés  d'une  jeunesse  délirante  d'enthousiasme  les  exilés,  coiffés  de  bérets 
blancs,  traversèrent  la  ville  qui  avait  revêtu  pour  les  recevoir  sa  parure  des  jours  de 
fête. 

Cette  entrée  triomphale  n'était  qu'une  modeste  compensation  aux  souffrances  long- 
temps endurées.  Leando  Alem  mourut  sans  voir  le  succès  de  la  cause  à  laquelle  il 
avait  consacré  sa  vie. 

Son  corps  repose  maintenant  dans  le  cimetière  des  grands  hommes  de  l'Argentine, 
la  Recoleta.  Devant  le  monument  érigé  à  sa  mémoire,  chaque  année,  à  la  date  anni- 
versaire de  sa  mort,  la  jeunesse  argentine  se  réunit  pour  déposer  des  couronnes.  En 
des  discours  vibrants  elle  commémore  son  souvenir  en  même  temps  qu'elle  poursuit 
son  idéal  et  accomplit  son  œuvre. 

C'est  en  cette  occasion  que,  plusieurs  années  de  suite,  il  me  fut  permis  d'entendre 
Hipolito  Yrigoyen.  Un  auditoire  recueilli  l'écoutait  avec  un  religieux  respect.  A  la  défé- 
rence, à  l'empressement  —  j'allais  dire  à  l'admiration  —  de  ceux  qui  l'entouraient,  il 
était  facile  de  comprendre  que  chacun  reconnaissait  le  descendant  du  grand  tribun 
et  le  chef  de  demain. 

Un  adage  latin  dit  :  Talis  pater,  talis  filius.  En  l'occurrence,  les  faits  eonfirment  une 
fois  de  plus  la  sagesse  des  proverbes.  Hipolito  Yrigoyen  est  digne  de  son  grand 
ancêtre.  Fait  presque  sans  précédent  dans  l'histoire  politique  des  peuples,  le  nouveau 
Président  n'a  jamais  occupé,  avant  son  élection,  de  fonction  publique.  Ardemment 
sollicité,  élu  malgré  lui,  il  n'accepta  jamais  d'être  député,  sénateur,  ni  ministre. 

Toujours  à  l'écart  de  la  vie  sociale,  il  n'allait  jamais  au  théâtre,  aux  courses,  aux 
meetings  où  se  condense  en  Amérique  latine  toutes  les  manifestations  extérieures:  il 
s'obstinait  à  demeurer  enclos  en  sa  a  tour  d'ivoire  »,  où  quelques  rares  amis  étaient 
admis.  Cette  solitude  volontaire  lui  permit  de  juger,  à  l'abri  de  toute  influence 
réflexe,  les  événements  et  les  hommes.  Elle  lui  permit  aussi  de  concevoir  un  pro- 
gramme d'action  conforme  au  tempérament  national  et  à  ses  exigences. 

De  la  profonde  connaissance  de  son  temps  et  de  ses  compatriotes  il  apprit  que  le 
remède  à  toutes  les  morbidités  politiques  dont  souffrait  la  nation  argentine,  c'était 
la  «  purification  »  du  suffrage.  Le  suffrage  libre  et  honnête  permettant  à  la  conscience 
nationale  de  se  manifester  dignement,  intégralement,  volontairement  :  c'était  le 
salut  de  la  République. 

Dans  l'ombre  de  sa  retraite,  il  inspira  le  grand  président  Roque  Saenz-Pena.  Il  colla- 
bora avec  lui  lorsqu'il  présenta  au  Congrès  National  la  loi  électorale  comportant  le 
vote  secret  et  obligatoire. 

La  Consîtitution  argentine  prévoit  que,  si  le  Président  en  fonctions  vient  à  mourir 
avant  l'expiration  de  son  mandat,  le  Président  du  Sénat,  qui  est  de  fait  le  vice-prési- 
dent de  la  nation,  exerce  le  pouvoir  jusqu'à  la  fin  de  la  période  septennale,  sans  qu'il 
soit  procédé  à  de  nouvelles  élctions. 

A  la  mort  du  D'  Roque  Saenz-Pena,  la  présidence  effective  passa  aux  mains  de  Don 
Yictorino  de  la  Plaza.  Ce  ne  fut  qu'à  l'expiration  de  la  période  légale  que  put  avoir 
lieu  la  consultation  nationale  basée  sur  le  nouveau  système  électoral. 


LA  NEUTRALITE  DU  CHILI  321 


Hipolito  Yrigoyen  sortit  à  ce  moment  de  l'ombre  et  appela  ses  partisans  aux  urnes. 
Plus  d'un  demi-million  de  voix  se  portèrent  librement  sur  son  nom. 

La  République  Argentine  qui,  économiquement,  financièrement,  intellectuellement 
aussi,  s'était  déjà  placée  au  rang  des  nations  les  plus  policées  du  monde,  souffrait 
encore  des  défauts  inhérents  à  tous  les  peuples  jeunes  qui  doivent  subir  le  long  et 
parfois  douloureux  apprentissage  de  la  vie  politique.  Saenz-Pena  et  Yrigoyen  ont 
réalisé  le  «  chef-d'œuvre  a  qui  lui  manquait  encore. 

La  popularité  du  nouveau  Président  ne  connaît  pas  de  bornes.  Son  prestige  est 
accru  de  sa  grande  simplicité,  de  son  isolement,  de  son  désintéressement.  Comme  il 
renonça  jadis  à  son  traitement  de  professeur  d'histoire  à  l'École  Normale,  en  montant 
au  pouvoir,  il  renonça  aux  deux  millions  de  francs  de  la  liste  civile. 

Quelle  sera  sa  politique  ^  C'est  là  —  croyons-nous  —  une  question  politique  à  poser. 
Le  parti  radical  n'a  jamais  eu  de  principe,  ni  de  programme  essentiellement  distinct 
de  ceux  des  autres  partis.  Sa  thèse  ne  fut  que  morale. 

«  Une  politique  digne,  intègre,  saine  »  :  telle  est  la  synthèse  de  sa  doctrine. 

D'aucuns  trouveront  ces  épithètes  paradoxales  et  utopiques,  appliquées  à  matière 
politique  et  plus  encore  à  la  politique  des  pays  sud-américains  sur  lesquels  l'igno- 
rance et  la  légende  ont  jeté  une  suspicion  souvent  injuste. 

Le  Président  Hipolito  Yrigoyen  est  le  vivant  exemple  de  la  doctrine  de  son  parti. 
Tout  permet  d'augurer  qu'il  n'aura  d'autre  programme  que  de  conduire  son  pays 
vers  sa  glorieuse  destinée. 

Georges  Lafond, 
Chargé  de  mission  en  Amérique  du  Sud. 


Chili. 

La  Neutralité  du  Chili.  —  Lorsqu'au  mois  d'août  19i4  la  guerre  éclata,  le  Chili  dut 
dès  le  début  prêter  une  attention  toute  particulière  aux  mesures  qui  s'imposaient  à 
lui,  en  sa  qualité  de  nation  neutre.  Le  Chili  se  trouve  en  effet  au  carrefour  des  routes 
commerciales  qui,  en  réunissant  les  différents  points  du  globe,  longent  ses  côtes  ou 
empruntent  le  détroit  de  Magellan  pour  passer  d'un  océan  dans  l'autre.  Cette  situation 
spéciale  devait  amener  les  belligérants  à  étendre  leurs  opérations  de  guerre  à  ces 
parages,  pour  gêner  le  commerce  de  leurs  adversaires,  et  en  effet,  dans  les  quatre 
premiers  mois  de  la  guerre,  le  sud  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique  fut  le  théâtre  de 
luttes  importantes. 

Le  Chili  était  dans  de  mauvaises  conditions  pour  satisfaire  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  de  puissance  neutre.  L'énorme  étendue  de  ses  côtes,  qui  dépasse 
15.000  kilomètres,  les  innombrables  repaires  qu'offrent  aux  navires  les  canaux  du 
sud  du  territoire,  la  distance  à  laquelle  se  trouvent  despossessions  telles  que  les  îles 
de  Pâques  et  de  Juan  Fernandez,  sans  moyens  rapides  ni  faciles  de  communication, 
ainsi  que  le  défaut  de  matériel  nécessaire  à  une  surveillance  stricte  des  côtes,  sont 
autant  de  difficultés  qui  rendaient  presque  insurmontable  la  tâche  du  gouvernement. 

La  presse  anglaise  et  française  mit  en  doute  plusieurs  fois  ces  difficultés  et  la  bonne 
foi  du  gouvernement  chilien,  formulant  à  maintes  reprises  contre  lui  les  plaintes 
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suivantes  :  des  officiers  chiliens  auraient  collaboré  à  la  Gaceta  mililar  qui  leur 
paraissait  être  une  publication  de  l'armée  nationale;  les  autorités  permettaient  que 
des  bateaux  précédemment  internés  ravitaillent  l'escadre  allemande;  le  gouverne- 
ment chilien  ne  déployait  pas  une  assez  grande  vigilance  pour  supprimer  les  instal- 
lations de  T.  S.  F.,  qui  de  la  côte  communiquaient  avec  les  navires  allemands;  les 
autorités  chiliennes  avaient  laissé  s'approvisionner  de  charbon  et  de  vivres,  en 
contravention  aux  règlements  internationaux,  certains  navires  de  guerre  allemands; 
le  gouvernement  chilien  n'avait  pas  usé  de  la  force  pour  interner  ou  expulser  l'escadre 
allemande,  qui  avait  violé  la  neutralité  aux  îles  de  Pâques  et  de  Juan  Fernandez. 

Tous  ces  griefs  ont  reçu  une  explication  satisfaisante,  comme  la  presse  alliée  elle- 
même  l'a  reconnu.  Les  Chiliens  sont  particulièrement  reconnaissants  des  efforts 
qu'ils  ont  faits  pour  rétablir  la  vérité  à  MM.  Eugenio  Garzôn,  Ernest  Martinenche  et 
René  Gorichon,  directeur  du  journal  français  la  Patrie  de  Santiago,  qui  exposa  dans 
la  presse  française  les  véritables  sentiments  des  Chiliens  et  la  portée  réelle  de  tous 
ces  faits.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  l'œuvre  de  M.  G.  Silva  Vildosola,  qui  a 
contribué  par  ses  écrits  et  ses  conférences  à  faire  connaître  la  France  au  Chili  et  le 
Chili  à  la  France. 

Ainsi  ont  été  prouvées  les  sympathies  des  Chiliens  pour  leurs  frères  latins  de  la 
grande  nation  française.  Elles  se  sont  d'ailleurs  manifestées  de  diverses  manières  :  à 
l'occasion  du  départ  des  mobilisés  français  de  Santiago  et  de  Valparaiso,  par  le  succès 
des  quêtes  en  faveur  des  Croix-Rouge  alliées,  et  principalement  au  cours  de  la  séance 
organisée  parle  Comité  France-Amérique  de  Santiago,  où  des  discours  ont  été  pro- 
noncés par  les  principales  personnalités  du  pays,  montrant  que  les  Chiliens  sont  de 
cœur  avec  les  nations  qui  se  battent  pour  la  liberté  du  monde,  et  tout  particulière- 
ment la  France,  à  laquelle  les  Chiliens  ont  voulu  prouver  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance  en  établissant  à  Paris  un  hôpital  franco-chilien. 

Le  gouvernement  anglais,  après  l'avoir  fait  dans  des  communications  directes  au 
gouvernement  chilien,  a  tenu  à  reconnaître  publiquement  sa  satisfaction  pour  la 
façon  dont  le  Chili  avait  su  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  neutre. 

A  cet  effet,  il  communiquait  à  la  presse  de  Londres,  vers  la  fin  du  mois  de  novembre 
1914,  la  note  suivante  :  «  Des  déclarations  ont  paru  dernièrement  dans  la  presse  de 
Londres,  en  ce  sens  que  le  Chili  aurait  failli  à  l'observation  des  lois  de  la  neutralité. 
Ces  déclarations  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  faits,  et  elles  ne  représentent  sous 
aucune  forme  l'opinion  du  gouvernement  de  S.  M.  Britannique.  » 

D'autre  part,  le  ministre  des  Affaires  étrangères  de  France  déclara  au  ministre  du 
Chili,  à  Bordeaux,  qu'il  n'attribuait  aucune  importance  aux  incidents  dont  la  presse 
se  plaignait,  sauf  pour  le  cas  du  voilier  Valentine  dont  le  chargement  avait  été  saisi 
par  l'escadre  allemande  dans  les  eaux  territoriales  chiliennes. 

Le  jurisconsulte  chilien,  M.  Alvarez,  a  publié  sur  cette  question  un  livre  intitulé  : 
La  Grande  Guerre  européenne  et  la  neutralité  du  Chili  (1),  où  il  fait  l'historique  de 
tous  les  cas  qui  ont  intéressé  la  neutralité  du  Chili,  en  les  accompagnant  d'obser- 
vations sur  les  réformes  qui  s'imposent  au  Droit  international  aujourd'hui  en  vigueur 
et  sur  les  mesures  prises  par  le  Chili  en  face  de  la  conflagration  européenne. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  le  Chili,  bien  qu'il  n'eût  pas  ratifié  les  décisions  de  la 

(1)  La  Grande  Guen-e  européenne  et  la  Neutralité  du  Chili,  par  A.  Alvarez,  Pédone,  éditeur,  1916. 
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seconde  Conférence  de  La  Haye,  ni  adhéré  à  la  Conférence  navale  de  Londres,  décida 
d'appliquer  les  règlements  adoptés  par  ces  deux  assemblées. 

C'est  ainsi  que  fut  précisée  l'étendue  des  eaux  juridictionnelles  chiliennes;  les 
navires  de  commerce  belligérants  furent  convoyés  d'un  port  de  la  République  à  un 
autre  afin  d'éviter  la  paralysie  des  échanges  commerciaux. 

Le  gouvernement  chilien  présenta  à  la  Conférence  panaraéricainc,  qui  se  réunit 
à  Washington  en  janvier  1915,  une  série  de  mesures  qu'il  avait  édictées  au  Chili  dès 
le  14  décembre  1914  et  dont  il  demandait  l'adoption  par  tous  les  pays,  afin  de  les 
rendre  réellement  efficaces.  Entre  autres,  il  proposait  qu'il  ne  fût  plus  permis  aux 
navires  belligérants  de  prendre  la  cargaison  de  charbon  nécessaire  pour  atteindre  le 
port  national  le  plus  proche,  comme  le  stipule  larticle  19  de  la  Convention  de  La  Haye, 
car,  par  suite  de  la  distance  où  se  trouvent  les  pays  de  l'Amérique,  celte  clause  a 
pour  effet  de  favoriser  les  opérations  de  guerre  de  ces  navires.  Le  Chili  proposait  qu'il 
ne  leur  fût  accordé  que  la  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  gagner  a  le  premier 
port,  possédant  un  dépôt  de  charbon,  de  la  nation  A'oisine  de  celle  où  se  sera  effectuée 
la  remise  du  combustible  *. 

Ces  mesures  furent  prises  ou  proposées  après  une  série  de  faits  qui  induisirent  en 
erreur  l'opinion  publique  des  pays  alliés  sur  les  véritables  sentiments  des  Chiliens  et 
dont  il  semble  intéressant  de  rétablir  la  véritable  portée. 

L'affaire  de  la  Gaceta  militar  fut  réduite  à  néant,  quand  il  apparut  que  cette  Revue 
était  un  organe  officiel  de  propagande  allemande,  qu'aucun  Chilien  n'y  collaborait  et 
que  ce  titre  ne  lui  avait  été  donné  par  ses  rédacteurs  que  pour  induire  en  erreur 
lopinion,  en  profitant  de  l'entière  liberté  que  les  lois  chiliennes  accordent  à  la  presse. 

La  première  violation  de  la  neutralité  par  l'escadre  allemande  fut  constituée  par  le 
séjour  d'une  division  de  sept  navires_,  dont  le  Schamhorst,  le  Gneisenauei  leDresden^ 
dans  une  baie  de  lile  de  Mas  Afuera. 

Cette  division  passa  là  sept  jours  à  transborder  des  vivres  et  du  charbon  des  navires 
Valentine,  français,  Hélicon,  norvégien,  et  Sacramento,  américain,  qui  y  étaient 
retenus  en  qualité  de  prises.  Le  gouvernement  du  Chili  ne  fut  informé  qu'après  coni> 
de  cette  violation,  par  suite  de  la  lenteur  et  de  l'irrégularité  des  communications 
avec  cette  ile  lointaine  et  presque  déserte.  Après  avoir  fait  une  enquête,  le  gouver- 
nement chilien  adressa,  le  13  décembre  1914,  au  gouvernement  allemand  une  éner- 
gique protestation  contre  cette  flagrante  contravention  aux  lois  de  la  guerre,  insis- 
tant sur  ce  fait  qu'il  rendait  responsables  «  de  toutes  les  conséquences  qui  découlent 
de  ces  actes  »  les  auteurs  de  la  violation. 

Le  gouvernement  chilien  eut  de  même  à  protester  contre  une  violation  de  la  neutra- 
lité effectuée  par  une  escadre  allemande  de  douze  unités  à  l'ile  de  Pâques,  où  elle- 
avait  séjourné  pendant  cinq  jours,  en  prenant  des  provisions  au  delà  des  quantités 
prescrites  par  les  règlements  internationaux. 

Une  troisième  violation  de  la  neutralité  fut  constituée  par  le  séjour  trop  prolongé  du 
croiseur  allemand  Dresden  dans  l'ile  de  Juan  Femandez,  où  il  refusa  d'obéir  à  l'ordre 
d'internement  prononcé  contre  lui  par  l'autorité  maritime.  Le  14  mars  1915,  une 
escadre  anglaise  arrivée  dans  l'ile  coula  après  un  court  combat  le  navire  allemand. 

Cette  affaire  donna  lieu  à  une  double  protestation  du  gouvernement  chilien,  qui 
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rendait  le  gouvernement  allemand  responsable  du  séjour,  dépassant  vingt-quatre 
heures,  fait  par  le  Dresden  dans  les  eaux  chiliennes  et  de  sa  désobéissance  à  l'ordre 
d'internement,  et  qui  protestait  en  même  temps  auprès  du  gouvernement  britan- 
nique contre  l'attaque  d'un  navire  belligérant  dans  les  eaux  territoriales  chiliennes. 
Dans  la  note  qu'il  adressait  à  Berlin,  le  gouvernement  chilien  faisait  ressortir  le 
caractère  plus  grave  de  cette  violation,  parce  que  c'était  la  seconde  fois  que  l'Ile  de 
Juan  Fernandez  était  le  théâtre  d'une  semblable  infraction  aux  lois  de  la  guerre. 
L'équipage  du  Dresden,  qui  s'était  réfugié  à  terre,  futinterné  malgré  les  protestations 
du  gouvernement  allemand. 

Au  mois  de  décembre  1914,  le  croiseur  allemand  Priyiz  Eitel  Friedrich  fit  un  séjour 
de  huit  jours  à  l'île  de  Pâques,  acte  par  lequel  il  violait  la  neutralité  du  Chili. 

Le  gouvernement  chilien  présenta  à  ce  sujet  une  très  vigoureuse  protestation  au 
gouvernement  allemand,  lui  reprochant  d'avoir  profité  de  la  grande  distance  qui 
sépare  cette  île  du  continent  et  soulignant  le  fait  «  que  tous  ces  actes  avaient  été 
réalisés  au  mépris  absolu  de  l'autorité  maritime  résidant  dans  l'île  ». 

A  cette  série  de  notes  du  gouvernement  chilien,  le  gouvernement  allemand  répondit 
par  une  communication  faite  le  23  juin  1913  au  ministre  du  Chili  à  Berlin.  Dans  ce 
document,  le  gouvernement  impérial  se  réservait  de  présenter  des  excuses  seulement 
après  avoir  reçu  des  informations,  soit  des  chefs  de  son  escadre,  soit  de  son  ministre 
à  Santiago.  Il  admettait  la  véracité  de  certains  faits  exposés  dans  la  note  chilienne, 
mais  il  ne  considérait  pas  qu'ils  pussent  constituer  une  violation  de  la  neutralité. 

Cette  note,  où  le  sous-secrétaire  d'Etat  allemand  attribue  si  peu  de  valeur  à  la 
parole  du  Gouvernement  chilien,  doit  être  rapprochée  de  la  réponse  que  fit,  le 
30  mars  1915,  à  la  note  chilienne  au  sujet  du  Dresden  1«  gouvernement  de  S.  M.  Bri- 
tannique. Sir  Edv^ard  Grey  donnait  satisfaction  au  gouvernement  chilien,  bien  qu'il 
n'eût  encore  reçu  aucune  communication  de  l'autorité  maritime  anglaise  à  ce  sujet, 
et  reconnaissait  par  conséquent,  sans  autres  preuves,  le  bien  fondé  des  observations 
présentées  par  le  Chili. 

Le  gouvernement  chilien  eut  encore  à  intervenir  contreles  navires  delà  compagnie 
Kosmos  qui  entretenait  avec  le  Chili,  avant  la  guerre,  des  relations  très  importantes. 
L'ordre  d'internement  fut  lancé  contre  plusieurs  de  ses  navires  et  a  été  maintenu 
pour  cinq  d'entre  eux.  Il  fut  établi,  en  eifet,  que  ces  navires  avaient  aidé  l'escadre 
allemande  en  la  ravitaillant  en  charbon  et  en  vivres  pris  dans  les  ports  chiliens. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  navires  allemands  ancrés  dans  les  ports  de  la  République. 
La  plupart  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  au  début  de  la  guerre  ne  les  ont  pas  quittés, 
par  crainte  d'être  capturés.  Nous  aurons  à  y  revenir  au  sujet  de  la  crise  des  frets. 

Il  apparaît  donc  que  la  conduite  du  gouvernement  chilien  a  toujours  été  conforme 
à  ses  devoirs,  et  que  les  infractions  à  la  neutralité  que  l'on  a  à  regretter  n'ont  nulle- 
ment été  ni  favorisées  ni  tolérées  par  lui,  comme  l'apparence  des  faits  l'avait  un 
instant  laissé  croire  dans  la  presse  alliée.  D'ailleurs,  les  déclarations  des  gouverne- 
ments anglais  et  français  suffiraient  à  elles  seules  à  prouver  la  bonne  foi  du  gouver- 
nement chilien  et  l'efficacité  des  mesures  prises  par  lui. 

Le  traité  de  l'A.  B.  C.  —  Au  moment  où,  dans  le  berceau  de  la  civilisation,  les 
peuples  réduisaient  à  néant  les  principes  d'amour  et  de  fraternité,  les  Républiques 
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de  l'Ainôrique  du  Sud  prouvaient,  par  la  conclusion  du  traité  de  l'A.  B.  C.   |pnr  foi 
restée entitNre  dansées  principes  que  l'Europe  semblait  renier. 

Ce  pacte  est  l'aboutissant  de  longues  années  de  pourparlers  entre  les  chanceli  ■ 
ries  des  trois  Républiques.  A  en  croire  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet,  les  premières 
démarches  remonteraient  à  1907,  époque  à  laquelle  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  l'Argentine.  M.  Zeballos,  proposa  au  gouvernement  chilien  la  conclusion  de  cer- 
tains pactes  d'union.  Le  ministre  des  Affaires  étrangères  du  Chili,  M.  Puga  Borne, 
accueillit  favorablement  l'idée  d'ouvrir  des  négociations,  mais  à  condition  que  le 
gouvernement  du  Brésil  fût  aussi  invité  à  y  prendre  part.  Le  chancelier  brésilien, 
M.  le  baron  de  Rio  Brauco,  qui  avait  précédemment  manifesté  son  désirde  voir  réa- 
lisée l'entente  cordiale  entre  les  trois  pays,  se  montra  dès  l'abord  favorable  aux 
négociations. 

Celles-ci  se  poursuivirent  activement,  avec  l'appui  décidé  des  chefs  des  trois  Etats: 
les  présidents  Figueroa  Alcorta,  Saenz  Pena  et  Montt. 

Avant  même  que  les  pourparlers  eussent  abouti  à  la  signature  d'un  traité,  les  trois 
nations  agireat  toujours  d'accord  dans  toutes  les  questions  ayant  trait  aux  rela- 
tions internationales  de  l'Amérique  latine.  Au  moment  où  un  conflit  sur  une  délimi- 
tation de  frontières  mit  en  péril  la  paix  entre  le  Pérou  et  l'Equateur,  on  vit  les  troi« 
gouvernements  sud-américains  provoquer  la  médiation  pacificatrice  des  États-Unis. 
Plus  tard,  lorsque  les  Nord- Américains  débarqués  à  Vera-Cruz  s'apprêtaient  à  pour- 
suivre leur  campagne  contre  le  Mexique,  les  conférences  de  Niagara  Falls,  inau- 
gurées sur  l'initiative  des  trois  Républiques,  empêchèrent  l'intervention  des  États- 
Unis  dans  les  affaires  mexicaines  et  une  inutile  effusion  de  sang. 

La  signature  du  traité,  le  25  mai  1913,  à  Buenos-Aires,  par  les  représentants  de 
l'Argentine  :  M.  José  Luis  Murature,  du  Brésil  :  M.  Lauro  Muller,  et  du  Chili  : 
M.  Alejandro  Lira,  n'a  donc  fait  que  confirmer  en  droit  l'accord  qui  existait  déjà  de 
fait.  Ce  traité  crée  une  commission  permanente  siégeant  à  Montevideo  et  composée 
des  délégués  des  trois  puissances  signataires.  Cette  assemblée  devra  prendre  connais- 
sance des  observations  présentées  par  les  différents  gouvernements  et  rédiger  un 
rapport  sur  les  questions  qui  auront  été  soumises  à  son  examen.  Le  rapport  devra 
être  présenté  avant  une  année  à  partir  de  la  convocation  de  la  commission,  et 
dans  cet  intervalle  les  pays  contractants  s'engagent  à  n'accomplir  «  aucun  actt 
hostile  ». 

Ce  traité  semble  donc  établir  sur  des  bases  solides  l'harmonie  qui  règne  aujourd'hui 
entre  les  trois  signataires.  S'il  s'élevaitentre  les  Républiques  intéressées  un  différend 
quelconque,  celui-ci  ne  pourrait  donner  lieu  immédiatement,  quelque  excitées  que 
soient  les  passions,  qu'à  la  convocation  de  la  commission  permanente.  En  aucun  cas, 
la  déclaration  de  guerre  ne  pourrait  être  faite  avant  un  an  à  partir  de  la  réunion  de 
celte  assemblée. 

Il  semble  utile  de  faire  ressortir  le  caractère  absolument  pacifique  de  ce  pacte  qui 
crée,  pour  ainsi  dire,  la  Sainte-Alliance  de  1  Amérique  du  Sud.  Car  cette  combi- 
naison n'est  pas  uniquement  destinée  à  rapprocher  les  nations  de  l'A.  B.  C.  et  à 
entretenir  entre  elles  des  relations  pacifiques  ;  mais  les  trois  pays,  comptant  sur  la 
seule  force  du  prestige  moral  que  leur  donnent  naturellement  la  solidité  de  leurs  ins- 
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titatioDS  politiques  et  la  prospérité  de  leur  commerce,  désirentgénéraliser  parmi  les 
peuples  de  l'Amérique  l'union  dont  ils  ont  été  les  premiers  à  donner  l'exemple.  Ils 
forment  le  noyau  autour  duquel  doivent  venir  se  grouper  plus  tard  les  autres  nations 
du  Sud-Amérique,  pour  atteindre  dans  la  paix,  et  le  respect  mutuel  de  leurs  droits, 
la  réalisation  de  leur  idéal  de  liberté  et  de  prospérité  par  l'union. 

Les  relations  avec  le  Pérou.  — Le  grand  problème  international  du  Sud-Amérique 
reste  toujours  le  différend  qui  règne  entre  le  Chili  et  le  Pérou  au  sujet  des  provinces 
de  Tacna  et  Arica.  On  sait  ce  dont  il  s'agit  :  le  Chili  et  le  Pérou  signèrent  en  1883,  à 
Ancon,  un  traité  qui  donnait  au  Chili  une  souveraineté  provisoire  sur  les  provinces 
conquises  de  Tacna  et  Arica.  Un  plébiscite  devait  décider  en  1893  de  la  nationalité 
définitive  de  ces  régions.  Ce  plébiscite  n'eut  pas  lieu,  faute  d'accord  entre  les  deux 
Etats  sur  les  bases  qui  devaient  le  régir.  Depuis  lors,  ces  provinces  restent  sous  la 
souveraineté  du  Chili,  en  attendant  qu'un  accord  règle  définitivement  leur  situation. 

Les  Légations  respectivçs  des  deux  Etats  ont  été  rappelées  en  1908  et,  depuis  lors, 
les  relations  diplomatiques  se  trouvent  rompues.  Mais  il  existe  entre  les  deux 
nations  un  courant  de  sympathies  qui  s'est  manifesté  ces  deux  dernières  années 
dans  les  gouvernements,  la  presse  et  les  peuples  des  deux  pays,  particulièrement  au 
cours  du  voyage  que  fit  au  Pérou  le  sénateur  et  ancienprésidentdu  Conseil  chilien, 
M.  Eleodoro  Yaùez,  et  celui  que  fit  au  Chili  M.  Durand,  ministre  du  Pérou  en  Argen- 
tine. Ces  doux  personnalités  ont  échangé  dernièrement  à  Santiago  des  discours  qui 
ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  le  sincère  désir  des  gouvernements  chilien  et 
péruvien  d'arriver  à  un  arrangement.  Mais  on  s'est  demandé  s'il  était  bien  utile  de 
renouer  les  relations  diplomatiques  avec  la  perspective  de  ne  pas  aboutir  à  une 
entente,  mais  plutôt  à  une  nouvelle  rupture,  comme  cela  s'est  déjà  produit.  On  a 
prétendu  que  les  deux  gouvernements  seraient  en  ce  moment  en  pourparlers,  afin  de 
mettre  leurs  points  de  vue  d'accord  et  ne  reprendre  qu'ensuite  le  cours  normal  des 
relations  diplomatiques. 

Il  semble  que  l'accord  soit  possible,  car  il  existe  des  déclarations  du  gouvernement 
péruvien,  déjà  anciennes,  selon  lesquelles  l'entente  pourrait  être  conclue  sur  la  base 
de  certaines  propositions  faites  par  le  gouvernement  chilien  en  1907.  (Mémoire  du 
ministre  des  Aff'aires  étrangères  du  Pérou,  M.  Polo.)  Le  retour  au  pouvoir  du  Prési- 
dent d'alors,  M.  Par  !  .  permet  de  fonder  plus  d'espoir  en  cette  déclaration.  Si  cette 
entente  se  réalise,  les  deux  nations  pourront  sans  contrainte  se  rapprocher  et  voir 
dans  le  passé  lointain  d'une  étroite  amitié  le  gage  de  leur  union  future. 

Relations  avec  V Argentine.  — Les  relations  avec  l'Argentine  se  sont  maintenues 
très  cordiales  et  ont  été  marquées^  comme  on  l'a  déjà  vu,  par  la  signature  du  traité 
de  l'A.  B.  C. 

Les  sympathies  qui  unissent  les  deux  pays  ont  été  mises  en  relief  par  le  caractère 
amical  qu'ont  conservé  les  négociations  au  sujet  de  la  possession  des  îles  Picton  et 
Nueva.  Ces  lies  se  trouvent  sous  la  souveraineté  chilienne  parce  que  situées  au  sud 
du  canal  deBeagle.  Le  gouvernement  argentin  n'était  pas  d'accord  sur  l'hydrographie 
du  canal,   qui  passerait  selon  lui  au  sud  de  ces  îles.  Les  pourparlers  qui  ont  été 
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menés  entre  les  deux  gouvernemenls  ont  abouti  à  un  accord  qui  prévoit  la  nomi- 
nation d'un  arbitre  pour  statuer  sur  le  différend. 

/{'dations  avec  les  Etats-Unis.  —  Les  relations  avec  les  États-Unis  ont  été  surtout 
marquées  par  l'élévation  au  rang  d'Ambassade, de  la  Légation  à  Washington  et,  dans 
l'ordre  commercial,  par  un  afflux  assez  considérable  de  capitaux  et  de  commerçants 
nord-américains. 

M.  PUGA. 

Généralités. 

L'Institut  américain  de  droit  international.  —  Nous  avons  déjà  signalé,  à  l'époque, 
la  création  de  VInstitut  américain  de  droit  international  (1),  et  attiré  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  cet  événement  de  la  plus  haute  importance.  On  se  rappelle  que  ses  ini- 
tiateurs sont  deux  éminents  jurisconsultes  américains  :  M.  James  Brown  Scott  et 
M.  Alejandro  Alvarez,  et  qu'elle  eut  pour  point  de  départ  une  Note  confidentielle,  en 
date  du  10  octobre  1911,  adressée  à  un  représentant  autorisé  du  droit  international 
dans  chacune  des  Républiques  américaines.  Les  adhésions  furent  unanimes,  et,  dès 
l'année  1912,un  projet  de  statuts  et  de  règlement  était  rédigé  et  adopté.  Le  29  décembre 
1915  s'ouvrait  la  première  session  deTInstitut,  et,  le  6  janvier  1916,  était  publiée  une 
Déclaration  des  droits  et  devoirs  des  Nations,  où  sont  exposés  les  principes  fondamen- 
taux du  droit  international,  tels  qu'on  les  entend  dans  le  Nouveau  Monde.  La  seconde 
session  vient  d'avoir  lieu  à  La  Havane,  du  22  au  27  janvier  1917. 

L'Institut  améncain  de  droit  international  réunit  les  juristes  les  plus  réputés  d'Amé- 
rique. Ses  membres  fondateurs  sont,  en  effet  : 

Amérique  lÉtats-Unia  d').  —  James  Brow.n  Scott,  délégué  technique  des  États-Unis  à  la 
deuxième  Conférence  internationale  de  la  Haye,  ancien  jurisconsulte  aie  Département  des  Affai' 
res  étrangères,  ancien  professeur  de  droit  international  à  l'Université  Columbia  de  JSew-York, 
rédacteur  en  chef  de  The  American  Journal  of  International  Law. 

Argentine.  —  Luis  M.  Drago,  député,  ancien  Ministre  des  Affaires  étrangères,  délégué  à  la 
deuxième  Conférence  de  la  Haye,  viembre  de  la  Cour  permanente  d'arbitrage  de  la  Haye. 

Bolivie.  —  Alberto  Gutierrez,  ancien  Ministre  des  Affaires  étrangères,  ancien  Ministre  plé' 
nipotentiaire  au  Chili  et  au  Brésil,  Ministre  plénipotentiaire  en  Colombie,  Venezuela  et 
Equateur. 

Brésil.  —  RuY  Barbosa,  sénateur,  ancien  ministre  d'État,  délégué  à  la  deuxième  Conférence  de 
la  Haye,  membre  de  la  Cour  permanente  d'arbitrage  de  la  Haye. 

Chili.  —  AxEJANDRO  Alvarez,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  VUniversité  du  Chili, 
conseiller  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  délégué  technique  d  la  quatrième  Conférence 
panaméricaine,  délég'ié  du  Chili,  de  Costa-Rica  et  de  l'Equateur  à  la  Conférence  des  Juristes 
de  Rio  de  Janeiro  pour  la  codification  du  droit  international (2),  membre  de  la  Cour  permanente 
d'arbitrage  de  la  Haye. 

Colombie.  —  Antonio  José  Uribe,  sénateur,  professeur  de  droit  international  et  d'histoire  diplO' 
matique  à  l'Université  de  Colombie,  ancien  Ministre  des  Affaires  étrangères. 

(i)  Cf.  France- Amérique,  numéros  d'octobre  1913,  p.  249-252.  et  décembre  1913,  p.  346-348. 
(2;  Cf.  France-Amérique,  numéros  d'octobre  1913,  p.  249-252,  et  décembre  1913,  p.  346-347. 
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Oosta-Rica.  —  Luis  Anderson,  ancien  Ministre  d'État,  ancien  Ministre  plénipotentiaire. 

Cuba.  —  Antonio  Sanouez  de  Bustamame,  sénateur,  professeur  de  droit  international  à  l'Uni-' 
versité  de  la  Havane,  délégué  à  la  deuxième  Conférence  de  la  Haye,  membre  de  la  Cour  perma- 
nente d'arbitrage  de  la  Haye,  membre  de  l'Institut  de  droit  international. 

Equateur. — D*  Rafaël  Arizaga,  sénateur,  ancien  Ministre  plénipotentiaire  aux  États-Unis, 
ancien  professeur  de  droit  civil  à  l'Université  de  Cucnca,  Equateur. 

Guatemala.  —  D'Antonio  Batbes  Jaubegui,  ancien  Ministre  d'État,  ancien  Ministre  plénipoten- 
tiaire, délégué  à  la  Commission  des  juristes  pour  la  codification  du  droit  international,  membre 
de  la  Cour  permanente  d'arbitrage  de  la  Haye. 

Haïti.  —  J.-N.  LÉGER,  ancien  Ministre  plénipotentiaire,  Ministre  des  Affaires  étrangères,  délégué 
à  la  deuxième  Conférence  panaméricaine,  délégué  à  la  deuxième  Conférence  de  la  Haye,  membre 
de  la  Cour  permanente  d'arbitrage  de  la  Haye . 

Honduras.  —  Alberto  Membreno,  ancien  Ministre  d'État,  Ministre  plénipotentiaire,  Vice-préêi- 
dent  de  la  République,  philologiste,  jurisconsulte. 

Mexique.  —  Joaquix  D.  Casasus,  ancien  Ministre  d'État,  ancien  Ambassadeur  à  Washington, 
délégué  à  la  deuxième  Conférence  panaméricaine,  membre  de  la  Cour  permanente  d'arbitrage  de 
la  Haye.  (Décédé.) 

Nicaragua.  —  D""  Salvador  Castrillo,  ancien  Ministre  plénipotentiaire . 

Panama.  —  D""  Federico  Boyd,  ancien  Ministre  d'État,  ancien  Président  de  la  République,  mem- 
bre du  «  Consejo  de  Gobierno  ». 

Paraguay.  —  Manuel  Gondra,  ancien  Président  de  la  République, 'ancien  Ministre  d'État,  ancien 
ministre  plénipotentiaire. 

Pérou.  —  Ramon  Ribevro^  ancien  Ministre  d'Etat,  ancien  Ministre  plénipotentiaire,  membre  de 
la  Cour  de  cassation,  doyen  de  ta  Faculté  de  droit  et  des  sciences  politiques,  membre  de  la  Cour 
permanente  d'arbitrage  de  la  Haye. 

République  Dominicaine.  —  Andrés  J.  Montolio,  ancien  Procureur  général  de  la  République, 
ancien  Ministre  d'État. 

Salvador.  —  D'  Rafaël  S.  Lopez.  (Décédé.) 

Uruguay.  —  Carlos  M.  de  Pena,  ancien  recteur  et  ancien  professeur  à  l'Université  de  Monte- 
video, Ministre  plénipotentiaire  à  Washington,  délégué  à  la  quatrième  Conférence  panamé- 
ricaine. 

Venezuela.  —  José  Gil  Fortoul,  ancien  Ministre  plénipotentiaire,  ^Ainistrc  d'État,  déléguée  la 
deuxième  Conférence  panaméricaine,  ex-Prêsident  rfu  «  Consejo  de  Gobierno  »,  ex-Président 
intérimaire  du  Venezuela. 

Le  bureau  comprend:  M.  Elihu  Root,  président  d'honneur;  M.  James  Browm 
Scott,  président  ;  M.  Alejandro  Alvarez,  secrétaire  général  ;  M.  Luis  Anderson,  tré- 
sorier. 

L'objet  du  nouvel  Institut  est  de  définir  les  principes  d'un  «  droit  international 
américain  »  et  de  les  faire  accepter  par  tous  les  États  du  Nouveau  Monde.  Il  ne  sau- 
rait être  question,  évidemment,  d'élaborer  un  droit  international  particulier  à  un 
continent  ;  mais  il  se  trouve  parfois  que  des  solutions  différentes  sont  données  à  des 
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problèmes  identiques,  par  suite  des  couditions  spéciales  CTéées  dans  les  divers  pays 
par  l'histoire,  la  situation  géographique,  la  vie  politique,  etc.  L'Institut  se  propose 
donc  d'étudierles  problèmes,  à  la  fois  du  point  de  vue  juridique  et  en  tenant  compte, 
pour  leur  solution,  des  divers  intérêts  nationaux.  A  cette  fin,  il  instituera  des  enquêtes 
approfondies  et  réunira,  sur  chaque  question,  tous  lesd»  cuments  qui  s'y  rapportent  : 
lois,  traités,  conventions,  précédents,  jurisprudence,  tic.  En  mettant  en  lumière  le 
point  de  vue  américain,  il  préparera  et  facilitera  l'œuvre  des  diplomates  et  celle  des 
prochaines  Conférences  panaméricaines  et  des  futures  Conférences  de  la  Paix.  Ces 
travaux  permettront  également  une  codification  du  droit  international  public,  tel  qu'il 
est  pratiqué  par  les  Républiques  américaines.  Ils  auront  donc  une  portée  pratique 
qui  les  rend  particulièrement  intéressants,  et  la  nouvelle  Association  sera  un 
auxiliaire  précieux  pour  {'Institut  de  droit  international,  à  qui  il  fournira  d'importants 
éléments  pour  l'élaboration  d'un  droit  des  gens  universel. 

Au  surplus,  bien  des  problèmes  spéciaux  à  l'Amérique  immigration,  nationalité, 
délimitation  des  frontières,  reconnaissance  de  gouvernements,  responsabilité  pour 
les  dommages  causés  aux  étrangers,  etc.),  s'imposeront  à  l'attention  du  nouvel 
Institut.  Un  des  résultats  de  son  activité  sera  de  faire  disparaître  les  divergences  de 
vues  qui.  jusqu'ici,  avaient  existé  entre  les  divers  Etats  d'Amérique  et  qui  sontdues, 
principalement,  à  la  différence  des  deux  civilisations,  anglo-saxonne  et  latine,  qui  se 
partagent  le  Nouveau  Monde.  L'union  juridique  parmi  les  savants  et  les  diplomates 
américains  sera,  du  reste,  facilitée  par  la  solidarité  que  créent,  entre  tous  les  Etats, 
la  similitude  des  institutions  républicaines  et  de  la  forme  fédérative  et.  plus  encore, 
un  culte  commun  du  droit  et  de  la  liberté. 

L'Institut  américain  se  réunira  au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans  et  pourra  même 
tenir  une  session  par  an.  Des  comptes-rendus  de  ses  réunions,  où  seront  étudiés  les 
problèmes  mis  à  l'ordre  du  jour,  seront  publiés.  En  outre,  l'Institut  fera  paraître  en 
un  recueil  spécial,  dans  le  texte  original  et  avec  une  traduction  française,  «  tous  les 
documents  diplomatiques,  tant  historiques  qu'actuels,  qui  peuvent  intéresser  les 
États  du  Nouveau  Mande  *. 

Les  trois  premiers  volumes  publiés  par  l'Institut  viennent  précisément  de  paraître. 
Ces  ouvrages  sont  en  français.  Le  premier  donne  un  historique  de  l'Association,  les 
notes  circulaires  adressées,  au  moment  de  sa  fondation,  aux  publicistes  de  différents 
pays,  et  les  opinions  d'un  certain  nombre  de  jurisconsultes  européens  réputés.  Le 
second  volume  contient  la  Déclaration  des  droits  et  devoirs  des  Nations  et  son  com- 
mentaire officiel,  adoptés  par  l'Institut  ;  cette  Déclaration  est  accompagnée  d'une 
série  de  discours  du  président  de  l'Institut,  M.  James  Brown  Scott,  et  de  documents 
relatifs  à  l'Association  statuts  et  règlement,  liste  des  membres  et  composition  du 
Bureau).  Enfin,  le  troisième  volume  est  une  étude  d'ensemble,  d'une  hauteur  de  vues 
et  d'une  solidité  juridique  remarquables,  par  M.  Alejaudro  Alvarez,  secrétaire 
général  de  l'Institut,  sur  le  Droit  international  de  l'avenir,  tel  qu'il  apparaît  à  la 
lumière  des  événements  actuels. 

Les  ressources  financières  de  l'Institut  sont  assurées  par  les  cotisations  de  ses 
membres  et  les  dons  et  fondations  qui  peuvent  lui  être  faits. 

Le  centre  de  l'Association  est  à  Washington,  et  un  Conseil  exécutit,  où  se  trouve 
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représentée  chacune  des  vingt  et  une  Républiques  américaines,  délègue  un  Comité 
exécutif,  composé  d'un  président,  un  vice-président,  un  secrétaire  général,  un  tréso- 
rier et  trois  autres  membres,  qui  agit  en  l'absence  du  Conseil. 

Tous  les  documents  officiels  de  ['Institut  américain  —  oomme  ceux  de  l'Institut  de 
droit  international  et  des  Conférences  de  la  Paix  —  seront  publiés  en  français,  qui  est 
ainsi  reconnu  comme  la  langue  juridique  internationale.  Le  nouvel  Institut  crée  donc 
un  lien  nouveau  entre  la  France  et  l'Amérique,  et,  par  les  rapports  suivis  que  son 
fonctionnement  ne  manquera  pas  de  maintenir  et  de  développer  entre  nos  juristes  et 
ceux  du  Nouveau  Monde,  il  eontribuera  efficacement  à  rapprocher  l'élite  des  deux 
continents.  Notre  langue  constituera  également  un  lien  entre  l'Amérique  du  Nord  et 
celle  du  Sud  et,  en  aidant  à  leur  rapprochement,  elle  aura  une  fois  de  plus,  bien  servi 
dans  le  monde  les  intérêts  de  la  paix  et  de  la  civilisation. 

Il  nous  est,  enfin,  particulièrement  agréable  de  constater  que  la  haute  impartialité 
des  hommes  éminents  qui  composent  l'Institut  américain  ne  craint  pas  de  s'affirmer 
nettement,  comme  par  exemple  dans  le  passage  suivant  :  «  Depuis  l'ouverture  des 
«  hostilités,  l'Amérique  n'a  pas  caché  des  sympathies  marquées  pour  le  groupe  de 
«  belligérants  qu'elle  estime  donner  le  plus  de  garanties  de  paix  future  et  le  plus 
«  d'assurances  que  le  droit,  non  pas  la  force,  sera  l'unique  facteur  des  relations  entre 
«  États  (1).  » 

R.  L. 


(1)  Le  Droit  interaational  de.  Z'aoe/i//',  par  Alejandro  Alvarez,  secrétaire  général  A^Vlnîtilul  américain 
de  droit  international,  p.  3  4. 
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La  vie  économique^ 

commerciale  et  financière. 


Canada. 

Le  développement  des  relations  commerciaUs  entre  la  France  et  le  Canada.  —  On  sait 
que,  l'été  dernier,  une  importante  mission  économique,  composée  d'hommes  d'affaires 
canadiens,  est  venue  en  France  et  a  visité  nos  principaux  centres  industriels.  Au 
cours  de  son  voyage  et  des  entretiens  que  ses  membres  ont  eus  avec  les  représen- 
tants des  diverses  Chambres  de  commerce  françaises,  elle  a  pu  se  convaincre  de  la 
possibilité  de  développer,  après  la  guerre,  dans  des  proportions  considérables,  les 
relations  économiques  entre  les  deux  pays. 

Le  Canada  exporte  principalement  des  matières  premières,  dont  la  France 
consomme  des  quantités  importantes  et  qu'elle  achetait  jusqu'ici  en  grande  partie 
chez  nos  ennemis  :  par  exemple,  la  pâte  de  bois,  l'amiante,  le  nictel,  etc.  D'autre 
part,  la  France  vend  surtout  des  produits  manufacturés,  dont  bien  peu  viennent  en 
concurrence  avec  les  articles  fabriqués  au  Canada.  On  est  surpris,  dès  lors,  de  cons- 
tater le  faible  mouvement  d'affaires  entre  les  deux  pays,  à  la  veille  de  la  guerre.  De 
1899  à  191 4,  le  chiffre  des  transactions  avait  bien  triplé  ;  mais,  comme  il  était  presque 
nul  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  résultat  était  encore  très  insuffisant.  En  effet,  en 
1913-1914,  le  Canada  a  vendu  en  France  pour  une  valeur  de  .$  3.810.562,  ce  qui  repré- 
sente à  peine  1  1/2  %  de  ses  exportations  totales  ;  ses  achats  de  marchandises  fran- 
çaises se  sont  élevés  à  S  14.404.276. 

Depuis  deux  ans,  il  est  vrai,  ces  chiffres  se  sont  modifiés,  puisqu'ils  ont  passé,  en 
1913-1916,  respectivement,  à  S  36-083.813  et  $  3.949.411;  mais  cette  augmentation 
est  due  aux  achats  d'armes  et  explosifs  faits  par  la  France  au  Canada.  Pour  établir  des 
relations  commerciales  durables  et  prospères  entre  les  deux  pays,  il  importe  avant 
tout  de  faire  coonaitre  leurs  produits  respectifs,  qui  doivent  remplacer  sur  les  deux 
marchés  Us  marchandises  allemandes  et  autrichiennes,  et  de  restreindre  le  trop 
grand  nombre  d'intermédiaires  qui  entraîne  une  augmentation  excessive  des  prix. 

C'est  ce  but  que  se  propose  le  sénateur  canadien  C.  P.  Beaubien,  qui  a  accompagné 
en  France  la  dernière  mission  économique,  et  qui  a  élaboré  un  plan  d'action  dans  ce 
sens.  Son  projet  consiste  à  faire  circuler  dans  chaque  pays  un  convoi  d'échantillons: 
en  France,  de  produits  canadiens,  et  au  Canada  de  marchandises  françaises,  qui 
s'arrêterait  dans  les  principales  villes  et  y  serait  exposé.  Des  représentants  accompa- 
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gneraient  le  convoi  et  auraient  qualité  pour  recevoir  des  ordres  et  passer  des  contrats. 
La  récente  expérience  de  la  Foire  de  Lyon  montre  combien  cette  méthode  peut  donner 
d'heureux  résultats. 

Les  avantages  particuliers  à  ce  mode  nouveau  de  propagande  commerciale  seraient 
de  plusieurs  sortes.  En  premier  lieu,  il  ne  nécessiterait  qu'une  seule  installation  et 
par  conséquent  un  minimum  de  dépenses.  D'autre  part,  les  marchandises  seraient 
présentées  an  domicile  même  des  consommateurs,  qui  pourraient  traiter  en  connais- 
sance de  cause,  sans  être  obligés  de  se  déplacer.  Enfin,  la  sympathie  qui  rapproche 
les  deux  pays  aurait  pour  résultat  de  faciliter  les  affaires. 

Ce  projet,  dont  la  réalisation  serait  également  profitable  de  part  et  d'autre,  est 
actuellementen  bonne  voie  d'exécution.  Eu  France, il  a  reçu  l'appui  du  gouvernement, 
et  l'Association  d'expansion  économique,  qui  groupe  un  grand  nombre  de  Chambres 
de  commerce,  est  disposée  à  se  charger  de  l'organisation  matérielle.  D'autre  part,  la 
Compagnie  G'*  Transatlantique  accordera  le  transport  gratuit,  dans  les  deux  sens,  des 
échantillons  du  Canada  et  de  la  France,  et  les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer 
laisseront  circuler  librement  sur  leurs  réseaux  respectifs  le  convoi  d'échantillons 
canadiens.  Les  mêmes  facilités  ont  été  sollicitées  au  Canada,  et  le  concours  du  gou- 
vernement de  la  Confédération  paraît  dès  maintenant  acquis  au  projet. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  le  sénateur Beaubien  de  son  heureuse  initiative, 
à  laquelle  nous  souhaitons  une  prompte  réalisation.  Nous  ne  manquerons  pas,  du 
reste,  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  sera  fait  à  cet  égard. 

S.  G. 

États-Unis. 

Lea  sciences  biologiques  appliquées  à  Vagriculture.  —  On  connaît  le  développement 
incomparable  qui  a  été  donné  à  l'agriculture  aux  États-Unis.  On  sait  aussi  que  l'esprit 
d'organisation  du  peuple  américain,  son  énergie  et  les  inépuisables  richesses  dont 
il  dispose  lui  ont  permis  de  créer  des  installations  modèles  et  de  prendre  l'initiative 
de  grandes  entreprises  qui,  dans  aucun  autre  pays,  n'auraient  pu  être  tentées  avec 
dégales  chances  de  succès.  Les  sciences  biologiques  appliquées  à  l'agriculture  y  sont 
considérées  comme  fondamentales,  car  elles  sont  à  la  bas©  de  tous  les  progrès  impor- 
tants qui  peuvent  être  réalisés  dans  le  domaine  économique  agricole  des  sciences 
naturelles. 

A  la  tête  des  institutions  américaines  qui  ont  pour  attribution  principale  l'applic*- 
tion  des  sciences  biologiques,  se  place  le  Département  de  l'Agriculturede  Washington, 
qui  Rsu  organiser  scientifiquement  et  minutieusement  lalutte  contre  les  ennemis  des 
plantes.  A  côté  de  lui  et  reliés  souvent  à  ses  services  d'une  façon  fort  étroite,  se 
trouvent,  d'une  part,  les  institutions  propres  à  chacun  des  États  de  l'Union,  telles 
que  les  stations  expérimentales,  les  commissions  d'horticulture,  les  Services  fores- 
tiers, et,  d'autre  part,  les  associations  privées,  telles  que  l'Association  des  Entomo- 
logistes économistes  et  la  Société  phytopathologique  américaine.  Enfin,  un  grand 
nombre  d'Universités  et  de  Collèges  d'agriculture  jouent  un  rôle  capital  dans  l'ensei- 
gnement des  sciences  biologiques  appliquées  à  l'agriculture:  ils  permettent  de  former 
utt  personnel  techniquement  spécialisé  et  constituent  des  centres  de  recherches  ou 
de  vulgarisation  pour  les  connaissances  acquises. 
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On  tronvera  une  étude  détaillée  de  ces  diverses  institutions,  en  même  temps  qu'un 
tableau  des  sciences  biologiques  appliquées  à  l'agriculture  et  un  exposé  d'ensemble 
des  méthodes  qui  sont  employées  en  Amérique,  en  vue  de  défendre  la  production 
agricole  contre  les  attaques  des  parasites  et  les  invasions  des  ravageurs,  dans  l'impor- 
tant ouvrage  que  vient  défaire  paraître  M.  Paul  Marchai,  membre  de  1  Institut,  direc- 
teur de  la  station  entomologique  de  Paris,  professeur  à  l'Institut  national  agrono- 
mique (1). 

Cet  ouvrage  est  dans  la  meilleure  tradition  française  —  celle  du  grand  entomolo- 
giste Fabre  :  à  la  fois  très  substantiel  et  très  documenté,  en  même  temps  que  composé 
et  écrit  avec  une  clarté  et  une  aisance  tout  à  fait  remarquables.  On  y  trouvera,  av«c 
une  illustration  abondante,  une  foule  d'indications,  de  chiffres,  de  faits,  de  rensei- 
gnements de  tout  ordre,  que  l'auteur  excelle  à  présenter  sous  une  forme  attrayante  et 
qui  rend  cette  étude  d'une  lecture  également  intéressante  pour  les  techniciens  et  les 
profanes. 

11  est  certain  qu'un  bon  nombre  des  méthodes  employées  aux  Etats-Unis  pourraient 
être  appliquées  en  France,  en  les  modifiant,  au  besoin,  pour  les  adapter  à  notre 
cliiMat,  à  nos  usages  culturavx  ou  aux  nécessités  économiques.  U  importerait  donc  de 
donner  aux  jeunes  Français,  qui  voudraient  se  spécialiser  dans  la  voie  des  études 
biologiques  appliquées  à  l'agriculture,  les  mêmes  moyens  de  formation  scientifique 
que  ceux  offerts  aux  étudiants  des  grandes  Universités  américaines,  telles  que  celles 
de  Cornell  et  de  l'Illinois.  Pendant  la  période  d'organisation,  il  serait  souhaitable, 
comme  cela  se  fait  en  Angleterre,  que  des  bourses  permettent  à  quelques  jeunes 
gens  spécialement  qualifiés  d  aller  étudier  l'entomologie  économique  aux  États- 
Unis. 

Remercions  M.  Paul  Marchai  d  avoir  nettement  posé  cette  question,  si  importante 
pour  l'avenir  de  l'agriculture  dans  notre  pays,  et  d'avoir  réuni  dans  son  récent 
ouvrage  tous  les  éléments  d'une  solution  qui,  ne  se  limitant  pas  aux  applications 
pratiques,  créera  des  méthodes  de  travail  et  ouvrira  des  voies  nouvelles. 

R.  L. 


(i)    Librairie  Lhomme,  3,  rue  Corneille,  Paris,  1916.    (Extrait  des  Annales  des  Èpiphyties,     torn» 
troisième.) 
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La  vie  intellectuelle. 


sociale  et  artistique 


Amérique  latine. 

Le  devoir  des  neutres.  —  Sous  les  auspices  du  Comité  Pour  la  défense  du  droit  inter- 
national^M.  Francisco  de  la  Barra,  ancien  président  de  la  République  du  Mexique,  a 
fait  àla  Sorbonne,  lel8  janvier,  une  conférence  sur  «  les  neutres  «tle  droit  interna- 
tional ».  Dans  l'assistance,  on  remarquait  les  professeurs  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  d'éminents  jurisconsultes  comme  M.  Louis  Renault,  des  diplo- 
mates, et  un  grand  nombre  de  personnalités  américaines  et  françaises. 

M.  Larnaude,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  a  montré,  en  quelques  mots,  combien  le 
conférencier  était  particulièrement  qualifié,  pour  traiter  ce  sujet,  par  ses  éminentes 
qualités  d'universitaire,  de  diplomate  et  d'homme  d'État,  et  sa  haute  culture  philo- 
sophique et  littéraire. 

M.  de  la  Barra  a  d'abord  fait  un  éloge  chaleureux  de  la  France,  qui  combat  pour  la 
plus  noble  des  causes  et  qui  s'est  fait,  dans  cette  guerre,  avec  une  admirable  abné- 
gation, le  défenseur  de  la  liberté  des  peuples  et  du  principe  des  nationalités. 

Examinant  ensuite  le  devoir  des  neutres  dans  la  guerre  actuelle,  il  indiqua  quelle 
aurait  dû.  être,  en  face  de  la  barbarie  et  des  multiples  violations  du  droit  dont  les 
Empires  Centraux  se  sont  rendus  coupables,  l'attitude  des  pays  neutres  signataires 
des  conventions  de  la  Haye.  Ils  étaient  tenus,  tout  au  moins,  de  protester  collective- 
ment contre  la  guerre  d'hégémonie  mondiale  entreprise  par  l'Allemagne  et  contre  la 
violation  de  la  neutralité  belge  et  des  lois  de  la  guerre  —  et  ils  devaient  exiger  des 
réparations  immédiates,  sous  peine  de  cesser  toute  relation  diplomatique  avec  les 
Empires  qui  font  table  rase  du  droit  international.  La  constitution  d'une  Ligue  des 
Neutres  n'aurait,  du  reste,  pas  été  contraire  à  la  neutralité  la  plus  stricte,  car  elle  ne 
serait  intervenue  en  aucune  manière  entre  les  belligérants. 

Le  conférencier,  très  applaudi,  a  conclu  par  ces  mots  :  a  Attendons  avec  une 
entière  confiance  l'issue  de  cette  lutte,  car  le  Droit  combat  pour  vous  comme  vous 
combattez  pour  le  Droit.  » 

L.  C. 
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Brésil. 

Le  sénateur  brésilien  Irineu  Machado  reçu  par  les  sénateurs  et  députés  français.  —  Le 
Comité  parlementaire  d'action  à  l'étranger  a  reçn  en  janvier,  M.  Irinea  Machado,  séna- 
teur fédéral  du  Brésil,  président  de  la  Ligue  navale  brésilienne. 

Un  grand  nombre  de  sénateurs  et  de  députés,  appartenant  aux  commissions  des 
affaires  extérieures,  de  la  marine  de  guerre  et  de  la  marine  marchande,  avaient  ten« 
avenir  féliciter  le  sénateur  Irineu  Machado  qui,  durant  sa  longue  et  belle  carrière  poli- 
tique, ne  négligea  aucune  occasion  d'affirmer  ses  sentiments  de  sympathie  pour  la 
France, 

Dans  le  toast  qu'il  a  porté  au  nom  du  Comité,  M.  Guernier,  président  de  la  Commis- 
sion sud-américaine, a  évoqué  les  mémorables  discours  que  prononça  M.  Irineu  Machado 
à  la  Chambre  brésilienne,  les  8  et  25  août  1914,  pour  protester  contre  les  violations 
du  droit  commises  par  l'Allemagne  et  opposer  aux  crimes  germaniques  la  politique 
humaine  de  la  France. 

Le  sénateur  Machado,  qui  parle  le  français  comme  un  fin  lettré,  a,  dans  une  chaude 
et  vibrante  improvisation,  remercié  le  Parlement  français,  qui  vient  d'affirmer  une 
fois  de  plus  les  liens  étroits  qui  unissent  la  République  française  et  la  République  bré- 
silienne. Avec  un  admirable  talent,  il  a  rais  en  relief  les  raisons  éternelles  qui 
imposent  à  tous  les  peuples  le  respect  da  droit  et  des  conventions  librement  consen  • 
ties. 


fetats=Unis. 

V amitié  américaine.  —  M.  Etienne  Grosclaude  a  prononcé  le  17  janvier,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  et  le  19  janvier  aux  Annales,  une  très  intéressante  et  originale 
conférence  sur  l'amitié  américaine  (1). 

Au  cours  du  voyage  qu'il  vient  de  faire  aux  États-Unis,  M.  Grosclaude  a  pu  cons- 
tater que  l'élite  de  la  société  américaine,  dans  l'Est  notamment,  était  entièrement 
sympathique  à  la  cause  des  Alliés,  et  surtout  à  la  France.  Il  a  cité,  comme  particuliè- 
rement caractéristique  à  cet  égard,  la  dernière  lettre  pastorale  des  Évêques de  l'Église 
épiscopale  américaine  et  les  commentaires  du  Rév.  S.  N.  Watson,  Recteur  de  l'Église 
américaine  de  Paris,  parus  dans  le  dernier  numéro  du  supplément  France-États- 
Unis  de  la  Revue  France- Amérique. 

Par  contre,  M.  Grosclaude  a  remarqué  que  l'opinion  dans  l'Ouest  et  le  Moyen  Ouest, 
influencée  par  une  intense  propagande  germanique,  est  inexactement  informée  sur 
les  causes  de  la  guerre,  sa  conduite  et  ses  buts.  La  question  d'Alsace-Lorraine,  en 
particulier,  y  est  d'ordinaire  mal  comprise. 

M.  Grosclaude  fait  donc  ressortir  combien  il  serait  utile  que  l'on  envoie  dans  ces 
régions  des  États-Unis  des  hommes  particulièrement  qualifiés  pour  représenter  les 

(1}  Cette  conférence  vient  d'être  éditée  en  brochure,  par  l'imprimeur  G.  de  Malherbe,  12,  passage  des 
Favorites,  Paris. 
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populations  d'Alsace  et  celles  de  la  France  envahie,  tels  que  l'abbé  Wetterlé,  M.  Blu- 
menthal,  le  prélat  d'une  de  nos  villes  dévastées,  etc.,  qui  feraient  dans  les  principaux 
centres  des  conférences  sur  les  problèmes  soulevés  par  la  guerre,  donneraient  des 
interviews  aux  journaux  et,  par  leur  action  personnelle,  contribueraient  à  faire  dispa- 
raître les  préjugés  entretenus  par  nos  ennemis. 

Cette  intéressante  indication  mérite  d'être  prise  en  considération,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'il  y  sera  bientôt  donné  suite. 

L'influence  française  sur  la  pensée  atnéricaine.  —  Dans  un  article  intitulé  France- 
Amérique,  que  plusieurs  journaux  français  ont  publié,  M.  Marius  Lebond  étudie  le 
«  génie  »  des  Etats-Unis  et  met  en  lumière  les  traits  communs  aux  deux  races,  fran- 
çaise et  américaine.  Citant  la  publication  de  la  «  Bibliothèque  France-Amérique  »  : 
Les  Etats-Unis  et  la  France,  et  l'ouvrage  de  M.  Gabriel  Hanotaux  :  La  France  vivante 
en  Amérique  du  Nord,  l'auteur  relève,  dans  les  arts  et  l'enseignement,  et  jusque  dans 
les  travaux  publics,  la  finance  et  la  politique,  de  nombreuses  traces  de  l'influence 
exercée  par  la  France  sur  la  civilisation  des  États-Unis.  Il  en  conclut  que  la  nation 
américaine  obéira  à  ses  traditions  véritables  en  gardant  un  contact  intime  avec 
l'esprit  français  et  en  collaborant  de  plus  en  plus  étroitement  avec  notre  pays. 

R.  L. 

Canada. 

l/yi  monument  Louis  Hébert,  à  Québec.  —  Un  Comité  vient  de  se  former,  à  Québec, 
pour  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  de  Louis  Hébert,  qui  fut,  au  début  du 
XVII*  siècle,  un  des  compagnons  de  Champlain  et  joua  un  rôle  important  dans  la 
colonisation  de  la  Nouvelle-France.  Très  a  affectionné  pour  le  labourage  de  la  terre», 
Hébert  se  fit  le  pionnier  de  l'agriculture  et,  malgré  des  difficultés  sans  nombre,  il 
réussit  à  défricher  et  à  cultiver  plusieurs  arpents  de  terre,  d'abord  en  Acadie,  puis 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Habile  et  dévoué,  il  se  dépensait  au  soulagement  de 
ses  compatriotes,  atteints  par  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  épidémies.  Le  23  juin 
1627,  il  mourait,  unanimement  regretté,  et  la  population  de  Québec  lui  faisait  des 
funérailles  solennelles. 

C'est  cette  belle  figure  que  le  sculpteur  canadien-français  Laliberté  évoque  dans  la 
maquette  acceptée  par  le  Comité  du  monument.  Au  sommet  du  socle,  Louis  Hébert 
est  debout,  offrant  au  Seigneur  la  première  gerbe  de  blé  moissonnée  à  Québec.  A  ses 
côtés  sont  représentés  sa  femme,  Marie  Rollet,  avec  ses  trois  enfants,  et  son  gendre, 
Guillaume  Couillard,  qui  introduisit  la  charrue  au  Canada.  L'inauguration  de  ce  monu- 
ment aura  lieu  en  septembre  prochain. 

S.  G. 


BIBLIOGRAI'IIIE 


Bibliogpaphie. 


{H  sera  rendu  compte  dans  France-Amérique  de  tout  ouvrage  dont  ienx  exemplaires  auront  été 
déposés  aux  Bureaux  du  Comité.) 

UoDOLKo  RivAROLA,  doyeo  de  la  Faculté  de  philosophie  et  I  ;ltres  de  Buenos-Aires.  —  L'Uni- 
versité sociale,  théorie  de  l'Université  moderne.  (Traduit  par  Camille  Morel,  professeur  àri'ui- 
versilé  de  Buenos-Aires.)  —  Librairie  (i.  Ficker,  6,  rue  de  Savoie,  Paris,  1910.  —  In-12  de 
208  pages. 

Cette  étude  est,  suivant  le  mot  de  l'auteur,  une  synthèse  d'observations  et  de  réflexions 
faites  au  cours  de  longues  années  de  vie  universitaire.  Son  enseignement  de  psychologie, 
d'abord,  puis  de  métaphysique  et  de  morale,  lui  a  permis  d'approfondir  plusieurs  grandes 
philosophies, notamment  celles  de  Comte,  de  Kant  et  de  Fouillée,  et  son  esprit  pénétrant, 
clair  et  loyal,  est  arrivé  à  des  idées  très  personnelles. 

Mais  M.  Rodolfo  llivarola  n'est  pas  seulement  un  philosophe  et  un  pédagogue  :  fondateur 
et  directeur  de  la  Revista  Argentina  de  ciencias  politicas,  qui  s'est  placée  au  premier  rang 
des  publications  analogues  de  l'Amérique  latine,  il  est  en  même  temps  un  des  juristes  les 
plus  réputés  de  son  pays.  Ces  occupations  d'ordre  scientifique  s'accompagnent  encore  d'une 
intense  activité  professionnelle  dans  le  barreau,  ainsi  que  dune  participation  constante  aux 
œuvres  sociales.  C'est  pourquoi  l'on  remarque,  au  cours  du  présent  volume,  l'orientation 
à  la  fois  spéculative  et  pratique  de  l'esprit  qui  l'a  conçu. 

Si  les  souvenirs  argentins,  des  hommes  et  des  choses,  y  hantent  constamment  la  pensée 
de  l'auteur,  l'ouvrage  n'en  présente  pas  moins,  outre  son  intérêt  comme  document  sur 
l'Argentine,  une  valeur  plus  générale  d'information  et  de  critique.  Ajoutons  que  l'esprit  de 
M.  Hodolfo  Rivarola,  comme  il  le  proclame  lui-même,  a  été,  pour  une  grande  part,  modelé 
par  le  génie  français  et  que  l'on  reconnaît  à  l'accent  de  ces  pages  un  sincère  respect  et  un 
ardent  amour  de  la  France,  «  luminaire  des  nations  sur  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisa- 
tion où  nous  vivons  ".  L.  Capdevila. 

Dr.  F.  A.  Barroetave>a.  —  Alemania  contra  el  mundo.  (Préface  de  Almafuerte.)  —  Otero  y 
Cia,  imprimeurs,  4*  édition,  Buenos-Aires,  1916.  —  In-12  de  639  pages. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  d'articles  sur  le  conflit  européen  publiés  dans  EL  Diario  de 
Buenos-Aires.  Dès  l'ouverture  des  hostilités,  le  Dr  Barroetavena  n'a  cessé  de  flétrir 
avec  la  plus  généreuse  indignation  les  crimes  allemands.  S'inspirant  uniquement  du 
souci  du  droit  et  de  la  justice,  mis  en  péril  par  les  violences  du  germanisme,  l'auteur  com- 
mente au  jour  le  jour  les  événements  de  la  guerre,  avec  une  entière  franchise  et  une  belle 
vigueur  dialectique.  L'ensemble  de  ces  articles  constitue  le  plus  solide  et  le  plus  émouvant 
réquisitoire  qui  ait  été  formulé  contre  les  conceptions  juridiques  et  philosophiques  de 
l'Allemagne.  Bien  que  leur  rédaction  ait  été  forcément  hâtive,  les  vues  d'ensemble,  les 
idées  d'avenir  n'y  manquent  pas,  et  il  s'y  révèle  une  profonde  culture  philosophique  et 
littéraire. 

Par-dessus  tout,  cependant,  comme  le  dit  le  grand  poète  Almafuerte  dans  la  préface  bio- 
graphique qu'il  consacre  à  l'auteur  :  '<  Ce  livre  est  le  geste  d'un  homme  de  bien.  •>  D'ailleurs, 
le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire  est  de  rappeler  qu'il  vient  d'être  édité  par  souscription 
populaire  et  répandu  à  des  milliers  d'exemplaires  parmi  la  jeunesse  des  éioies  eu 
République  Argentine.  Elle  y  trouvera  un  enseignement  et  un  exemple  dignes  de  ce  grand 
pays.  L.  C. 

Octave-Jacques  Gérin.  — Au  fil  des  Affaires.  (Préface  de  Maurice  Ajam.)  — L.  Vaudecrane  etC'*, 

éditeurs,  1,  rue  Taitbout,  Paris,  1916. 

Simples  paroles  d'énergie  commerciale,  dit  le  sous-titre;  mais  ces  paroles  vont  plus 
loin  que  le  milieu  auquel  elles  sont  destinées.  Elles  mettent  en  lumière  une  règle  de  vie  qui 
pourrait  se  résumer  ainsi  :  oser  et  agir,  avec  enthousiasme  et  ténacité.  Écrit  dans  un  style 
clairet  sous  une  forme  alerte,  ce  livre  ne  sera  pas  apprécié  par  les  commerçants  seulement, 
mais  encore  par  tous  les  hommes  d'action,  à  quelque  profession  qu'ils  appartiennent.  Par- 
faitement accessible  d'ailleurs  aux  jeunes  intelligences,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  devînt  un 
des  instruments  de  formation  de  nos  adolescents,  qu'il  contribuera  à  préparer  aux  luttes 
économiques  de  demain.  R.  L. 
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La  Province  de  Québec,  ès-mains  de  Sir  Lomer  Gouin, 

Premier  ministre.  Frs    200.000 


II 
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deau,  Alph.  Ferron,  A.-A.  Foucher,  W.-A.  Huguenin,  S.  Langevin, 
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reault,  F.  Parizeau,  Ed.  Plamondon,  J.-C.  Poissant,  Albert  Prévost, 
Z.  Rhéaume,  J.-N.  Roy,  Gh.  Saint-Pierre,  J.-A.  Saint-Pierre,  L.-J.  War- 
ren,  Z.-H.  Ethier,  Joyal,  F.-X.  Plouffe,  Aubry,  Hector,  Vital  Gléroux, 
R.  de  Cotret,  L.-F.  de  Grandpré,  L.-E.  Desjardins,  Eug.  Dufresne, 
N.  Fournier,  Jeannette,  L.-D.  Mignault,  L.-A.  Montpetit,  J.  PloulTe, 
F.  Prévost,  Arthur  Robichon,  J.-A,  Saint-Denis,  Alcée  Tétrault,  J.-M.-R. 
Trudeau,  J.  Chartier,  J.-E.  Baril,  J.-A.  Beaudry,  Bohémier,  F.-X.  Bossé, 
A.  Brosseau,  E.  Brosseau,  Albert  Deniers,  Aug.  Desjardins,  Desloges, 
Adhémar  Gagnon,  E.-F.  Grenier,  R.  Hébert,  A.  Lebel,  B.  Pigeon, 
J,-F.  Castonguay,  Adélard  Corsin,  E.  Pelletier,  S.  Perras,  J.-E.  Bon- 
nier,  A.  Léger,  J.-E.  Racicot  ;  la  Société  médicale. 


5.000 

» 

5.000 

» 

4.250 

)i 

2.500 

» 

2.500 

» 

2.460  25 

1.689 

» 

1.355 

» 

1.250 

» 

1.250 

» 

4.580  10 

1.150 

» 

1.000 

M 

1.000 

» 

1.000 

» 

1.000 

J> 

1.000 

» 

936 

30 

820 

70 

810 

)) 

750 

» 

750 

)> 

577 

70 

SOUSCRIPTION  POPULAIRE  DU  CANAD.4  33» 

La  Banque  d'Hochelaga Frs 

La  Commission  scolaire  de  .Montiéal 

L'Université  Laval  de  Montréal 

La  Banque  d'Epargne  de  la  Cité  et  du  district  de  Montréal 

La  Cité  de  Maisonneuve 

Produit  d'un  concert  organisé  par  Mme  Damien  Masson 

L'Alliance  française  de  Montréal 

Souscriptions  réunies  par  le  Comité  de  la  ville  de  Saint-Jean 

Produit  d'un  concert  organisé  au  théâtre  canadien-français  par  le  sous- 
comité  de  M.  Tarte 

Conseil  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  Colomb  (Section  Lafontaine) 

Comité  de  la  Ville  de  Saint-Hyacinthe 

Produit  dun  concert  organisé  par  les  étudiantes  françaises  de  l'Université 
Me.  Gill 

Le  bureau  des  gouverneurs  du  Collège  des  chirurgiens-dentistes 

Le  conseil  municipal  de  Mascouche 

Le  conseil  municipal  d'Outremont 

L'Association  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal 

Le  Séminaire  Saint-Sulpice 

E.  H.  G .  Fuller 

Souscriptions  recueillies  par  le  comité  de  Nicolet 

L'association  patriotique  de  Sherbrooke 

Lamontagne  limitée 

Produit  d'un  concert  organisé  par  la  Société  Scùnt-Jean-Baptiste  de  Montréal 
(Section  Duvernay  n°  1) 

Souscriptions  recueillies  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Stanbridge 

Ont  versé  500  francs  chacun  : 
La  Société  des  Artisans  canadiens-français  ;  l'Association  pharmaceutique 
de  la  Province  de  Québec  ;  Honorable  Louis  Beaubien  ;  L.-G.  Beaubien  ; 
Honorable  F.-L.  Béique  ;  Monseigneur  Paul  Bruchési  ;  L.  Chaput  et  fils  ; 
Sénateur  R.  Dandurand  ;  Honorable  Jérémie  Décarie  ;  Fashion  Craft 
Mfrs,  gérant  L.-A.  Richard  ;  Mme  L.-J.  Forget  :  E.  Galibert  et  fils  ;  Paul 
Galibert;  J.-R.  Genin  ;  E.  Hess  :  David Kockenberger,J.-0.  Labrecque; 
J.-T.-R.  Laurendeau  ;  Martin  Manufacturing  :  Rock  Montbriant  ;  pro- 
duit dun  concert  donné  par  TAssociation  des  jeunes  filles  de  Notre- 
Dame  de  Stanbridge  ;  Louis  Payette  ;  Quintal  et  Lynch  :  Rougier  frères 
(A.  Décary)  ;  M.  Etienne  Roussel  ;  C.  Rover  ;  Comité  de  Saint-Boniface 
(Manitoba)  ;  Club  Saint-Denis  de  Montréal  ;  Le  conseil  municipal  de 
Saint-Georges  de  Windsor  ;  Le  conseil  municipal  de  Saint-Isidore  ; 
Saint-Lawrence  Flour  xMills  (Col.  Labelle,  directeur)  ;  Clarence  F.  Smith  ; 
Timmens  Timmens  ;  Rod.  et  Arthur  Tourville  ;  S.-D,  Vallières  ;  Hono- 
rable J. -M.  Wilson;  Farington  Chruch,  Brantford  ;  J.-B.  Baillargeon  (en 

nature)  ;  Beauchemin  Limitée  (en  nature) Frs      19.000    » 

Souscription  dans  la  ville  de  Rimouski 437  50 

Le  Révérend  père  Andrieux 400    » 

Le  Conseil  municipal  de  la  paroisse  de  Gentilly 375    ,> 

Souscription  dans  la  paroisse  de  Farnham 343  20 

L'Association  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  polytechnique 310    » 

Conseil  municipal  de  Saint-Clet 3iO    >> 

Produit  dun  concert  donné  par  la  chorale  Benoît  XV 300    » 

Georges  Gonthier .    300    » 

Ont  versé  250  francs  chacun  : 
Le  conseil  municipal  du  canton  de  Brompton  ;  le  conseil  municipal  du  vil- 
lage  du  Coteau  du   lac  ;  Alexandre  Desmarteau  ;  Casimir  Dessaules  ; 
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Mgr  Guillaume  Forbes  ;  le  conseil  municipal  de  Joliette  ;  F.-X.  Saint- 
Charles  et  Gie  ;  Conseil  municipal  de  Saint-Ignace  de  Coteau  du  lac  ; 
le  conseil  municipal  de  Saint-Thimothée  ;  Alfred  Tarut  ;  Conseil  muni- 
cipal du  canton  de  Weedon l'id        2. "50    )' 

Produit  d'une  quête  à  Saint-Georges  de  Windsor. 207     » 

L-e  conseil  de  la  paroisse  de  Laverlochéres 170    » 

Le  conseil  municipal  de  Sainte-Barbe 150    » 

Quelques  Acadiens 1 49  SO 

Ont  ver&é  125  francs  chacun  : 
Hector  Barsalou  ;C.-P.  Beaubien  ;  Mlle  Angélina  Iteaudry  ;  II. -J.  Beauiieu  ; 
V.  Guertin  ;  E.  Guillet  ;  Of.  Martineau  et  fils  ;  Conseil  municipal  du  vil- 
lage du  Nouveau  Salaberry  ;  Conseil  municipal  de  Rivière-du-Moulin  ; 
11. -J,  Rcfss  ;  le  conseil  municipal  de  Sainte-Cécile  ;  le  conseil  municipal 
de  Sainte-Emélie  de  l'Energie  ;  La  Jeunesse  de  Sainte-Jovite  ;le  conseil 
de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite  de  Dorchester  ;  William  Saint- 
Pierre  ;  le  conseil  municipal  de  Saint-Télesphore  ;  le  conseil  municipal 
de  Saint-Valentin  ;  le  Cercle  Saint-Vincent  ;  le  conseil  raunicip^il  de  la 
paroisse  de  Saint-Zotique  ;  le  conseil  municipal  du  village  de  Saint- 
Zotique  ;  le  conseil  municipal  de  Statford-centre  ;  le  conseil  municipal 

de  W^olfestown Frs        2 .  750     » 

Le  conseil  de  la  paroisse  de  Saint-Joseph-du-Lac 112  50 

Anonyme 108  80 

Ont  versé  100  francs  chacun  : 

Joseph  Ainey  ;   le  conseil   municipal  du   village   d'Auios  ;  Daly  et  Morin  ; 

Lacaille,  Gendreau  etCie  ;  Sir  Alex.  Lacoste;  F. -S.  Mackay  ;  G.  Moncel  ; 

Arthur  Surveyer Frs  800    » 

Les  Elèves  de  l'Acadgjnie  Saint-Louis  de  Gonzague 93  75 

Red  Cross  and  Patnotic  Society  of  Richmond  and  Melbourne 125    » 

Mesdames  O.-L.  et  A.  d'Entremont 92  85 

Ont  versé  75  francs  chacun  : 
L'n  ami  des  français  ;  Michel  Benoît  ;  Mme  E.  Guillet  ;  Anonyme Fr?  .300    » 

Ont  versé  50  francs  chacun  : 

La  commission  centrale  de  l'A.  C.  J.  C.  de  Montréal  ;  C.-G.  Regin;  F.-J.  Bi- 
saillon  ;  Mlle  A.  Bourassa  ;  Mlle  E.  Boui'assa  ;  J.-E.  Brodeur  ;  L.-A. 
Caron  ;  J.-F.  Couture;  Honorable  L.-O.  David;  A.  de  Montgaillard  ; 
Louvigny  de  Montigny  ;  Jos.  Desaultels  ;  Alex.  Dubé  ;  Mme  Duval  ; 
J.-P,-E.  Cagnou  ;  W'.-P.  Laroche  ;  F.-X.  Lassalle  et  fils  ;  Séraphin  f^u- 
rin  ;  Lecours  et  Lanclot  ;  Arthur  Léger  ;  Séverin  Létourneau  ;  Me  Com- 
her  et  Cummings  ;  C.-A.  Monette  ;  B.  Coustantineau  ;  Mme  Alphonse 
Plante  ;  J.  Préfontaine  ;  Quenneville  et  Guérin  ;  D.-J.  Robson  ;  P. -P. 
Sabourin  ;  L.-A.  Seers  ;  Souscriptions  recueillies  à  Statford-Centre  ; 
M.-S.  Temple  Hill  ;  Henri  Viau  ;  Vinet  et  Dufresne Frs 

Mme  Alfrédis  Delisle 

La  famille  J.-E.  Valois 

La  Société  La  Lumière 

Real  Blache 

La  Semaine  religieuse 

Ont  versé  la  somme  de  25  francs  chacun  : 
Zéphirin  Arcand  ;  J.-O.  Archambault  ;  Anonyme;  J.  Barsalou  etCie  Limitée  ; 
Arthur  Reauchamp  ;  A;.  Beaugrand-Charapagne  ;  R.  Bédard  ;  Ernest-M. 
Bélanger  ;  J.-M.  Benoit  ;  Bisaillon  et  Ilirbour  ;  Ulrick  Bousquet  ;  C.-A. 
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Branlt  ;  A.  Urunet  ;  J.-E.  lirunet  ;  H.  iJuisson  ;  Casgrain  et  Pruneau 
(pharmacie  Uchance)  ;  C.-E.  Calelli  ;  F.  Chouillou  ;  Alfred  <:inq-Mars  ; 
Joseph  Coté  ;  M.  Dagenais  ;  J.  Davidson  ;  G.-II.  Davy  ;  J.-C.  Denault  ; 
G.  Deville  ;  C.-Henri  Dorval  ;  Mlle  B.  Duguay;  les  enfants  de  rficole  de 
Crocket-River  ;  A.-R.  Farley  ;  H.  Fournier  ;  Arthur  (iagnon  ;  Georges 
(;authier  ;  J.-A.-E.  Gauvin  ;  Aimé  Geoffrion  ;  J.-A.-D.  Godbout  ;  J.-A. 
Goyer  ;  John  H.  Griffith  ;  IL-D.  Guillet  ;  R.-D.  Guillet  ;  D.  Guimond  ;  le 
Révérend  J.-B.  Houle, curé;  M.  J.-L.  Laçasse  ;  J.  Laflamme  ;  F.  Laforce  ; 
Jos  Laraoureux  et  Cie  ;  A,-F.  Larose  ;  Henri  Ixiurent;  Jos  N.  Ledoui  ; 
Victor  Lévesque  ;  La  Révérende  Sœur  Sébastien  de  Denver  ;  Marchand 
Frères  et  Cie  ;  R.  Martineau  ;  E.  Meilleur  ;  H.-E.  Midgley  ;  L.  A.  Mo- 
rency  ;  Ed.  Morin  et  Cici  Limitée  ;  i.-^Z.  Mousseau  ;  E.-J.  Nadcau  ;  Paquin 
frères  ;  Roger  Pasquin  ;  Henri-J.  Pilon  ;  N.  Préfontaine  ;  Eugène  Pré- 
vost ;  A.  Prudhomme  et  ûls  ;  Jules  Roger  ;  E.  Saint-Denis  ;  Sainte- 
Marie  et  Rainville  ;  P.  Sarlin  ;  Jos  Sawyer  ;  H.  Théri en  ;  Georges  A. 
Touche  et  Cie  ;  Edmond  Vadeboncœur;  J.-L.-H.  Vallois  ;  Frédéric 
Villeneuve Frs        1.850    » 

Ont  versé  15  francs  chacun  : 
Octave   Bélanger  ;    Sylvio   Choquet  ;   Arthur  Maillet  ;  J.-Emile    Ostiguy  ; 

C.  Tiennet Frs  7  • 

Ont  versé  10  francs  chacun  : 

Charles  Angers  ;  Victor  Archambault  ;  Un  ami  ;  Félix  Barrière  ;  F.-J.  Bros- 
seau  ;  W.  Chamberland  ;  C.-A.  Champagne  ;  Pierre  Chauviré  ;  Louis  de 
Lacoux  :  H.-W.  Dervit  ;  J.-A.  Désilets  ;  H.  Desmarais  ;  F,-P.  Drouin  ; 
J.-A.  Dupuis  ;  Ecole  n»  2  de  Rock-Forest  ;  Victor  Filteau;  E.-R.  Gareau  ; 
Ernest  Lamontagne  ;  Ph.  Ledoux  ;  Pierre  Leduc  ;  A.-E.  Michon  ;  A.-E. 
Migneron  ;  J.-E.  Ouelette;  H.-E.  Poulin  ;  R.  Raizenne  ;  Alph.  Rondeau  ; 
F.  Rondeau  ;  J.-B.-C.  Saint-Amoui-  ;  Gaston  Saint-Jacques  ;  E.  Saint- 
Loup  ;  E.  Shannon  ;  N.-W.  Tanguy  ;  Eucher  Thiheaudeau  ;  J.-A.  Saint- 
Denis : Frs  340    « 

Mme  Etienne  Samson 8     > 

Ont  versé  5  francs  chacun  : 

Mme  François  Andrieux  ;  Anouyme  ;  H.  Béique  ;  H.  Benoît  ;  C.-H.  Blooin  ; 
J.  Bcwtin  ;  Jos  Emile  Couture  ;  Louis  Cyr  ;  J.-C. -A.  Dufresne  ;  G.-O.  Du- 
pon  ;  J.-L.  Fortin  ;  E.-A.  Gadbois  ;  L.-A.-A.  Giroux  ;  M.-M.  Hackkett  ; 
M.  Hervé  ;  Z.  Kiezmer  ;  Géo  A.  Langlois  ;  0.  Lecours  ;  Maiius  Létour- 
neau  ;  J.-R.  Martel  ;  L.-E.  Martel  ;  L.-Z.  Milette  ;  J.-E.  Morin  ;  Arthur 
Ostiguy  ;  H.-G.  Pépin  ;  Jos  Pinsonnault  ;  A.-B.  Quintin  ;  J.-A.  Trempe  ; 
Louis  Vaillancourt  ;  Géo  Virolle Frs  150    » 

J.-B.  Desmarais 2  50 

Souscriptions  recueillies  par  le  Sous-Comité  de  Terrebonne. 

Ville  et  Paroisse  de  Saint-Jérôme Frs  2 .  380  40 

Souscription  des  élèves  du  collège  commercial  de  Saint-Jérôme,  dirigé  par 

les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 125     » 

Ville  de  Terrebonne 500     >• 

Ont  versé  250  francs  chacune  : 

Paroisse  de  Sainte-Adèle;  Village  de  Sainte-Agathe;  Paroisse  de  Sainte-Agathe;  Paroisse  de 
Saint-Faustin. 

Paroisse  de  Saint-Sauveur Frs  202  50 

Paroisse  de  Sainte-Marguerite 175    » 
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Ont  versé  125  francs  chacune  : 
Paroisse  de  Saint-IIippolyte  ;  Paroisse  de  Sainte-Lucie  ;  Paroisse  de  Sainte-Sophie  ;  Paroisse  de 
Brébœuf. 

Paroisse  d'Ivry-sur-le-Lac , Frs  75,    » 

Village  de  New-Glascow 50 

Souscriptions  individuelles  à  Sainte-Sophie 50 


Souscription  des  Enfants  des  Ecoles  de  la  Ville  de  Montréal. 

Académie  Marchand Frs 

Ecole  Sainte-Bridgide 

Ecole  Saint-Patrice 

Ecoles  Saint-Alphonse  et  Notre-Dame-des- Anges 

Académie  commerciale  catholique 

Ecole  Montcalm 

Ecole  Meilleur . . 

Ecole  Champlain 

Ecole  Garneau 

Ecole  Olier 

Académie  Bourgeois 

Ecole  Belmont 

Ecole  Saint-Eusèbe 

Ecole  Plessis 

Ecole  Edward  Murphy 

Pensionnat  Sainte-Catherine 

Ecole  Saint-Pierre 

Académie  Sainte-Bridgide 

Ecole  Sainte-Hélène 

Sarsfleld  School 

Académie  de  Mlle  Viger 

Ecole  Salaberry 

Académie  Saint-Louis  de  France 

Académie  Sainte-Anne 

Académie  Saint-Joseph 26 .  25 

Ont  versé  25  francs  chacune  : 

Académie  Visitation;  Académie  Saint-Gabriel;  Ecole   Sainte-Agnès  ;  Ecole  Jeanne  Le  Ber  ; 

Ecole  Saint-Joseph;  Académie  Saint-Jean-l'Evangéliste. 

Asile  Saint-Vincent-de-Paul Frs  22.50 

Ecole  Notre-Dame-du-Bon-Conseil 20.65 

Ecole  Saint-Joseph ■.  20    » 

Ecole  Vinet 17.50 

Académie  Saint-Antoine 17.50 

Ecole  de  Ville-Emard 15 .50 

Institut  des  jeunes  aveugles 15    » 

Académie  Saint-Stanislas 13.85 

Ecole  Mackay-Wolf 12.50 

Ecole  Saint-Charles 10 

Asile  de  Bethléem 7 .  50 

Ecole  Saint-Vincent-de-Paul  (Orphelinat  Saint-Alexis) 7.50 

Ecole  Sainte-Hélène 1.35 

Produit  de  deux  conférences  données  par  le  D' Saint-Jacques  et  M.  J.-A.  de 

Bray,  aux  écoles  Montcalm  et  Sainte-Brigide ., 322 .  75 
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Souscriptions  recueillies  à  Charlemagne  {Comté  de  V Assomption). 

Le  Conseil  municipal  «l*^  ("h.til.Mn  "_fn.. Fis 

Guido  D.  Andif^a 

A.-C.  Duff 

Fred  E.  Dunning 

Mlles  Séguin 

Ont  versé  10  francs  chacun  : 
Almazar  Bonenfant;    M.  le  curé  Beaudoin  ;  Henri  Hall  ;  M.   Lebeau;    Louis    Ph.    Longprey; 

Médérie  Lafontaine;  A.-E.  Maynard  ;  Mac  Callum;  E.-L.  Sinaard. 
•O.-B.  Séguin Fis  7.50 

Ont  versé  b  francs  chacun  : 

Mlle  Lizzie  Berréa  ;  Alexandre  Berrêa  ;  James  Burns;  James  Berréa;  J.-A.  Bonenfant; 
Edouard  Bonenfant;  Médérie  Beauchamp;  Didace  Beauchamp;  Alex.  Chartier;  Jos.  Clément; 
Antoine  Champagne,  père;  Charles  Côté  ;  J.  Desautels  ;  Pierre  Ethier;  Olivier  Gagné;  Israël 
Hall;  Urgel  Jette;  Auguste  Juneau;  Delphis  Gignac;  Georges  Kouri;  Arthur  Lebeau;  J.-B. 
Martin;  Jos.  Michaud;  Ernest  Marien;  R.-J.  Norton;  E.  Quintal;  H.  Boy;  Mathias  Routhier; 
D'  J.-A.  Rodier;  A.-J.  Tucker;  Oliva  TaiHefer. 

Ont  versé  2  fr.  50  chacun  : 

Oliva  Chartier;  Mme  Vve  Chartier;  Aldéric  Chartier  ;  Roméo  Corbeil  ;  Damase  Dufort  ; 
Tancrède  Desjardins;  Adélard  Durocher;  Edouard  Duford  ;  Antoine  Dévost;  Eugène  Desjar- 
dins; Urgel  Dupras;  D.-L.  Germain;  Joseph  Gignac  ;  Dovélie  Gariépy  ;  Mme  Modeste  Jette  ; 
Louis  Juneau  ;E.  Laurin;  Alphonse  Laframboise;  Fabien  Lamarche;  Achille  Lavigne;  Pierre 
Marcil;  Nap.  Mercier;  Joseph  Ouélette;  Mme  Vve  Elzéar  Petit;  François  Payelte;  Ferdinand 
Petit;  Amédée  Rock  ;  Joseph  Soucy  ;  Emery  Sénécal  ;  François  Vinet. 

Arthur  Dalpé Frs  1.50 

Ont  versé  1  fr.  25  chacun  : 

Louis  Archambault  ;  Mme  Vve  Bastien;Mme  Vve  Eusèbe  Beauchamp;  Nap.  Brosseau; 
Euclide  Beauchamp;  Antoine  Champagne;  Ambroise  Casavent;  Joseph  Dufort;  Henri  Du- 
mais  ;  Aldiège  Dumais  ;  Rock  Dumais  ;  Charles  Dumais  ;  Pierre  Dumais  ;  Mme  Vve  Théo. 
Dufort;  Alphonse  Desjardins  ;  Jos.  Grenier;  Alfred  Grenier;  Géo  Gagné  ;  Jos.  Goyette  ;  Mme 
Vve  Zénophile  Goulet;  Armand  Gariépy;  Odile  Goyette;  Paul  Gignac;  Arthur  Hall;  Cari 
Hall;  Alex  Hall:  Louis  Juneau  ;  Eugène  I.emay  ;  Henri  Lavigne;  Elzéar  Lachapelle  ;  Thadée 
Landry  ;  Achille  Lachapelle  ;  Jos.  Martel  ;  Xavier  Michaud  ;  Louis  Perreault  ;  Télesphore 
Payette  ;  Sam  Perreault  ;  Octave  Quintal  ;  Vital  Renaud  ;  Lucien  Roy  ;  E.  Rivest  ;  Flora  Rock  ; 
Z.  Thibault. 

Camille  Abraham Frs  0.75 

Hormidas  Lamarche 0 .  75 

Ont  souscrit  0  fr.  50  chacuti  : 
Gilbert  Chaput;   .\délard    Desjardins;    BIme    Emery    Dufort;   Wilfrid  Dubois;  Pierre 
Lapointe;  H.  Lafortune;  Alp.  Parent;  Israël  Patry  ;  Tsas  Ringuet;  Camille  Rivest. 

Ont  souscrit  0  fr.  25  chacun  : 
Amédée  Desrochers;  Achille  Goulet;  Joseph  Mélançon. 
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Souscriptions  recueillies  à  Satnte-Scholastique  {Comté des  Deux-Montagnes). 

Mme  O.-L.  Gaboury ^ Fis  HO     » 

Ont  souscrit  25  francs  chacun  : 

Aldéric  Cousineau;  Dame  J.-O.  Davis;  J.-A.-C.Ethier; Moïse  Laframboise;  Georgina  Lafond  ; 
Ovide  Viau. 

Ont  souscrit  15  francs  chacun  : 

Les  élèves  du  collège  de  Saintp-Scholastique;  Edouard  Regimbai;  Egnas  Rodrigue. 

Gilbert  Leblanc Frs  10. 50 

Ont  souscrit  10  francs  chacun  : 
Horace  F.  Barselo  ;  Gédéon  Bigras  ;  Nelson  Carrière;  Félix  Cyr  ;  Albert  Drouin  ;  Narcisse 
Forest;    G.    Donat    Lalande;  J.-H.   Langlois;  D.-S.  Lamarche;  Auguste  Nepveu;  F.-X. 
Prévost. 

Ont  souscrit  7  fr.  50  chacun  : 

Joseph  Lafrance  ;  Barthélemi  Labelle. 

Arcade  Page Frs  5 .  50 

Ont  souscrit  5  francs  chacun  ; 

Napoléon  Beaulne;  Polydore  Beaulne;  Joseph  Beauchamp;  Evariste  Beaulne  ;  Célestin 
liigras;  Anonyme;  Louis  Brisebois  ;  Damase  Benoît;  Pierre  Campeau;  Wenceslas  Carrière; 
Orner  Carrière  ;  Fi'ançois  Corbeil;  Simon  Cyr;  Félix  Cyr;  Alex  Campeau;  Osias  Desrosiers; 
Wilfrid  Drapeau;  Léon  Desjardins;  Emmanuel  Desjardins;  Jos.  Davis  ;  Henri  Davis  ;  Joseph 
Drouin;  Firniin  Drouin;  Pierre  Dicaire;  Joseph  Drouin  ;  Isaïe  Dupras  ;  F. -M.  Daignault  ; 
J.-N.  Dumoulin;  Napoléon  Filion;  Héliodore  Fortier  ;  Jos  Fortier;  Jean  Gratton;  Joseph  Grat- 
ton  ;  Henri  Gratton  ;  Euclide  Gratton;  Henri  Groulx;  G. -G.  Grignon;  Louis  Gratton;  Pierre 
Jette;  Firmin  Jette  ;  Alphonse  Lacroix  ;  Honoré  Lalande;  Noé  Lasablonnière  ;  Prosper  Lasa- 
blonnière;  Wilfrid  Lefebvre  ;  Télesphore  Lafonds  ;  Ovide  Lafond;  \A'ilfrid  Lacroix;  Gédéon 
Lahaie;  J. -Emile  Lafond  ;  Adolphe  Legault  ;  Avilia  Laframboise;  Wilfrid  Lalande;  Mathias 
Lafrance  ;  Jean  Lafrance  ;  Léonard  Lafrance  ;  Félix  Lafrance  ;  Louis  Légaré  ;  Magloire  La- 
lande ;  Cyprien  Leblanc  ;  Avila  Landry  ;  Alphonse  Legault  ;  T.-W-.R.  Lapointe  ;  Alphonse 
Mayer;  Louis  de  G.  Mireault  ;  Albert  Nepveu  ;  Alphonse  Nepveu;  Napoléon  Nepveu;  Aldéric 
Ouimet  ;  Ladislas  Paiement  ;  Tho.  Poirier  ;  Eug.  Pressault  ;  Wilfrid  Pi'esseault  ;  Arthur 
Presseault  ;  Noé  Richer  ;  Adélard  Robert  ;  Théodore  Rodrigue  ;  Avila  Robert  ;  Evariste 
Raymond  ;  Joseph  Robert  ;  Félix  Raymond  ;  Arthur  Robert  ;  Benjamin  Raymond  ;  Thomas 
Roussel  ;  Moïse  Raymond  ;  Antoine  Tougas  ;  Roch  Thibaudeau  ;  Télesphore  Thibaudeau  ; 
Adolphe  Trudel;  Henri  Urbain;  Ardoire  Vermette;  J.-A.  Villeneuve;  Léon  Vermette;  Cléo- 
phas  Villeneuve;  Afphonse  Vendette. 

Avila  Nepveu Frs  4.75 

Basile  Raymond 3 ,  75 

Alfred  Cyr 2 .  75 

Ont  versé  2  fr.  50  chacun  : 
Z.  Beaudet  ;  Jos.  Brunet;  Omer  Brissette  ;  Samuel  Brunet  ;  James  J.  Bouvie  ;  Evariste 
Beaulne  ;  Victor  Beauchamp  ;  Joseph  Carrière  ;  François  Cousineau;  Joseph  Carrière  ;  Achille 
Charron  ;  Toussaint  Cyr  ;  Pascal  Cyr  ;  Alfred  Carrière  ;  Edmond  Carrière  ;  J.-W.  Cyr  ;  Thomas 
Danis;  Edouard  Desrosiers  ;  Hubert  Desrosiers;  Paul  Desjardins;  Pierre  Dicaire;  Osias 
Dupras  ;  Alfred  Dagenais  ;  Alcide  Desjardins  ;  Félix  Danis  ;  Ilermas  Duquette  ;  Jérémie 
Forget  ;  Ambroise  Gravel  ;  A.-N.  Globenski  ;  Clovis  Gauthier;  Hormidas  Godmer  ;  François 
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Godin  ;  Félix  (Juay  ;  Philias  Guay  ;  Josepli  llamelin;  Osias  Jette;  Joseph  Legault;  Théodule 
l.afleur  ;  Albert  Laframboisfi  ;  Maxime  Lafrance  ;  Pierre  Lafrance  ;  Arthur  l.afrance  ;  Janvier 
Lalande  :  Louis  l-égaré  ;  Hormidas  L»''paré;  Josaphat  Lalande  ;  Maxime  l.arocque  ;  Horace 
Lalande  ;  Camille  l.aframboise  :  Josaphat  l^.blanc  ;  Henri  I.ahaie  ;  Alphonse  Meilleur  ;  Odile 
Ouelette  ;  Wilfrid  Ouelette  ;  J.-E.  Ouelette  ;  Adélard  Poi  Iras  ;  Edouard  Paquet;  Georges 
Rodriijue  ;  Joseph  Racine  :  Joseph  Roussel;  Au^'ustcRoy;  Euchariste  Raymond  ;  Napoléon 
Robert;  Frédéric  Sauvé;  Napoléon  ÎSainl-Jean  ;  Gédéon  Sarrasin:  Zéphirin  Saint-Louis; 
Edouard  Thibaudeau  ;  Eug.  Thibaudeau  :  Aldéric  Trudeau  :  Alph.  Tlioinpson  :  JuHlinien  Thi- 
baudeau  ;  Joseph  Vermette  ;  Thomas  Williams. 

J.-B  Ouelette !  .s  J     - 

Emile  Lafrance 1  î>0 

Ont  versé  1  fr.  25  chacun  : 
Anonyme;  Dieudonné  Boucher;  Josaphat  Brisebuis  ;  î)esi>iiis  lîiuu'i  .  i  f;iix  Brunet  ; 
Augustin  Rlouin  ;  S.  Bigras;  R.  Barcelo  ;  Orner  Cyr  ;  Godfroid  Carrière  ;  Aquila  Calvé  ;  Exé- 
lius  Champagne  ;  Joseph  Carrière  ;  Nap.  Chalifoux  ;  Léo  Clément  ;  Aldéric  Deschambault  ; 
Hormidas  Drapeau  ;  Février  Desrosiers  ;  Raoul  Desrosiers  ;  Gédéon  Dagenais  ;  Mathias  Des- 
rosiers; Joseph  Desjardins;  Odilon  Desrosiers;  Honoré  Demers;  Joseph  Fortier  ;  Alphonse 
Fortier  ;  Jean  Forest  ;  Cléophas  Gratton  ;  Henri  Godmer;  Joseph  Guay;  Napoléon  Guay; 
Edmond  Gratton;  G.  Godin;  Joseph  Godin  ;  J.-B.  Gravel  :  Charles  Jérôme  ;  Albany  Jérôme; 
J.-VV.  Johnes  ;  Napoléon  Lacelle  ;  Hormidas  Ladouceur  ;  Wilfrid  Labelle  ;  Claude  Lafram- 
boise;  Romuald  Laframboise  ;  Ludger  Leblanc;  Pierre  Lasablonnière  ;  Joseph  Larouche  ; 
Adélard  Lafleur  ;  Joseph  Lacomble  ;  Evariste  Laframboise  ;  Léodas  Lalande  ;  Henri  Laurin  ; 
Maxime  Legault  :  Erménégilde  Lagarde  ;  Félix  Laframboise  ;  Rodrigne  Lalande  ;  Augustin 
Lavigne  ;  Jos.  Ladouceur  ;  Louis  Larouche  ;  Omer  Lapierre  ;  Alex.  Laporte  ;  Samuel  Ladou- 
ceur ;  Elie  Lapierre  ;  Come  Lafleur  ;  Pierre  Lacombe;  Arthur  Legault;  Camille  Maringer; 
Edouard  Ouelette;  Moïse  Paquette  ;  E.  Paquette  ;  Ferd,  Roussel  ;  J.-A.  Raymond  ;  Eustache 
Raymond  ;  J.  Robertson  ;  Alex  Robillard  ;  Evariste  Saint-Louis  ;  W.-M.  Sauvé  ;  Jos.  Savage  ; 
Evariste  Thibaudeau  :  Victor  Tassé  ;  Joseph  Tassé  ;  Damase  Tassé  ;  Jules  Tassé  ;  Paul  Thibau- 
deau ;  Israël  Urbain  ;  Antonin  Vermette  ;  Antonius  Vermette  ;  Armand  Vermette  ;  Georges 
Viau. 

Ont  souscrit  0  fr.  75  chacun  : 
Albert  Brunet  ;  Lionel  Brunet. 

Ont  souscrit  0  fr.  50  chacun  : 
Adonias  Cadieux  ;  Basile  Lavigne  ;  Xavier  Racine  ;  Aurore  Richer  ;  Mme  Gédéon  Saint- 
Jean  ;   Benjamin  Saint-Jean  ;  Romuald  Saint-Jean  ;  Henri  Thibaudeau. 

Delphis  Nepveu , . . .  Frs  0  45 

Ont  souscrit  0  fr.  25  chacun  : 
Adélard  Beauchamp  ;  Albert  Beauchamp. 


Souscriptions  recueillies  dans  la  paroisse  de  Saint-Hermas 

(Comté  des  Deux-Montagnes). 

Chs.  Lalande Frs  10    » 

Adislas  Paiement • 10    » 

D'  P.-E.  Page ^  - 

Ont  versé  5  francs  chacun: 
Mlle  Alice  Fortier  ;  Eilbert  Gagnon  ;  Chs  Lalande  ;  Georges  Méthot. 

Ont  versé  2  fr.  50  chacun  : 
Georçes  Campeau  ;  Maurice  Lalande  ;  Alphonse  Leduc;  J.-B.  Hurteault  ;  Jos.  Verdon. 
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Ont  versé  la  somme  globale  de  67  /»'•  50  •' 
M.  Biaet;  C.  Cadieux  ;  Evaiisle  Cadieux  ;  Théophilo  Constantin;  Alcide  Cadieux  ; 
Hyacinthe  Cyr  ;  Hormidas  Charhonneau  ;  Fred  Constantin  ;  Eloi  Chénier  ;  Pierre  Constan- 
tin ;  Mme  Odillon  Chenier  ;  Félix  Daoust;  Orner  Daoust  ;  Magloire  Desjardins  ;  Julien  Fau- 
teux  ;  Alfred  Portier  ;  Wilfrid  Fauteux  ;  J.-B.  Giraid  ■.  Albert  Giroux  ;  Ménessippe  Lapierre  ; 
Pierre  Lafond  ;  Janvier  Lacombe  ;  Rémi  Laurin  ;  Cliarles  Houx  ;  J.-D.  Lalande  ;  Albert 
Lafond  ;  Albert  Lalande  ;  Adélard  Leroux  ;  Nelson  Lapierre  ;  Napoléon  Laurin  ;  Cyrille 
Leroux  ;  Avila  Leroux  ;  Jos  Legault  ;  Honoré  Page  ;  Arthur  Paquette  ;  Calixte  Pilon  ;  Hermas 
Paiement  ;  Moïse  Paquette  ;  D""  P.-E.  Page  ;  Trefflé  Quenneville  ;  Joseph  Rollin  ;  Isaïe  Sauvé  ; 
Ubald  Sauvé  ;  Henri  Sauvé  ;  Orner  Sauvé. 

Souscriptions    recoeillies  dans  la  paroisse  de  Saint-Canut. 

[Comté  des  Deux- Montagnes). 

Souscriptions  anonymes Frs  31  25 

Michel  Campeau 10    » 

Ont  souscrit  5  francs  chacun  : 
Horace  Bellerose  ;  Jos.  Bourgeois;  Wilfrid  Bigras  ;  Rémi  Cousineau;  Joseph  Cousineau; 
Evarisle  Charhonneau  ;  Jérémie  Duquette  ;  L.-N.  Huot;  Rodrigue  Lajeunesse  ;  Alph.  Limo- 
ges ;  Jos.   Lachapelle  ;  Raoul  Longpré  ;  Andrew  MacKenzie  ;  John  O'Connor  ;  Michael  O'Con- 
nor  ;  William  O'Connor  ;  Jean  Paquette. 

Oîit  versé  2  fr.  50  chacun  : 
Anthisme  Bazinet;  Mme  C.  Caron  ;  Nap.  Dion  ;  Rodrigue  Dagenais  ;  M.  Desjardins;  Omer 
Gauthier  ;  Joseph  Labelle  ;  Joséphat  Laurier  ;  Emery  Morand  ;  Wilfrid  Saint-Vincent. 

Ont  versé  1  fr.  25  chacun  : 
Pierre  Beaulieu  ;  Louis  Bigras  Junior  ;  Louis  Bigras,  Sr  ;  Pascal  Cyr  ;  Mme  D.  Dupras  ; 
Oscar  Dagenais  :  Joseph  Dion  ;  Jos  Desautels  ;  Jean  Duquette  ;  Wilfrid  Gingras  ;  Hervé 
Hotte  ;  Félix  Joly  ;  David  Legault  ;  Rodrigue  Longpré  ;  Arthur  I,ongpré  ;  John  Parslow  ; 
Qmer  Paquet  ;  Henri  Perrault;  Odessa  Quenneville;  Alfred  Rochon  ;  Alphonse  Rochon; 
Ferd.  Saint-Vincent  ;  Joseph  Scheffer;  Arthur  Villeneuve. 

Souscriptions  recueillies  à  Sainte-Monique. 

[Comté  des  Deux -Montagnes). 

Procule  IJarbo Frs  10     » 

Ont  versé  5  francs  chacun  : 
Herminie  Bouchard  ;  Le  Révérend  J.-A.  Cadot  ;    Mme  J.-B.    Cyr  ;    oseph  David  ;  Honor 
Desjardins  ;  Jéremie  Duquette  ;  Nap.  Ethier  ;  Pierre  Forget  ;  Frédéric  Giroux  ;  Edouard  Gou- 
jon ;  Nazaire  Laroux  ;  Alfred  Leblanc  ;  Venance  Lecompte  ;   D.    Léonard  ;  Alfred  Maison- 
neuve  ;  Wilfrid  Riopelle  ;  Narcisse  Racette  ;  Emmanuel  Rhéaume  ;  Prosper  Rhéaurae. 

Ont  souscrit   3  fr.   70  chacun  : 
Joseph  Desjardins  ;  Ferd.  Giroux  ;  Mme  Oliver  Leroux. 

Conrad  Giroux Frs  3  50 

Laurent  Leduc .    

Ont  souscrit  2  fr.  50  chacun  : 
Jos.   Belhumeur  ;    Mlle   Clémentine    Brisebois  ;    Adolphe  Carrière  ;  Joseph    Clément  ; 
Mlle    Ida   Charhonneau   ;    Alexandre  Coursol  ;  François   Coursol  ;   Mme    Félix  Duquette 
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J.  Desjardins  ;  Octave  (Iravel  ;  Augustin  «Jravel  ;  Honoré  Grégoire;  Philias  Leclerc;  Jos  Le- 
roux ;  Albert  Leroux;  Laurent  Leduc  ;  Jos.  Maisonneuve  ;  Hormidas  Major  ;  Pierre  Nantel  ; 
Théophile  Paquette  ;  David  Paquette  ;  Damase  Paquette  ;  Rodrigue  Rhéaume  ;  Paul  Rhéaume  ; 
Damien  Robert  ;  Aristide  Sarrazin  ;  Olivar  Therrien  ;Nap.  Vermette. 

Lecompte  Alfred Frs  2  25 

Jos.  Charette 1  75 

Hormidas  Major 1  '5 

Philis  Labelle 1  50 

Ont  souscrit  1  fr.  25  chacun  : 
Joseph  Barbe;   Hilaire  Bouchard  ;  Adélard  Brazeau  ;  Olivier  Bélanger;  James  Carrière; 

AlbinyCloutier  ;  Louis  Clément  ;  Mlle  Yvonne  Coursol  ;  Arthur  Dubois  ;  Mme  Louis  Dagenais; 

Hormidas  Duquette  ;  Daniel  Duquette  ;  Joseph  Duquette  ;  Jos.  Ethier  ;   Israël  Forget  ;  Avila 

Forget  ;  Jules  Filion  ;  Philibert  Filion  ;    Jos.  Filiatrault;  Aldicas  Filiatrault  ;  Jos.  Giroux  ; 

Mlle  Angèle  Galipeau  ;  Charles  Giroux  ;  Mme  Chas.  Giroux  ;  F.-X.  Gendreau  ;  Noël   Gravel  ; 

Wilfrid  Gauthier;  Antoine  Joly  ;  Mlle  Lebeau:  Louis  Lacroix  ;  Jos.  Lacroix  ;  Henri  Lévêque  ; 

Arthur  Lafond  ;  Séraphin  Lheureux  ;  Adélard  Lacroix;    Léonard  Leroux  ;  Philias  Labelle; 

Ernest   Leclerc;    Jovite   Labelle;   Joseph   Labelle;  Noël  Lebeau;   Patrick  Léonard;  Félix 

Larose  ;  Henri  Leduc  ;  Aidas  Lamouieux  ;  Jos.  Leroux  ;  Samuel   Leroux  ;  Joseph  Limoges  ; 

Ligori   Leroux  ;  Théodule   Maisonneuve  ;  Antoine  Maisonneuve  ;   Philibert  Maisonneuve  ; 

Achille  Major  ;  Edouard   Major  ;    Léon   Ouelette  ;   Mathias   Piché  ;   Albert  Piouffe  ;   Jules 

Plouffe  ;  Eug.  Paquette  ;  Fred.  Paquette  ;  Wilfrid  Paquette  ;  Armand  Paquette  ;  Rodrigue 

Paquette  ;  Arthur  Paquette  ;  Mme  Thimothée  Pontus  ;  Henri  Paquette  ;  Thimothée  Rhéaume  ; 

Sévère  Rochon  ;  Eugène  Regimbai  ;  Philias  Rochon  ;  Joseph  Rochon  ;  Alex.  Savard;  Wilf. 

Vaillancourt;  Mme  Vaillancourt  ;  Joseph  Vaillancourt. 

Mme  François  Alaris Fr.  0  75 

Elphège  Cloutier 0  50 

Mme  Sévère  Rochon 0  50 

David  Paquettp 0  20 


Souscriptions  recueillies  à  la  Rivière-Beaudette. 

{Comté  de  Soulanges). 

Joseph  Sauvé Frs              20    » 

D'  H .  Morgan 15    >» 

E.  Méthot 15    M 

F.  Méthot 12  50 

Nap.   Sauvé 12  50 

D.  Brien 10    » 

Ont  versé  5  francs  chacun  : 

Placide  Allard  ;  Moïse   Beauchamp  ;  .M.-C.  Carsley  ;  Jos  Lalonde  ;  .M.  Pierre  Méloche  ; 
J.-P.  Me  Donald  ;  J.-B.  Pilon  ;  R.  Trottier. 

Ont  versé  2  fr.  50  chacun  : 
Emile  Allard;  Aldéric  Bissonnette  ;  D.-A.    Bissonnette  ;  J.-B,  Bray;   Edmond    Dion  > 
J.   Giroux  ;  Henri    Lajeunesse  ;  Leandre   Labelle  ;  W.  Lalonde  ;  Aimable  Taillon. 

I-  Sauvé Frs  1  25 

{A  suivre.) 
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Supplément  à  France-Amérique  de  décembre  1916. 


MADAME    DEVAUGAY 

PAR 

INGRES 

Une  reproduction  de  ce  beau  portrait,  remarquable  par  la  pureté  de  la  liijne  et  la  perfection  du 
dessin,  fiyurait  dans  la  Section  rétrospective  de  l'ExjJOsilion  dWrt  français  organisée  par  le 
Comité  France-Amérique  à  Sào  Paulo.  Le  charme  de  l'expression,  la  douceur  des  tons  attachent 
le  regard  sur  cette  vivante  toile  de  Péléve  de  David,  qui  a  longuement  retenu  Fatlention  des 
visiteurs.   • 


LE    POINT    SARRAZIN 


Le  Point  Sarrazin,  (tout  les  ateliers  se  trouvent  à  Montrozier,  dans  l'Aveyron,  et  le  magasin  de 
vente  à  Paris,  12,  rue  des  Jciineiirs,  n'est  fait  une  spécialité  de  tapis  artistiques,  au  point  noué 
à  la  main,  reproductions  d'Orient,  ainsi  que  de  tapis  modernes,  entièrement  faits  à  la  main. 

The  Point  Sarrazin,  uhich  has  its  uorlishops  at  Montroziir  ( Aveyron) and  its  sales  shop  12.  rue  des 
Jeûneurs,  Paris,  malies  a  specialtij  0/  hand-knotted  rugs,  repr  tductions  of  ancient  oriental  ruijs, 
as  ivell  as  of  modem  ru(/s,  entirehj  hand  made. 

El  Point  Sarrazin,  cuijos  tallcres  estân  en.  Montrozier ( Aveyron)  y  el  almacen  de  tentas  en  Paris, 
12,  rue  des  Jeûneurs,  hace  una  espccialidad  de  tapices  artisticos,  con  puntos  à  manos,  reproduc- 
cionei  de  Oriente,  asi  como  de  tapices  modernos,  enteramente  hecho,  à  mano. 
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COLLABORATEURS    de    FRANCE-AMÉRIQUE 

MORTS    AU     CHAMP    D'HONNEUR 
ET    CITÉS    A    L'ORDRE    DE    L'ARMÉE     FRANÇAISE 

t  Pierre  Leroy-Beaulieu,  capitaine  au  9*  d'artillerie  :  a  Après  avoir,  con- 
formément aux  ordres  reçus,  assuré  la  retraite  de  sa  batterie,  est  revenu  sur 
la  position  se  joindre  à  des  éléments  d'infanterie  qui  V occupaient  encore, 
cl  y  est  tombé  glorieusement,  frappé  d'une  balle  à  la  tempe.  »  (5  mars  1913). 

f  Pierre    Quentin-Bauchart,   capitaine   au   27:2*    régiment  d'infanterie  : 

«  S'est  trouvé  avec  sa  compagnie,  pendant  huit  mois,  dans  des  rircons- 
«  t'tnc.es  particulièrement  critiques.  Pir  si  belle  attitude  au  feu,  sa  bra- 
«  voure  et  son  courage,  a  su  maintenir  sa  compagnie  à  hauteur  de  toutes 
«  les  épreuves.   »  iSeptembre  1915). 

7  Pierre  Quentin-Bauchart^  capitaine  au  72^  régiment  d'infanterie  :  a  Offi- 
«  cier  d'une  haute  valeur  militaire  et  morale.  Plein  d  entrain,  d'une 
«  énergie  et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  adoré  de  ses  hommes  et  de  ses 
a  camarades.  A  été  mortellement  frappé  le  8  octobre  1916,  en  faisant  au 
«  petit  jour  la  reconnaissance  des  positions  qu'occupait  sa  compagnie,  en 
«  vue  dune  nouvelle  attaque  »  Septembre  1916). 

f  Jacques  Barth,  sous-lieutenant  au  315"=  régiment  d'infanterie  :  «  .1  fait 
«  preuve  di:s  plus  belles  qualités  de  bravoure  et  d'énergie,  enlevant  ses 
«  hommes  à  l'assaut  d- s  retranchements  ennemis,  lors  de  la  prise  du 
«  Quesnoy,  /e  30  orio6rel914.  .1  été  tué  à  la  tête  de  sa  section,  à  dix  mètres 
u  des  mitrailleuses  allemandes.  »  ^13  novembre  1914). 

7  Jacques  Silhol,  lieutenant  qu  256'  d  infanterie  :  «  Se  portant  à  la  tète  de 
sa  compagnie  pour  renforcer  la  ligne  de  feu,  a  été  frappé  mortellement  par 
un  obus  et  a  dit  à  haute  voix  aux  brancardiers  qui  l  emportaient  qu'il  ne 
rejrettait  rien  puisqu'il  mourait  pour  son  pays.  »  (4  mars  1915). 

Le  Comité  France- Amérique  s'incline  avec  émotion  devant  la  mémoire  de 
ces  héros  et  adresse  à  leur  famille,  dont  il  partage  le  deuil,  l'expression  de 
ses  sentiments  de  profond  respect  et  de  vive  admiration. 


COLLABORATEURS     DE     FRANCE-AMERIQUE 
CITÉS    A    L'ORDRE    DE    L'ARMÉE    FRANÇAISE 

Lieutenant  P. -A.  Favre  appartenant  au  107''  bataillon  de  chasseurs,  dont  la  bril- 
lante conduite,  lors  de  la  reprise  du  fort  de  Douaumont,  a  fait  l'objet  de  la  citation 
suivante  :  «  Chargé,  le  2i  octobre  1916,  d'enlever  des  positions  que  l'ennemi  avait  mis 
«  huit  mois  à  conquérir,  s'est  brillamment  porté  à  l'attaque,  sous  le  commandement  du 
c(  chef  de  bataillon  Pintiaux  et  a  atteint,  clans  les  délais  prévus,  tous  les  objectifs  qui  lui 
«  étaient  assignés,  surmontant  avec  sang-froid  et  bonne  humeur  les  difficultés  d'un  ter- 
«  rain  particulièrement  difficile.  A  fait  3o0  prisonniers  et  pris  IQ  mitrailleuses.  » 

Sous-lieutenant  E.  de  Montgolfier,  attaché  à  l'Etat-Major  de  la  208'^  brigade  : 
«  Officiir  dévoué,  énergique  et  plein  d  entrain,  a,  durant  cinq  mois,  parcouru  de  joui  et 
u  de  nuit  les  tranchées  du  secteur  tenu  par  la  brigade,  et  rempli  toutes  les  missions  qui 
«  lui  étaient  contées,  plusieurs  fois  au  cours  de  violents  bombardements,  avec  autant  de 
«  sang -froid  que  de  courage.  » 

Aspirant  Raymond  Laurent,  du  203*  d'infanterie  :  «  Chef  de  section  sérieux,  atten- 
«  tifà  ses  fonctions,  instruit,  r'^ fléchi  et  courageux,  faisant  preuve  en  toute  circonstance, 
«  et  en  particulier  à  fa  tranchée,  du  plus  grand  sang-froid.  Très  grièvement  blessé  dans 
«  la  tranchée  à  son  poste  de  combat  le  ^^'septembre  1915.  »)    Médaille  militaire). 

Maréchal  des  logis  Georges  Lafond,  agent  de  liaison  aux  compagnies  de  mitrail- 
leuses du  22'  colonial  :  «  Sous -officier  intrépide,  a  accompli  avec  sans -froid  plusieurs 
«  missions  de  liaison  sous  un  bombardement  d'une  rare  intensité.  » 

Soldat  Gilbert  Tranquille  :  «  Blessé  grièvement  en  se  portant  à  l'attaque  d^une  posi- 
«  tion  ennemie  fortement  retranchée  ». 
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